


Clav 1281.1 








barvard College Librarp 





FROM THE 
J-HUNTINGTON WOLCOTT 
FUND 
GIVEN BY ROGER WOLCOTT [CLASS 


OP 187] IN MEMORY OP MIS PATHER 
FOR THE “PURCHASE OF BOOKS OF 


























Original From 


Digitzes by Google HARVARD UNIVERSITY 


Driginal tom 
HARVARD UNIVERSITY 





HISTOIRE 
DE LA VIE ET DU RÈGNE 


DE 


NICOLAS I: 


AMPEREUR DE RUSSIE 


Google 


L'auteur se réserve tous droits de reproduction et de traduction 
de cet ouvrage, qui formera dix à douxe volumes, y compris la 
table générale des matières. 





pe de Ch. Meyracis, 1), rue Ga 





Google 


HISTOIRE 


DE LA VIE ET DU RÈGNE 


NICOLAS T' 


EMPEREUR DE RUSSIE 


PAUL LACROIX 





“PARIS 
LIBRAIRIE DE L. HACHETTE ET COMPAGNIE 
BOULEVARD SAINT-GERMAIN, N° 77 
1873 
ous at réservé. 


Star izoi 


Tiabeott fu k 





stay GOOgle Ha 





CCXLIV 


{L'empereur Nicolas et son auguste épouse ne partirent 
pas ensemble, ni le même jour, pour la Prusse : l'impéra- 
trice s’était mise en route, avec sa seconde fille, la grande- 
duchesse Alexandra, le 10 mai 1838; son départ avait été 
précédé de celui des grands-ducs Nicolas et Michel, ac- 
vompagnés de leurs gouverneurs ; mais l'empereur ne 
quitta Saint-Pétersbourg, que le 17 mai. Il avait retardé 
son voyage, moins pour terminer, avec ses ministres, les 
affaires urgentes, que pour rester quelques jours de plus 
avec la grande-duchesse Marie, qui ne devait pas le suivre 
en Allemagne, et qui allait rester seule en Russie, auprès 
de sa tante, la grande-duchesse Hélène, 

Ce n'était pas sans regret et sans tristesse, que la grande- 
duchesse Marie avait renoncé au plaisir de voyager avec 
<es augustes parents, mais, d'après les lettres mêmes que 
l'empereur lui écrivit d'Allemagne, on serait fondé à croire 
qu'elle s'était résignée à subir cette privation, en se disant 
que son absence au milieu de la famille impériale ne serait 
que plus remarquée, à Berlin, par la personne qui attendait 
avec le plus d'impatience son arrivée, le prince Maximilien 
de Leuchtenberg. 


Son union avec ce prince n'était déjà plus une idée fu- 
vu 4 
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gitive, un projet en l'air. Il en avait été souvent question 
dans les entretiens particuliers de la grande-duchesse avec 
l'impératrice, et surtout avec l'empereur. Celui-ci s'était 
d’abord montré, sinon contraire, du moins peu sympa- 
thique à une alliance, qui lui paraissait inférieure à celle 
que sa fille pouvait espérer. II lui avait donc adressé des 
représentations dans ce sens; mais la grande-duchesse 
Marie lui avait répondu, avec une remarquable fermeté, 








que ce mariage était le seul qui fût conforme à ses vœux. 

L'empereur eut beau lui faire observer que le due 
Maximilien de Leuchtenberg, simple lieutenant des che- 
vau-légers au service de Bavière, quoique neveu du roi 
Louis, n'avait pas même à prétendre au titre et aux avan- 
lages de prince régnant ; que ce jeune homme, de naissance 
royale, fort distingué, d'ailleurs, par son mérite personnel, 
ne pouvait aspirer, sans États, sans fortune et sans avenir, 
qu'à la main d'une petite princesse d'Allemagne. La grande- 
duchesse répliqua qu'elle ne voyait pas autour d'elle, dans 
les familles régnantes de l'Allemagne, un prince qui lui 
semblât plus digne de devenir son époux. 

L'empereur ne promit rien, mais aussi ne se prononça 
pas d’une manière définitive contre les sentiments de sa 
lille; il lui dit seulement, avec bonté : « Tu réféchiras, et 
nous verrons plus tard! » Mais, dès ce moment, il avait 
dit à l'impératrice, en s'entretenant avec elle de ce projet 
de Mariage : 

— Puisqu'il s'agit du bonheur de ma fille bion-aimée, je 
ne dois pas avoir d'autres désirs que Les siens, Au reste, 
ajouta-t-il en regardant l'impératrice avec tendresse, tu sais 
mieux que personne que l'union la plus heureuse n'a rien 
à faire avec la politique. 

Si l'empereur avait pour ses sujets l'amour d'un père, on 
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pouvait dire, avec un illustre poëte russe (Alexandre 
Pouschkine), « qu'il était cent fois père à l'égard de ses 
enfants. » Il chérissait entre tous la grande-duchesse 
Marie, et, comme il le lui dit à elle-même, il no résistait à 
ses désirs, que pour mieux s'assurer qu'elle ne désirait rien 
qui ne füt réellement utile à son bonhcur. 

Il fut convenu, dès lors, entre le pè 









et la fille, que 
cette affaire de mariage se traiterait micux à distance, dans 
leur correspondance mutuelle : et, en effet, les lettres con 
fidentielles qu'ils échangèrent l’un et l'autre, pendant toute 
la durée du voyage d'Allemagne, traitèrent presque exclu- 
sivement de ce mariage en litige, que la grande-duchesse 
ne se lassait pas de souhaiter avec la même persévérance, 
et dont l'empereur essayait inutilement de la dissuader, 
sans toutefois lui opposer jamais un refus catégorique. 
L'impératrice, qui voyageait lentement, à cause de 
l'affaiblissement de sa santé, s'était arrêtée à Dorpat, dans 
la soirée du 11 mai, pour faire voir à sa fille Alexandra, 
qui avait le goût des sciences, et qui possédait une instruc- 
tion fort au-dessus de son ge, les curiosités de ce grand 
établissement astronomique. Elles furent reçues par le 
lieutenant-général Krafstrem, curateur de l'arrondissement 
universitaire; on les conduisit à l'observatoire, où elles 
examinèrent avec intérêt le réfracteur qui décomposait la 
lumière en diverses couleurs du prisme, et les autres 
instruments d'astronomie; mais l'état nébuleux de l'atmo- 
sphère ne permit de faire aucune observation intéressante, 
malgré toutes les tentatives du professeur Neue. 
L'impératrice et sa fille continuèrent leur voyage, sous la 
conduite du général Alexandre Benkendorf, à qui l'empe- 
reur les avait confiées, en lui 
consigné dans ses mémoires : 





isant, comme le général l'a 





he 

— Je te recommande de faire l'office de fourrier de la 
cour, en ayant grand soin que l'impératrico ne se fatigue 
pas en route. Je vous rejoindrai à Muncheberg, où vous 
m'attendrez, s’il le faut, pour que nous fassions tous en- 
semble notre entrée triomphale à Berlin. 

L'impératrice, en effet, arriva le 18 mai, dans la soirée, 
à Muncheberg ; ses fils, les grands-dues Nicolas et Michel, 
y étaient depuis la veille. Mais il n'y avait encore aucune 
nouvelle de l'empereur, et les courriers qu’on avait éche- 
lonnés sur la route, pour annoncer son arrivée, ne parais- 
saient pas. 

Le lendemain, l'empereuret le césarévitch firent irruption 
dans la maison où l'impératrice était descendue avec ses 
enfants, et ils eurent la joie de voir la surprise et l'émotion 
que causait à tout le monde leur apparition inattendue. Ils 
avaient voyagé jour et nuit, sans s'arrêter nulle part, en 
prenant une route différente de celle que l’impératrice avait 
suivie, et cette route les avait conduits à Vogelsdorf, d'où 
ils allèrent retrouver l'impératrice à Muncheberg. 

On vit bientôt arriver le prince royal de Prusse et ses 
trois frères, que le roi avait envoyés au-devant de la fa- 
mille impériale de Russie. Après quelques instants donnés 
au plaisir de se revoir, on partit pour Friedrichsfeld, où 
l'impératrice trouva ses deux sœurs, la grande-duchesse 
de Mecklembourg-Schyverin et la princesse Frédéric des 
Pays-Bas. Le roi lui-même ne tarda pas à les rejoindre, cL 
les deux familles de Russie et de Prusse se trouvant réu- 
nies, on passa quelques instants à Friedrichsfeld, moins 
pour se reposer que pour se livrer aux premiers épanche- 
ments d’une si agréable réunion. Puis, on se mit en route, 
le roi dans la première voiture, avec l'impératrice et ses 
deux autres filles, la grande-duchesse de Mecklembourg- 
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Schwerin et la princesse Frédéric des Pays-Bas; l'empe- 
reur et le prince royal, dans la seconde voiture. 

A cinq heures, on arrivait à Berlin, per la porte de Franc- 
fort. Une foule énorme, en habits de fête, stationnait de- 
puis le matin sur tous les points où le cortége royal devait 
passer : il fut salué par mille cris d’allégresse, où se mê- 
laient, dans une immense clameur, les noms du roi, de 
l'empereur, et surtout de l'impératrice. 

L'empereur, à son passage dans la grande rue de 
Francfort, remarqua un emplacement vide, entouré de dra- 
peaux russes et prussiens, que reliaient ensemble des guir- 
landes de fleurs; il demanda quel édifice devait être con- 
struit à cet endroit. Le prince royal lui apprit que la veille 
on avait solennellement posé la première pierre d'un 
hôpital pour les bourgeois âgés et indigents, et que cet 
hôpital porterait le nom de l'empereur de Russie, qui en 
it le véritable fondateur, en quelque sorte, puisqu'il 
avait laissé, lors de son dernier voyage à Berlin,une somme 
considérable que la municipalité appliquerait à cette desti- 
nation. 

— Bon! dit l'empereur, j'accepte l'honneur qu'on veut 
bien me faire, ct je prends à‘ma charge une partie des 
frais de premier établissement, à condition qu'on me ré- 
servera, dans cet hôpital, cinq ou six lits pour les sujets 
russes, qui, après avoir été fixés à Berlin pendant quelques 
années, y seraient devenus infirmes, en tombant dans l'in- 
digence. 

A cinq heures et demie, la première voiture du cortége 
entrait sous le portail du château. La princesse royale et 
les autres princesses de la maison de Prusse, entourées 
des hauts personnages étrangers, princes et princesses 
d'Allemagne, qui étaient venus à la cour sur l'invitation du 
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roi, reçurent la famille impériale de Russie et l'accompa- 
gnèrent dans les appartements de réception. Lise trouvaient 
le grand-duc et la grande-duchesse de Mecklembourg-Str 
litz et leurs enfants, le due et la duchesse d'Anhalt-Dessau 
et leurs enfants, lo prince Charles de Schwarzenberg, qi 
complimentèrent l'empereur et l'impératrice, auxquels on 
présenta ensuite les personnes revètues des grandes charges 
dela cour, un grand nombre d'officiers supérieurs et de fonc- 
tionnaires civils, et une députation des autorités de la ville. 

À huit héures du soir, un grand concert militaire fut 
exéenté, sous les fenêtres de Leurs Majestés Impériales, 
par le corps de musique de la garde. La place et les rues 
aboutissant au château regorgeaient de monde, quoique la 
pluie n'eût pas cessé; les fenêtres, les balcons, et même 
les toits étaient garnis de spectatours. L'impératrice se 
montra plusieurs fois au peuple, environnée de ses enfants, 
et, chaque fois, les acclamations enthousiastes dominaient 
le bruit des trompettes et des tambours. 

Il y eut, ce soir-là, chez Leurs Majestés Impériales, un 
souper, auquel assistèrent le roi, sa famille et tous les hauts 
personnages étrangers présents à la cour. 

Le soir même et dans la nuit, on vit arriver à Berlin les 
hôtes illustres que le roi avait appelés pour faire honneui 
l'empereur et à l’impératrice de Russie : le roi de Wur- 
temberg, le roi et la reine du Hanovre, le grand-due et la 
grande-duchesse de Saxe-Veimar, avec le prince hérédi- 
taire leur fils; le pri 














ce Auguste de Wurtemberg, le duc 
de Brunswick, lé prince Georges de Hesse-Darmstadt, le 
landgrave de Hesse-Hombourg, le prince Guillaume, fils 
ainé du prince d'Orange, et le grand-duc d'Oldenbourg. 
Le prince Maximilien de Leuchtenberg, quoique invité 
personnellement par le roi, avait écrit pour s'excuser, 
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en apprenant que la grande-duchesse Marie n'accompa- 
gnait pas ses augustes parents. Les jeunes princes de 
Prusse, ses amis d'enfance, s'étaient chargés d'exprimer 
ses regrets à l'impératrice et de-lui faire comprendre le 
motif de son absence, que la grande-duchesse Marie ne 
pouvait pas ignorer. Tous les augustes invités du roi de 
Prusse se plaignirent de ne pas voir auprès de sa mère 
catte princesse, dont la beauté et la grâce avaient joté tant 
d'éclat sur les fêtes de Voznessenck, et qui eût fait aussi 
le charme des fêtes de la cour de Berlin. Ces fêtes, il est 
vrai, ne pouvaient pas avoir la durée, l'animation et le 
prestige de celles que le tzar avait offertes, l'année précé- 
dente, à une réunion moins nombreuse et moins brillante 
d'illustrations princières. 

L'impératrice était fort souffrante, ct son médecin Mandt 
Ini recommandait, autant que possible, le repos et le 
calme, jusqu'à ce que la saison des eaux lui permit 
de se rendre aux sources de Haut-Salzbrunn, près de 
Furstenstein. Mandt ordonnait aussi une cure d'eaux miné- 
rales à l'empereur, qui ne refusait pas de se soumettre à 
cette prescription de son médecin faÿori, mais qui en ajour- 
nait la mise en pratique au terme le plus éloigné, en 
avouant pourtant qu'il n'était pas aussi satisfait de sa santé 
qu’à l'ordinaire. 

— Sire, Votre Majesté travaille trop, Ini disait Mandt; 
tout empereur que l'on soit, on n'a que les forces d’un 
homme, et c'est une grave imprudence, quand un homme 
dépense à lui seul les forees de deux; cela s'appelle, dans 
toutes les langues, l'excès, l'abus, et toute la médecine 
du monde ne saurait vous rendre ce que vous perdez de 
gaielé de cœur, en travaillant au delà de vos facultés et 
ile la puissance humaine, 
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— Que veux-tu? lui répondait l'empereur, Dieu m'a 
donné une tâche qui est souvent bien lourde et bien pé- 
nible. Mon devoir est de la remplir le mieux possible, et 
le reste à la grâce de Dieu! 

Quant au grand-duc héritier, il était plus sérieusement 
indisposé, par suite des fatigues inouïes qu'il avait suppor- 
tées dans son voyage en Sibérie; des accès de fièvre in- 
termittente l'avaient encore affaibli, et son caractère, en 
conservant cette égalité d'humeur et cette mansuélude 
bienveillante qu'il avait toujours eues depuis son enfance, 
prenait une teinte de tristesse involontaire qui se reñétait 
sur sa belle et noble physionomie. 

Mandt, consulté avec inquiétude par l'impératrice, qui 
oubliait ses souffrances nerveuses pour ne songer qu'à 
l'altération de la santé de son fils, ne prononça pas d'autre 
oracle que celui I lui faut seulement de la distra 
lion, du repos, et pent-être les caux d'Ems. Puis, s'il n'est 
pas rétabli après un voyage d'agrément en Allemagne, il 
s'en ira passer l'hiver en 1 

— Comprenez-vous ce Mandt? disait l'impératrice 
l'empereur : il parle d'envoyer Alexandre en Italie, et de 
l'y laisser tout l'hiver. Il n'a pas pensé, le méchant doc- 
teur, que les lettres mettent douze jours à venir de Rome 
à Saint-Pétersbourg. Douze jours sans nouvelles de mon 
cher enfant! C'est à en mourir d'impatience et de cha- 
grin. 

La fatigue de la vie de gala et de représentation avait 
commencé, dès le lendemain de l'arrivée de l'empereur et 
de l’impératrice. Ils avaient d'abord entendu la messe, avec 
le césarévitch, dans la chapelle gréco-russe du Vieux-Chà- 
teau. L'après-midi, un grand banquet avait eu lieu, chez le 
roi, dans la galerie des tableaux, Le soir, toute la cour 
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s'était rendue à l'Opéra, dont la salle se trouvait remplie 
par la haute société de Berlin. 

Ce fut un moment imposant et solennel, lorsque la fa- 
mille impériele de Russie parut dans la loge du roi, qui 
tenait par la main ses deux petits fils, les grands-ducs 
Nicolas et Michel, l'un âgé de moins de sept ans, l'autre 
de six. 

— Ce sont de bien douces émotions, disait l'impératrice 
à son père, mais, pour en jouir et pour les supporter, je 
voudrais être mieux portante. 

On oubliait la pâleur de l'impératrice, en voyant son 
gracicux sourire. On ne savait pas ce qu'il lui fallait d'éner- 
gie morale, pour se contraindre pendant une soirée entière 
et pour dissimuler son état d'épuisement et de malaise, 
sous les regards de la foule enivrée qui l’admirait, 

Dis le matin du 21 mai, elle dut accompagner, dans les 
équipages de la cour, les princesses de la famille royale et 





les reines et princesses étrangères, qui formaient un nom 
breux et brillant cortége, pour assister à une grande pa- 
rade, où le roi rt l’empereur devaient commander les 
exercices. 

La matinée avait été si brumeuse, que les troupes, ran- 
ges en bataille le long de l'avenue des Tilleuls, étaient 
comme perdues dans un épais brouillard; mais, à l'instant 
où leroi Frédéric-Guillaume, suivi de son état-major, parmi 
lequel on comptait plus de dix princes régnants, parut à 
cheval, avec l’empereur de Russie et le roi de Hanovre, de- 
vant l'aile droite de l'infanterie, le soleil perça les nuages 
qui l’enveloppaient, et ses rayons eurent bientôt dissipé le 
brouillard. 

La musique de tous les régiments exécutait l'hymne 
national russe, les troupes poussaient de joyeux hourras. 
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Quand elles furent massées pour opérer lo défilé, le roi 
les conduisit, en personne, devant l'empereur, revêtu de 
l'uniforme du 6° régiment des cuirassiers prussiens, qui 
portait son nom; puis, lorsque ce régiment s'approcha, 
l'empereur vint se placer à la tête des cuirassiers et les fit 
défiler, dans un ordre merveilleux, devant le roi, au bruit 
des applaudissements de la foule. Le grand-duc héritier et 
le roi de Hanovre prirent aussi le commandement de leurs 
régiments respectifs, Le 3° des lanciers et le 3° des hussards, 
dont ils portaient l'uniforme, pour défiler à leur tour de- 
vant le roi de Prusse et l'empereur de Russie. 

Cette magnifique parade était terminée à midi, et l'im- 
pératrice, exténuéo de lassitude, put se relirer dans ses 
appartements et ne plus paraïtre de la journée ni de la 
soirée, en se disant incommodée. Le jour suivant, elle ne 
sortit pas avant midi, et se rendit en voiture, avec la reine 
de Hanovre et toutes les princesses, dans la plaine de 
Tempelhof, où se firent de grandes manœuvres, en présence 
de toute la cour. 

Après les exercices, le roi tira son épée et donna le 
signal d'un hourra général en l'honneur du tzar, hourra 
formidable, auquel tous les spectateurs répondirent avec 
transport. Le mème jour, grand diner chez le prince Guil- 
laume, dans son nouveau palais de l'avenue des Tilleuls. 

Le 23, l'impératrice s'excusa d'assister à d’autres ma- 
nœuvres qui devaient avoir lieu le surlendemain. Il s'agis- 
sait de simuler l'attaque et la prise du village de Tempelhof ; 
46,000 hommes d'infanterie, 6,000 de cavalerie et 12 bat- 
teries d'artillerie à cheval prirent part à ces manœuvres, 
que le roi dirigea lui-même ct qui furent très-appréciées par 
les hommes du métier. Le plus beau temps favorisait ces 
savants simulacres de guerre, pour-lesquels l'empereur se 














pas 





ionnait, en admirant l'instruction mécanique du soldat 
prussien et sa tenue irréprochable sous les armes, 

L'empereur Nicolasavait au plus haut degré la passion des 
exercices et des manœuvres militaires; ce n'était pas qu'il 
aimât la guerre et qu'il fût impatient d'y donner satisfac- 
tion à ses goûts militaires; non, c'était plutôt, comme il 
l'avouait lui-même à l'impératrice, qui lui faisait de doux 
reproches, un amour immodéré de la parade. 

— C'a été bien beau! disait-il avec enthou 
l'impératrice, en revenant des manœuvres de Tempelhof, 
qui avaient duré toute la journée. Mais je suis brisé de 
fatigue. Je ne sais pas comment le roi, à son âge, peut 
rester à cheval aussi longtemps, en exerçant le commande- 
ment en chef. En vérité, c'est un véritable homme de 
guerre. On voit bien qu'il a dans ses veines le sang de 
Frédéric le Grand. 

Nicolas était bien déterminé à ne jamais reculer devant 
une guerre juste et nécessaire; mais, avant d’en venir là, i 
voulait avoir épuisé tous les moyens de conciliation amiable. 
Aussi, en ce moment même, sa présence à la cour de Berlin 
devait rappeler à l'Angleterre, qui cherchait à Ini créer 
des embarras en Orient, qu'il ne se départissait pas des 
droits et des avantages que les traités d'Andrinople et 
d'Unkiar-Skelessi lui avaient attribués, etque dans le cas où, 
pour les défendre, il se verrait forcé d'avoir recours aux 
armes, l'alliance de la Prusse ne lui ferait pas plus défaut 
que celle de l'Autriche. 


iasme à 














Or, il venait d'apprendre que la flotte anglaise croi 
dans le golfe Persique, pour intimider le schah de Perse, 
qui continuait d'assiéger, ou plutôt de bloquer la ville 
d'Hérat, tandis que le sultan Mahmoud, confiant dans les 
promesses du cabinet anglais, qui Ini garantissait l'inté- 
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grité du territoire ottoman, se préparait à reconquérir lu 
Syrie sur Méhémet-Ali, et à faire sortir des Dardanelles 
une escadre destinée, disait-on, à bombarder le port d'A- 
lexandrie. On pouvait donc prévoir d'un jour à l'autre 
une nouvelle guerre entre le sultan et le vice-roi d'Egypte, 
malgré les efforts de la diplomatie française pour arrèter le 
confit presque inévitable du suzerain et de son puissant 
vassal. 8 

Pendant le séjour de l'empereur en Prusse, un articlede la 
Gazeue universelle de Leïpzig lui causa une telle indignation, 
qu'il s'en plaignit amèrement au grand-due de Saxe-Woi- 
mar et à tous les princes de Saxe qui se trouvaient à Berlin. 
Il avait rencontré cet article dans le Journal des Débats, 
dont il faisait sa lecture exclusive en fait de feuilles publi- 
ques, et il prit la plume pour réfuter lui-même les calom- 
nies ridicules qu'il accusait l'émigration polonaise d' 





wen- 
ter et de propager. En effet, une correspondance anonyme, 
datée de la frontière russe, annonçait que l'évêque de Wilna, 
Klongewiez, qui dirigeait ce diocèse pendant l'insurrection 
de Pologne, avait été arrêté en raison de ses sympathies pour 
la cause polonaise. Cependant, la même correspondance ac- 
eusait cet évêque d’avoir déposé quelques ecclésiastiques qui 
avaient pris part à la révolution de 1830, et de les avoir 
livrés aux tribunaux russes, en sorte que ces ecclésiastiques 
auraient été, après leur condamnation, incorporés dans les 
régiments du Caucase. 

La réplique, très-vive et très-dédaigneuse, de l'empe- 
reur, ne fat pas rendue publique, mais le comte de Nessel- 
rode, par ordre de son souverain, en tira la substance 
d'une note sévère et modérée, qui parut dans le Journal de 
Saint-Pétersbourg. D'après cette communication semi-offi- 
cielle, l'évêque qu'on disait arrêté venait de faire nommer 
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deux chanoines de la cathédrale de Wilna, à deux nou- 
veaux évêchés suffragants, créée dans son diocès ; l'em- 
pereur l'avait d’ailleurs accueilli lui-même de la manière 
la plus flatteuse et la plus cordiale, dans Le voyage que Sa 
Majesté avait fait à Wilna, en 1837; l'empereur lui avait 
doué, en dernier lieu, un témoignage d'estime et de con- 
fance, en lui conférant, au mois d'avril, la grand'eroix de 
la seconde classe de l’ordre de Saint-Vladimir, Quant aux 
ecclésiastiques déposés et incorporés dans l’armée du Cau- 
«se, le mensonge était encore plus flagrant et plus odieux : 
non-seulement aucun ecclésiastique n’svait été envoyé cor- 
rectionnellement dans les troupes détachées au Caucuse, 
mais le gouvernement russe, sachant qu'il existait parmi ces 
troupes un grand nombre de catholiques romains, avait 
annexé à ce corps d'armée quelques chapelains de leur 
communion, pour apporter à ces catholiques romains les 
consolations de la religion qu'ils professaient. Voilà donc 
quelle était la persécution du chef de l'Eglise gréco-russe 
contre les Polonais catholiques. 

A cette occasion, l’empereur exprima très-nettement ses 
idées de tolérance religieuse, dans ces paroles adressées au 
prince Wolkonsky, qui l'avait accompagné à Berlin. 

— Comme chef d'un Etat où il existe tant de religions 
el de cultes différents, je ne me reconnais pas le droit de 
troubler mes sujets dans la foi de leurs pères. Ce serait un 
crime de les contraindre à la renier. Je suis frappé de ce 
hit, c'est que les catholiques et les protestants sont les 
seuls qui fassent de la propagande, avec des missionnaires. 
Respectons la religion d'autrui, pour qu’on respecte la 
nôtre. C'est seulement par l'exemple qu’il feut chercher à 
faire de nouveaux prosélyles à notre sainte Eglise. 

11 voyait donc avec une pieuse salisfaction tout ce qui 
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pouvait servir à mettre en honneur, dans son empire, ln 
religion et le culte orthodoxes. On comprend qu'il se soit 
opposé très-sympathiquement à la démolition d'une an- 
vienne église russe, qui tombait en ruines, à Poltava, ct 
qui devait disparaitre dans l'exécution d'un plan 
destiné à changer l'aspect de la ville. Ce plan avait été 
approuvé par l’empereur Alexandre I, en 1805, mais 
néanmoins, depuis cette époque, on relardait toujours le 
commencement des travaux, parce que les habitants vou- 
laient conserver cette église, dans laquelle Pierre le Grant 
avait rendu grâces à Dieu, après la victoire qu'il remporta 
sur Charles XIT, à la bataille de Poltava. Le grand-duc 
hérilier, lors de son passage dans cette ville, en 1836, fut 
vivement sollicité par Les autorités locales d'intervenir au- 
près de l'empereur pour la conservation d'un monument 
qui rappelait un si grand souvenir historique. Il s'inserivit 
d'abord, pour une somme de 2,000 roubles, en tête d’une 
liste de souscription, qui devait former les fonds néces- 
saires à la consolidation de l'édifice, souscription dont le 
général comte Strogonoff avait pris l'initiative. 

L'empereur n'eut pas de peine à se rendre aux prières 
des habitants de Poltava; il autorisa la souscription qu'on 
avait faite provisoirement dans la ville même, et il permit 
que cette souscription nationale restät ouverte, durant une 
année entière, dans toute l'étendue de l'empire. Les plans 
qui devaient entrainer la perte de la vicille église furent 
changés, et il fut décidé que cette église, bâtie en bois, qui 
se trouvait dans le plus grand délabrement, serait recou- 
verte d’une enveloppe où revêtement de pierre, comme la 
petile maison de bois de Pierre le Grand à Saint-Péters- 
bourg. 
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Le 23 mai, des manœuvres, qui devaient durer deux jours 
conséeutifs, recommencèrent aux environs de Berlin et 
se continuèrent sans interruption sous les yeux des illus- 
tres personnages qui étaient les hôtes du roi de Prusse. Ce 
fut toute une petite guerre, où la fusillade et la canonnade 
ne cessaient pas un instant. Les troupes furent divisées en 
deux corps, l'un sous le nom d'armée de l'est, l'autro sous 
celui d'armée de l’ouest. Les opérations eurent pour point 
de départ le village de Charlottenbourg, à un demi-mille 
de Berlin; elles avaient pour objectif la forteresse de Spans 
dau, Les troupes en marche firent une halle au village de 
Pichelsdorf, pendant que le roi et ses invités déjeunaient 
sous la tente, où ils furent reçus par le prince Guillaume de 
Prusse et la princesse sa femme. La journée so termina par 
l'établissement d'un pont de bateaux sur la rivière de la 
Havel. 

Le lendemain, les manœuvres se poursuivirent, avec des 
feux continuels de mousqueterie ct d'artillerie, autour du 
village de Pichelsdorf, et aboütirent à un simulacre d'assaut 
donné à la forteresse de Spandau. Ce jour-là, Le roi et ses 
hôtes dinèrent chez le prince Guillautne. 

L'impératrice avait eu la bonne fortune de s'épargner la 
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fatigue de ces spectacles militaires : elle se disait retenue 
chez elle par nn léger refroidissement, qui lui permit de 
passer le temps avec ses sœurs et ses amies. 

L'empereur nomma le prince Guillaume chef du régi- 
ment des cuirassiers d'Astrakan et distribua des ordres 
russes à tous les princes et généraux qui avaient assisté à 
ces intéressantes manœuvres. 

L'impératrice ne se souvint plus de son indisposition, 
quand elle dut embellir de sa présence le déjeuner dansant 
que donnait le roi à son palais d'été de Charlottenbourg. 
Tous les rois et reines, princes et printesses y assislèrent, 
et tous furent unanimes à déclarer que l'impératrice, par 
sa beauté rayonnante et par son incomparable élégance, 
était la reine de cette fête, ordonnée en son honneur. 

Le soir, l'empereur et l'impératrice revinrent en ville 
pour entendre l'opéra italien de Norma. 

Pendant le spectacle, l'empereur reçut une dépêche, la 
montra d'un air troublé à l'impératrice, et tous deux sor- 
tirent précipitamment de la loge. Leur brusque départ fut 
aussitôt expliqué, ct le bruit courut, dans la salle, qu'un 
affreux désastre était arrivé au bateau à vapeur le Nico- 
las E, dans sa traversée de Cronstadt à Travemunde. 

Ce navire, portant 33 hommes d'équipage, commandés 
par le capitaine Stahl, et ayant à bord 32 passagers, avait 
pris feu, dans la nuit du 18 au 49 mai, à un mille de la 
rade de Travemunde. Vers onze heures du soir, les femme 
et les enfants étaient couchés, les hommes rassembléS au- 
tour des tables où ils avaient soupé, quand un cri ter- 
rible se fit entendre : Le feu? le feu est à bord! On voyait, 
en elfet, les flammes sortir de la soute au charbon. Il n'y 
avait pas d'embarcation suflisante pour sauver le quart 
des passagers. Le capitaine, avec un courage et un sang- 
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froid admirables, fit jouer les pompes pour combattre les 
progrès de l'incendie, et en même temps profita de toutes 
les forces de la machine pour marcher à toute vapeur en 
gouvernant vers la terre, jusqu'à ce que le navire vint 
échouer à deux cents pas de la côte. Mais la mer était 
grosse et l'eau profonde. Le sauvetage semblait d'autant 
plus difficile, que le feu enveloppait le navire, et qu'on ne 
pouvait rester sur le pont. La terreur et le tumulte étaient 
au comble parmi les passagers; plusieurs s’élancèrent dans 
les flots et disparurent ; d'autres s'attachèrent à des amarres 
et gagnèrent la terre. Le capitaine Stahl et ses matelots 
parvinrent cependant à sauver tout le monde, excepté cinq 
personnes, qui furent noyées ou brûlées. Mais ce que ren- 
fermait le navire fut la proie des flammes, et les passagers, 
en arrivant à Travemunde, sans chaussures et presque sans 
\ètements, n'espéraient plus recouvrer rien de leurs ba- 
gages, ce qui était pour quelques-uns d’entre eux, pour 
des commerçants étrangers surtout, une ruine complète. 
Entre les moris, on signalait un Russe de distinction, 
nommé Golowkoff, et un courrier de cabinet. 

Ce sinistre, dont les détails étaient affreux, avait produit 
en Russie une grande émotion, ear toutes les familles qui 
avaient des parents ou des amis au nombre des passagers 
du Nicolas I° ne furent rassurées qu'après avoir reçu de 
leurs nouvelles. L'empereur partagea l'impression générale 
et s'empressa d'envoyer à Lubeck une somme d'argent 





destinée à subvenir aux premiers besoins des victimes. Une 
souscription spontanée s’ouvrit à la eour de Berlin, sans 
avoir été provoquée ni autorisée par l'empereur; elle 
réunit en quelques heures des sommes suffisantes pour 
couvrir entièrement la perte du bateau à vapeur et de son 
chargement. 
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C'est un devoir pour moi, dit Nicolas à l'impératrice, 
d'indemniser les braves gens qui ont eu foi dans mon étoile et 
qui ont pris passage sur ce bateau à vapeur portant mon nom, 
ce qui ne l'a pas préservé d'un incendie en mer. Je suis forcé 
de constater, une fois de plus, que la mer ne m'est pas favo- 
rable, C'est comme une lutte engagée entre elle et moi; 
elle me menace, elle me maltraite, elle a l'air de me re- 
pousser, et cependant je continue à la braver, ou plutôt je 
cherche à l'apaiser, en m'embarquant toutes les fois que 
l'occasion s'en présente, car je l 
cher de l'aimer. Voilà bien l'image d'un amour qui n'est 
pas partagé. 

— Sire, reprit l'imp 





e et ne puis m'empé- 








trice, vous avez tort de vous 
ubstiner à cet amour-la, qui ne peut vous mener qu'à des 
nufrages ou du moins à des tempètes ; aussi, j'espère bien 
que nous retournerons à Saint-Pélersbourg par terre, et 
non par mer; c'est plus long, mais plus sûr, ct je ne vou- 
drais pas voir nos pauvres enfants souffrir du mal de 
mer. 

L'empereur fit partir pour Travemunde un de ses aides 
de camp, le colonel Wassiltchikoff, avec de nouveaux fonds 
pour venir en aide à tous les passagers du Nicolas 1°. 
Quant au capitaine, qui avait tout perdu dans l'incendie, 
et qui ne s'était pas même préoccupé dé sauver ee qui lui 
appurtenait, non-seulement il fut indemnisé de ses pertes 
intégralement, mais encorc il reçut plus tard une décora- 
tion, en récompense de sa belle conduite. 

On citait aussi le dévouement héroïque d'un Français 
qui avait sauvé à la nage cinq ou six femmes, et qui 
s'était dérobé à leurs remerclments avec tant de prompti- 
tude qu'on ne savait pas même son nom. Il avait été le 
dernier à quitter le bâtiment embrasé, et en arrivant à 
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terre, exténué de fatigue, à moitié nu, les cheveux et les 
sourcils brâlés, il avait disparu. L'omporeur lo fit rochor- 
cher, et apprit que c'était un attaché à la légation de 
France en Danemarck. Ce brave jeune homme avait déjà 
pris passage sur un autre bâtiment, pour retourner à 
son poste, Il fut fort étonné de recevoir une croix russe, 
avec un rescrit où son acle de courage était dignement 
apprécié. 

— Je n'avais fait que mon devoir, dit-il, et je ny pen- 
sais plus; mais la police russe a tenu à me prouver qu'elle 
est toujours bien informée. le suis pénétré de reconnais- 
sance pour l'empereur Nicolas, qui me récompense si gé- 
néreusement d'être un assez bon nageur. 

Le 31 mai, l'empereur et l'impératrice assistérent, avec 
le césarévitch et la grande-duchesse Alexandra, à un bal 
magnifique chez le prince Guillaume de Prusse, qui avait 
invité tous les augustes personnages que possédait alors lt 
cour de Berlin. Ce bal, aussi brillant qu’animé, se prolon- 
gea jusqu'à trois heures du matin. Suivant une spirituelle 
remarque de l’impératrice, on avait là sous les yeux une 
personnification vivante de l’Almanach de Gotha. 

Le 3 juin, le roi de Prusse, accompagné des rois de 
Hanovre et de Wurtemberg, avec leurs augustes familles, 
honora de sa présence un déjeuner dansant, que le conseiller 
privé de Ribeaupierre, ministre plénipotentiaire de Russie 
auprès de la cour de Berlin, offrit à l'empereur, à l'impéra- 
trice et à leurs enfants. L'hôtel de la légation avait été 
décoré, pour cette fête, avec autant de goût que de ri- 
chesse; l'entrée se trouvait transformée en un berceau de 
feuillages et de fleurs; la cour d'honneur était devenue time 
vaste salle, couverte d'un vitrage, ornée de colonnes, de 
statues et d’emblèmes; C'est là que le déjeuner fut servi; 
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qüatre cents convives y étaient assis à table. On dansa 
ensuite dans les salons et les jardins, jusqu'à la nuit. 

Les fêtes de la cour étant terminées, les rois et les 
princes régnants, les reines et les princesses qui y avaient 
assisté, prirent congé du roi de Prusse et de la famille 
royale, ainsi que de la famille impériale de Russie, pour 
retourner dans leurs États respectifs, où l'empereur et 
l'impératrice, durant leurs excursions en Allemagne, pro- 
mettaient de venir les visiter. Mais, auparavant, l'empereur 
voulait s'acquitter d’une promesse antérieure, qu'il avait 
faite au vieux roi de Suède, Charles-Jean, en rendant visite 
à ce souverain, son bon et fidèle allié. I1se proposait d'em- 
mener avec lui le grand-duc héritier, ainsi que ses deux 
autres fils, Nicolas et Michel, qu'il reconduirait lui-même 
à Saint-Pétersbourg, tandis que le grand-duc héritier con- 
tinuerait seul à voyager en Europe. 

Il accompagna d'abord l'impératrice au château de Pots 
dam, où l'on passa quelques jours en famille, dans une 
douce et charmante intimité. Enfin, il fallut se séparer, 
avec l'espoir de se rejoindre bientôt. L'impératrice restait, 
avec la grande-duchesse Alexandra, à la cour de son au- 
guste père, jusqu'au retour de l'empereur, qui partit de 
Berlin, dans la nuit du 6 au 7 juin, pour aller s'embarquer, 
avec ses trois fils, à Stettin. 

Le bateau à vapeur russe l'Aercule était dans le port; il 
leva l'ancre, dès que l’empereur, le césarévitch et les deux 
jeunes grands-ducs furent à bord. Pendant la traversée, 
L'Hercule passa devant neuf frégates, cinq bricks et d'autres 











navires de la marine impériale, qui l'attendaienten mer pour 
lui faire les saluts d'usage ; en outre, il rencontra, non loin 
du cap de Goborg, qui forme la pointe occidentale de l'ile 
de Gothland, une division de la flotte russe, que l'empereur 
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vit manœuvrer sous ses yeux, et dont il fit lui-même l'in- 
spection. 

Cette traversée fut heureuse, malgré les tristes pronostics 
que l'impératrice eût voulu écouter, pour décider l'empe- 
reur à changer d'itinéraire : la Baltique était si calme, 
que les augustes passagers n’eurent pas à ressentir le mal 
de mer. 

Le 40 juin, de grand matin, on aperçut la côte de Suède 
et la fumée d’un bateau à vapeur suédois, qui, venant à la 
rencontre de l'Hercule, annonça que le roi avait été pré- 
venu de l'approche du navire sur lequel se trouvait le 
grand-duc héritier de Russie. L'empereur Nicolas avait voulu 
que son voyage en Suède eût tout l'intérêt d'une surprise 
qu'il ménageait au roi son allié; celui-ci était donc seu- 
lement averti que le césarévitch devait lui rendre visite, et 
il l'attendait avec beaucoup d'impatience. 

L'empereur donna des ordres minutieux, pour que rien 
ne laissât soupçonner sa présence, et il se tint renfermé, 
avec ses deux jeunes fils, dans une cabine de l’entre-pont, 
lorsque le général comte de Mærner, envoyé par le roi 
pour recevoir son hôte auguste, montait à bord de l'Her- 
cule, en compagnie du ministre plénipotentiaire de Russie 
près la cour de Suède et de quelques personnages de dis- 
tinction, et présentait ses hommages au césarévitch. 

A l'entrée du port de Stockholm, l'Hercule, en arrivant 
en face du fort de Dalaræ, arbora, par ordre de l'empe- 
reur, le pavillon du grand-duc héritier, que la forteresse 
salua de vingt-huit coups de canon, auxquels le navire russe 
répondit par vingt-six coups. Deux autres bateaux à vapeur 
russes, l'Alezandrie et la Nadejda, qui se trouvaient devant 
le fort de Waxholm, se mirent à la suite de l'Hercule, pour 
lui faire escorte, et tous les forts de la rade, ainsi que 
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deux divisions de elaloupes canonnières, saluèrent succes- 
sivement le pavillon du grand-duc héritier. 

La nouvelle de l'arrivée de l'empereur n'avait pas en- 
core transpiré dans la ville de Stockholm, dont les habi- 
tants se pressaient sur le port pour assister au débarque- 
ment du césarévitch. Le vice-amiral Coet, commandant en 
chef du port, vint saluer le prince à bord de l'Hercule, 
et lui demanda la permission de le mener à lerre sur 
une chaloupe royale portant le pavillon russe. Le grand- 
due héritier accepta, et quitta l'Hereule avec sa suite. Il 
fut aceueilli par les vivats joyeux d'une foule immense, 
qu'il eut de la peine à traverser pour se rendre au palais, 
où les grands dignitaires le reçurent et le conduisirent 
dans ses appartements, où l'attendait le princo royal. 

On était loin de penser, à la cour de Suède, que l'em- 
pereur Nicolas avait accompagné le césaréviteh. L'empe- 
reur, dont l'apparition seule aurait dû trahir son incognito, 
s'était déjà fait conduire à terre dans sa chaloupe, accom- 
pagné seulement du général-major comte Suchtelen, et il 
passa dans la foule, sans être reconnu par personne, mal- 





gré sa haute taille et son grand air; mais on ne l'avait 
jamais vu à Stockholm, et les gravuies qui reproduisaient 
ses traits n'étaient pas populaires en Suède comme en 
Russie. Il entra ainsi dans le palais, où tout était en émoi 
depuis l'arrivée du césarévitch, et il parvint, sans avoir 
6té interrogé ni remarqué, jusqu'à l'entrée des apparte- 
ments du roi. 

Un chambellan de service, qui le prenait pour un sim- 
ple officier de la suite du grand-duc héritier, lui fit obses 
ver, avec une extrême politesse, qu'il se trouvait dans les 
appartements de Sa Majesté, et non dans cenx qu'on avait 
préparés pour le césaréviteh, 
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L'empereur Nicolas passa outre et dit, en souriant : 

— Je vais chez le roi; je suis l'empereur de Russie, 

La surprise, l'émotion, furent générales : le vieux roi 
Charles-Jean n’en croyait pas ses yeux, quand il se trouva 
en face de l'empereur, qu'il n'avait pas revu depuis le 
congrès de Vienne. 

— Sire, lui dit le tzar avec aménité, il y a bien long- 
temps que nous ne nous sommes rencontrés, mais, comme 
je l'avais promis au prince royal Oscar de Suède, lorsqu'il 
nous a fait l'honneur de venir nous rendre visite à Tzars- 
koé-Sélo, j'avais le plus vif désir de revoir Votre Majesté, 
que j'ai toujours comptée parmi mes meilleurs alliés. 

En effet, un nouveau traité de commerce, de navigation 
et d'amitié avait été coneln le 8 mai dernier, entre l’em- 
pereur de Russie et le roi de Suède; et ce traité, que le 
Sénat-dirigeant n'avait pas encore promulgué par un mes- 
sage, devait être également favorable aux rapports com- 
merciaux et maritimes des deux États. 

Stockholm était déjà sous l'impression de la joie et de 
la curiosité. La nouvelle de l'arrivée du tzar avec ses trois 
fils avait couru, en un instant, d'un boul de la ville à 
l'autre : toute la population prit ses habits de fête et se 
porta en masse vers le palais, qui fut dès lors, jour et 
mu 












environné d'une foule sympathique et respectuense. 

Nicolas aurait désiré, suivant son habitude, faire des 
promenades à pied et incognito; il en fut empèché par 
l'empressement des habitants, qui ne Ini lsissaient pas la 
liberté d'aller et de venir dans la ville. Il dut se résigner 
à ne sortir qu’en voiture, avec le roi ou le prince royal. 
et chacune de ces sorties fat une ovation qui surpassait 
toutes celles qui le snivaient dans ses voyages d'Alle- 
magne. « Nous avons le tzar ! nous avons le césarévitch et 
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deux de ses frères ! » se disait-on dans les rues comme dans 
les maisons, et chacun se sentait fier de l'honneur que l'em- 
pereur de Russie faisait au roi de Suède, en venant avec les 
trois grands-ducs le visiter à l'improviste dans sa capitale. 

Dans la soirée, il ÿ eut un grand souper chez le roi, à 
qui l'empereur témoignait l'amitié la plus eordiale. 

Le lendemain, le prince royal conduisit l'empereur ct 
le césarévilch aux casernes de la garde, où plusieurs régi- 
ments d'infanterie et de cavalerie se trouvaient sous les 
armes. L'empereur voulut aussi absolument visiter l'hôpi 
tal militaire. On dira chez le roi, et après le diner, le roi 
etsa famille accompagnèrent les augustes voyageurs dans 
le Parc, et se promenèrent avec eux au milieu des habi- 
tants, qui semblaient tous faire partie de la famille du sou- 
verain, et qui n'éprouvaient aucun embarras en s'appro- 
chant de lui et en lui parlant sans le moindre souci de 
l'étiquette. 

L'empereur eut occasion d'entendre tout naturellement 
ce qui se disait autour de lui sur sa personne, sur ses fils, 
sur son gouvernement, sur la Russie et sur les Russes; il 
en fut très-satisfait et très-Matté. 

— Sire, dit-il au roi, nous sommes bien loin des temps 
de Charles XII et de Pierre le Grand, qui eussent été fort 
étonnés de se tronver ensemble à Stockholm ou à Saint- 
Pétersbourg. 

Et ils se serrèrent la main, avec une cordialité qui fut 
remarquée des assistants et qui fit éclater leur enthou- 
siasme. 

Le jour suivant, 12 juin, les troupes de la garnison de 
Stockholm étaient réunies pour une grande revue. Le 
prince royal commandait ces troupes, qui manœuvrèrent 
devant le roi et l'empereur, lesquels passèrent dans les 
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rangs et adressèrent des félicitations aux olliciers et aux 
soldats, L'empereur admira leur belle tenue et leur in- 
struction théorique. 

Ce jour-là, le prince royal ent l'honneur de recevoir à 
sa table l'empereur et le grand-duc héritier, avec le roi et 
la famille royale. 





La femme du prince royal était la propre sœur du prince 

Maximilien de Leuchtenberg, et les projets de mariage 
entre ce prince et la grande-duchesse Marie commençaient 
à transpirer. Il en avait 616 parlé dans les entretiens par- 
ticuliers du césarévitch et du prince Oscar, mais l'empereur 
ne s'était pas encore prononcé, quoique les princes de 
Prusse, ses beaux-frères, et le roi Frédéric-Guillaume lui- 
même se fussent intéressés à cette alliance, dont le plus 
grand obstacle n'était pas l'infériorité relative de la situa- 
tion du prétendant, au point de vue de son rang parmi les 
princes de Bavière. 

On avait saisi ces mots échappés à l’empereur, dans une 
conversation avec l'impératrice : 

— S'il professait au moins la religion orthodoxe, je n’h6- 
sitorais pas; mais je ne puis faire d’un gendre catholique 
un grand-duc de Russie. 

Ces mots furent répétés et commentés dans l'entourage, 
et ils eurent promptement des échos au dehors. 

Le soir, un grand bal chez la reine, auquel avaient été 
invitées six cents personnes appartenant à le noblesse et à 
la haute bourgeoisie, précéda le départ de l'empereur, qui 
devait s'embarquer, vers minuit, avec les deux jeunes 
grands-dues, pour retourner à Saint-Pétershonrg. Le roi 
en personne et le prince royal reconduisirent l'empereur à 
bord du navire qui l'avait amené en Suède, et l’'Hercule, 
qui arborait le pavillon impérial, fit les saluts d'usage en 
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l'honneur du roi, saluts auxquels répondirent les batteries 
des forts et les chaloupes canonnières. 

Le roi, en prenant congé de l’empereur, lui exprima, 
dans les termes les plus affectueux, la reconnaissance qu'il 
lui conserverait pour sa visiteinattendue et pour ses précieux 
témoignages d'amitié. L'empereur exprima l'espoir de le 
voir bientôt lui-même à Saint-Pétersbourg, où l'impéra- 
trice serait heureuse de le remercier de l'amicale hospita- 
lité que le grand-duc héritier trouvait à la cour de Suède. 

Lorsque le roi Charles: Jean se fut retiré avec le prince 
royal, le césarévitch vint à son tour faire ses adieux à son 
auguste père et à ses jeunes frères. Après avoir reçu les 
instructions et les conseils de l'empereur, il retourna seul 
à Stockholm, car il devait rester encore plusieurs jours en 
Snède, avant de se rendre à la cour de Danemarck, où il 
était attendu, La traversée, les distractions du voyage et 
le changement d'air lui avaient été très-favorables, et la 
fièvre ne l'avait pas repris depuis son départ de Berlin. 
L'empereur put done écrire à l'impératriee, qu'il laissait 
son fils en parfaite santé. 

L'Hercule leva l'ancre, à une heure du matin, au bruit 
des salves d'artillerie tirées de tous les forts et des bateaux 
à vapeur. Le lendemain, à neuf heures, l'empereur rencon- 
tra de nouveau en pleine mer la division de la flotte russe, 
qui devait lui servir d'escorte à son retour dans ses États; 
mais ces bâtiments eurent heau mettre toutes les voiles 
dehors pour suivre le navire où foltait le pavillon impé- 
rial, le défaut de vent ne leur permit pas d'exécuter cette 
manœuvre, et l'Hercule, continuant sa marche à toute va- 
peur, eut bientôt perdu de vue la fottille, qui restait en 
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Après une rapide et heureuse traversée, l'empereur ar- 
riva, dans la matinée du 45 juin, à Péterhoff, où son frère 
le grand-due Michel et la grande-duchesse Hélène étaient 
venus le recevoir. Les grandes-duchesses Marie ct Olga, 
ainsi que le grand-duc Constantin, n'avaient pas manqué 
de se trouver au débarquement de leur anguste père, qui 
ramenait avec lui leurs jeunes frères Nicolas et Michel. 
Les entretiens et les épanchements de famille se prolon- 
gèrent au delà du déjeuner. La grande-duchesse Marie 





était sans doute impatiente de se trouver seule un moment 
avec l'empereur, afin de savoir de lui tout ce qui pou- 
vait se rattacher à ce mariage qu'elle avait rappelé plus 
d'une fois dans ses lettre 








<, comme le but unique de ses 
vœux. L'empereur lui annonça qu'il avait, en partant, 
autorisé l'impératrice à faire un voyage à la cour de Ba- 
vière et à se mettre directement en rapport avec la du- 
chesse douairière de Leuchtenberg. Or, l'impératrice aurait 
désormais plein pouvoir, pour traiter toutes les questions 
qui intéressaient le bonheur de sa fille ainée. 
… L'empereur, en arrivant à Péterhof, avait appris ane 
nouvelle qui l'affligea : le conseiller privé et sénateur 
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Rodolinikine, qui dirigeait le ministère des affaires étrangé- 
res en l'absence du vice-chancelier, était mort presque sul 
tement, le 41 juin, à l'âge de soixante-quatorze ans. L'empe- 
reur donna des regrets à ce fonctionnaire éminent, dont les 
services avaient été utiles à l'Etat, et qui, dans les circon- 
stances présentes, remplaçait avec tant d'intelligence le 
comte de Nesselrode, pour surveiller les complications des 
affaires d'Orient. 

En effet, le sultan Mahmoud semblait n’attendre et ne 
chercher qu'un prétexte pour commencer les hostilites 
contre le vice-roi d'Egypte, en reprenant possession de la 
Syrie, et Méhémet-Ali, dont la flotte était prète à sortir 
du port d'Alexandrie, avait déclaré aux consuls d'An- 
gleterre, de France, d'Autriche et de Russie, dans un 
manifeste daté du 24 mai, que les devoirs de vassal du 
grand-seigneur étaient incompatibles avec ceux qu'il devait 
remplir comme souverain, à l'égard de ses sujets, dans 
les pays soumis à ses lois : il demandait donc impérative- 
ment que l'Egypte et la Syrie lui fassent concédées à per- 
péluité, avec tous les droits héréditaires, le sultan ne 
conservant plus à son égard qu’une suzcraineté nominale. 

La situation, en Asie, était toujours la même, mais plus 
tendue et plus menaçante; la flotte anglaise restait en 
observation dans le golfe Persique, ct le siége d'Hérat 
n'avait pas été levé, malgré les protestations de l'Angle- 
terre. Une agitation sourde régnait en Perse et dans l'Afgha- 
nistan. 

On attendait aussi des nouvelles très-importantes du Cau- 
ease, où les Circassiens avaient pris les armes pour empêcher 
l'établissement de plusieurs redoutes sur la côte occidentale 
de la mer Noire. Un corps de troupes avait opéré son 
débarquement, le 23 mai, à un endroit de cette côte nommé 
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Sotshah, sans rencontrer la moindre résistance, et il avait 
immédiatement commencé les travaux pour élever un fort 
sur le bord de la mer. Un second corps de troupes, plus 
considérable que le premier, était parti d'Anapa, à bord 
d'une flotte de 20 vaisseanx de guerre, et avait débar- 
qué, le 31 du même mois, aux environs de Thrapsah. 
L'armée cireassienne, commandée par trois chefs vaillants 
et déterminés, Ubesh-Hadjie, Bessek-lelam et Zelka, s'était 
concentrée, à quelque distance, dans la montagne, mais 
n'avait fait aucune tentative pour s'opposer à l'uccupalion 
du territoire, les forces russes n'eyant pas encore quitté 
les retranchements qui se construisaient sous le canon de 
la flotte. 

L'empereur ne passa que quelques jours à Saint-Péters- 
bourg, et il les consacra tout entiers à l'expédition des 
affaires arriérées. Il présidait chaque matin le comité des 
ministres, et trava 
tre de ces ministres; le soir, il travaillait seul avec un 
secrétaire, et parfois bien avant dans la nuit. 

L'empereur suivait avec beaucoup d'intérêt les-amélio- 





t dans la journée avec l’un ou l'au- 


ratins de tout genre que le général Paul de Kisselel 





avait déjà introduites dans l’administration des domaines, 
et qui devaient aboutir à une réforme radicale du système 
domanial. Le général Paul de Kisselelf était dès lors en 
mesure de préparer ce que l'empereur regardait comme 
l'œuvre capitale de son règne, c'est-à-dire l'émancipation 
des paysans; mais il avait été convenu entre l'empereur et 
son ministre, que cotte grave et immense question, qui les 
préoccupait d'intelligence, ne serait jamais traitée ni même 
abordée en plein conseil, pour éviter tout prétexte d'oppo- 
sition contradictoire de la part des autres membres du 
cabinet. Il s'agissait d'abord, suivant l'expression que 
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l'empereur employait volontiers, de déblayer le terrain et 
d'y faire une place nette et solide, pour y bâtir à chaux 
et à ciment l'édifice de la régénération sociale de l'empire 
de Russie ; 

L'administration des domaines avait été divisée en qua 
tre départements, dont le premier comprenait les trente- 
neuf gouvernements de la Russie centrale, et le second, 
les dix-huit gouvernements plus éloignée, tels que les pro- 
vinces de la Baltique, de la Russie-Blanche et de la Trans- 
caucasie. Le troisième département, dit agronomique, 
avait dans ses attributions l'économie rurale, le cadastre 
et les écoles ; le quatrième #e concernait que les forêts. 

. Dans chaque gouvernement ou province, on institua une 
chambre des domaines, composée de trois conseillers ayant 
un président à leur tète ; l'un de ces conseillers était chargé 
des terres, des fermages et des constructions; l'autre, des 











fonds, et le troisième, du contrôle. On adjoignit à chacune 
de ces chambres domaniales un assesseur et un employé 
pour des commissions diverses, un forestier, un ingénieur 
civil, deux arpenteurs avec leurs aides, et un procureur 
pour les affaires judiciaires du domaine et des paysans. 

Les gouvernements de l'empire furent sudivisés on 
cles ou arrondissements, dans chacun desquels on institua 
un chef directeur des terres et des personnes, avec deux 
adjoints et un greffier. C'était là l'administration eanto- 
nale. Quant à l'administration communale (la commune, 
formée d'un ou de plusieurs villages, devait représenter 
quinze cents âmes au minimum), elle comprenait, pour 
chaque commune, un maire et ses adjoints, un percepteur 
des impôts et un inspecteur du grenier communal, tous 
élus librement par les paysans ct choisis par eux seuls. 

Les paysans auraient, on oütre; à nommer des députés, 
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dans la’ proportion d'un député par cinq feux ou maisons. 
Ces députés devaient se réunir trois fois par an pour élire 
les fonctionnaires et régler les affaires communales, savoir : 
la distribution des terres à cultiver, les articles de fermage, 
la répartition des impôts, le contrôle des comptes, l'ad- 
mission de nouveaux membres dans la commune, le congé 
de ceux qui la quittaient, le recrutement militaire, les pé- 
titions à présenter aux’autorités supérieures, ete. 

Ces assemblées communales confiaient leurs intérèts à 
des délégués, qu'elles désignaient, dans la proportion d'un 
délégué par dix feux, et la réunion de tous ces délégués 
formait l'assemblée cantonale de chaque arrondissement, 

La commune avait son tribunal particulier, dans lequel 
siégeaient, sous la présidence du maire ou d’un de ses 
adjoints, deux hommes de conscience, élus dans le sein de ln 
commune, pour juger les offenses et les délits de tous 
genres, et pour prononcer dans toutes les questions liti- 
gieuses en matière de propriété. Les chambres des do- 
maines et les chefs d'arrondissement n'avaient donc pus 
d'autre mission, que de surveiller les communes, qui se 
gouvernaient ainsi elles-mêmes, et de leur prèter, uu 
besoin, aide et protection. 

Pour convertir la capitation en impôt foncier, on con 
vint, à défaut d'un cadastre général, qui eût exigé de lon- 
gues et difficiles opérations d’arpentage, qu'il serait attri- 
bué à chaque âme ou paysan une fraction égale de terre 
cultivée sur le sol de la commune, et l'on précisa de lu 
sorte la redevance en argent que cette terre cultivée pro- 
duirait à l'Etat, 

Le but de cette nouvelle organisation des impôts n'était 
pas de les augmenter, mais seulement de les équilibrer 
d'une manière plus équitable en les répartissant sur les 
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terres, et non plus sur les personnes. Au reste, depuis 
longtemps, des abus déplorables s'étaient introduits dans 
la perception des revenus domaniaux. Ainsi, les paysans 
avaient à payer, outre la capitation, l'obrok, ou impôt 
annuel, les taxes provinciales, communales, et d'autres 
encore, pour les dépenses extraordinaires de la Couronne. 
I fallut porter remède à ces abus invétérés et empêcher 
bien des fraudes, que les percepteurs et les imposés com- 
mettaient d'intelligence au préjudice du Trésor. 

L'empereur, qui voulait améliorer la condition sociale 
des paysans dans ses domaines, avant d'étendre l'émanci- 
pation à tout l'empire, jugea nécessaire de les préparer, 
par l'éducation, à devenir des hommes libres. Ce fut une 
pensée féconde, que le général Paul de Kisseleff se char- 
gea de mettre en œuvre. Il fut donc décidé qu'une école 
primaire serait fondée dans chaque commune, et que la 
jeunesse y recevrait gratuitement une instruction morale et 
religieuse, avec les premiers éléments de la science agri- 
cole. 

Ces écoles devaient être dirigées par les prêtres des com- 
munes; en conséquence, une chaire d'économie rurale fut 
instituée dans tous les séminaires, afin que le prêtre pût 
acquérir d'abord les connaissances qu'il transmettrait en- 
suite aux paysans. Des fermes dites d'enseignement furent 
établies, en même temps, dans tous les cercles cantonaux, 
pour que les jeunes gens allassent ÿ apprendre, toujours 
gratuitement, l’agronomie, l'élève du bétail, la technolo- 
gie, et se missent ainsi en état de gérer des fermes mo- 
dèles qu’on leur confierait dans les communes. 

Paul de Kisselef, avec l'approbation de l'empereur, 
donna la plus large extension à cet enseignement pratique, 
en fondant des écoles spéciales d'horticulture, de viticul- 
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ture et de sériciculture, Des petites banques villageoises 
avaient été créées auprès des administrations cantonales, 
à l'effet de favoriser le développement de l'agriculture ; des 
caisses d'épargne furent ouvertes simultanément à côté de 
ces banques, qu'elles alimentaient. 

Le ministre des domaines porta l'attention et la sollici- 
tude de l'empereur, sur tous les points de ce vaste système 
de réforme. On s'occupa de refaire la construction des 
villages sur un modèle uniforme raisonné, et d'établir par- 
tout des assurances contre l'incendie au moyen d’une 


faible taxation, de fonder des magasins ou greniers de 
réserve, etc. Rien ne fut négl 








é de ce qui devait amener 
des résultats utiles, au point de vue du bien-être des popu- 
lations ; l'hygiène, la pratique des accouchements, la mé- 
devine usuelle, la vaccine, etc., donnèrent lieu à de sages 
mesures de prévoyance. 

L'empereur se complaisait dans les mille détails de cette 
administration nouvelle, que le ministre faisait en quelque 
sorte fonctionner sous ses yeux, comme une machine très- 
compliquée et très-ingénieuse, dont il avait simplifié les 
ressorts, en la perfeclionnant tous les jours davantage. 

Ce travail gigantesque ne s’exécuta que graduellement 
et lentement, grâce à la volonté persévérante de l'empe- 
reur, grâce aussi à l'énergie du ministre, qui avait à com- 
batire et à vaincre une formidable coalition d'abus, de 
préjugés, d'inslinets égoïstes, de sottise et d'ignorance. 

Les seigneurs, quoique la réorganisation domaniale ne 
les atteignit pas encore, se montraient indifférents et dédai- 
gneux, s'ils.n'étaient pas malveillants; les paysans eux- 
mêmes ne comprenaient pas le service qu'on voulait leur 
rendre malgré eux : de là des luttes sourdes et des opposi- 
tions armées de la force d'inertie. L'œuvre, commencée ct 
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poursuivie avec un infatigable dévouement par le ministre 
des domaines, ne put done s'accomplir que sur les terres 
de la couronne : elle resta longtemps comme une théorie 
prouvée par les faits et non mise en pratique, à l'égard des 
terres appartenant aux seigneurs. 

Cependant le général Paul de Kisseleff avait l'honneur de 
travailler souvent avec l'empereur, ct jamais rien ne trans- 
pira de ces conférences intimes où s'élaborait, dit-ou, l'abo- 
lition complète et définitive du servage en Russie, C'était 
là, comme on l’entendit répéter vingt fois par l'empereur, 
« la grosse question de la politique intérieure. » 

L'établissement de la capitation sur 48 ou 20 millions 
d'ämes offrait des difficultés telles qu'un administrateur 
moins habile et moins actif que le général Paul de KisseleT 
y aurait renoncé, s'il eût osé l'entreprendre; mais, dès 
la formation de son département, le ministre des domaines 
de l'empire avait proposé, comme un des moyens d'exécu- 
lion les plus utiles et les plus simples, la création d'un 
corps de topographes civils, dans la formation duquel en- 
trerait la compagnie d'arpenteurs attachée à la chancellerie 
particulière de l'empereur. Ce corps, composé provisoire. 
ment de huit compagnies, pourrait être augmenté, par la 
suite, d'une section de dessin des plans et d'un atelier 
spécial pour la fabrication des instruments géodésiques et 
autres, Les topographes chils devaient s'occuper de l'ar- 
pentage et de l'estimation de tous les immeubles faisant 
partie du domaine, L'empereur avait approuvé le projet, 
qui fut réglementé par un ukase du Sénat-dirigeant, en 
date du 7/19 mars 1838. 

L'empereur était revenu trop tard de Stockholm, pouf 
ister à lu séance solennelle de l'Acadénie des Sciences: 
qui avait eu lieu, le 43 juin, en présence du ministre de 
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instruction publique, pour la distribution des prix fondés 
par Paul Demidoff; mais le comte Ouvaroff lui rendit 
eumple de cette séance, où différents ouvrages remarqua- 
bles de littérature, d'histoire et de science, tous écrits en 
langue russe, avaient été couronnés. 

Deus questions, qui avaient occupé l’Académie à plu- 
sieurs reprises, intéressaient particulièrement l'empereur 
Nicolas, car les résultats pouvaient avoir d'énormes consé- 
es au point de vue politique. 
était, en première ligne, le mesurage trigonométrique 
des différences de niveau de la mer Noire et de la mer 
Caspieme. Une somme de 50,000 roubles avait été mise 
à la disposition de l'Académie, pour subvenir aux frais de 
cette entreprise, qui fut exécutée avec le plus grand soin 
par trois savants mathématiciens, Georges Fuss, Sabler et 
Savitch, attachés aux observatoires de Poulkova et de Dor- 
pat, età l’université de Moscou. IL avait done été définiti- 
vement constaté que la mer Noire était beaucoup plus Gle- 
vée que la mer Caspienne, la différence de niveau entre elles 
devant être fixée à 101 pieds russes. Done, impossibilité de 
réunir les deux mers par un canal, projet gigantesque 
souvent remis à l'étude depuis le règne de Catherine I. 

L'autre question scientifique qui préoceupait l'empereur, 
s'était la découverte qu'on avait faite dans ln Sibérie sop- 
tentrionale, en étudiant les conditions du sol, à une pro- 
fondeur de 400 pieds anglais, sous la couche des neiges el 
des glaces éternelles. La terre, à cette énormie profondeur, 
offrait une température plus élevée, annonçaut une chaleur 
qui devait s'angmenter progressivement, à mesure qu'on 
pénétrerait dans les couches molles et humides. Il était 
dès lors constaté que nul effort humain ne pourrait chan- 
sur la nature du sol en Sibérie: Les savants géologues 
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insistaient néanmoins pour que les fouilles fussent conti- 
nuées plus profondément, s'il était possible. 

Avant de repartir pour la Prusse, l'empereur, accom- 
pagné de son aide de camp général d'Adlerberg, se ren- 
dit, un matin, à la cathédrale de Saint-saac, dans le but 
de visiter les travaux, qui avaient considérablement avancé 
depuis le printemps, quoique les constructions, au milieu 
d'une forêt d'échafaudages qui les masquaient, n'offrissent 
à l'œil qu'une masse imposante, mais confuse, dans laquelle 
un distinguait des colonnes, des bronzes, des entablements 
et des murs en marbre, sans pouvoir parvenir à juger de 
l'ensemble de l'édifice. Ou n'avait pas encore mis en place 
les voûtes en fer forgé et en fonte de cuivre, que l'ar- 
clitecte de Montferrand avait obtenu d'essayer pour la 
première fois pour remplacer les voûtes en pierres et en 
briques, qu’il jugeait trop lourdes et trop massives. Mais 
les vingt-quatre colonnes monolithes étaient posées au- 
tour du dôme, et l'érection de ces colonnes de granit, pe- 
sant chacune 80,000 kilogrammes, avait eu lieu sans 
aucun accident fâcheux, à une hauteur de 160 pieds au- 
dessus du sol. 

L'empereur félicita l'architecte de son succès, et il fut 
très-satisfait de voir que les quarante-huit colonnes mono- 

: lithes, en granit de Finlande, ayant 36 pieds de haut et 
6 pieds de diamètre, avaient été placées aux quatre porti- 
ques de la cathédrale, avec autant de facilité que les co- 
lonnes du dôme. 

Ce ne fut pas sans étonnement qu'il s'arrêta devant 
la grande colonne monolithe, consacrée à 
d'Alexandre [”, colonne gigantesque, qui n’avait pas moins 
de 84 pieds de hauteur sur 12 de diamètre, et qui repré- 
sentait à elle seule un poids de 1,920,000 livres, qu'on 
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avait réussi à faire mouvoir, au moyen des machines v 
ment prodigieuses, inventées par de Montferrand, 

, dit l'architecte en chef, au retour de Votre 
Majesté, 1e dôme ser presque achevé, et nous commence- 
rons, au printemps prochain, la construction des quatre 
campaniles de la coupole. 

L'emporour visita aussi les travaux du nouveau palais 
d'Hiver, qui n'étaient pas moins actifs ni moins extraordi- 
naires que ceux de la cathédrale de Saint-lsaac. Le géné- 
ral Kleinmichel, comme il le dit lui-même à l'empereur, 
donnait l'exemple aux ouvriers, qu'il commandait nuit et 
jour, avec une discipline impitoyable, comme si ce fût un 
détachement de ses colonies militaires. 

L'incendie du palais d'Hiver, lequel fut si subit et si ter- 
rible, laissait une impression douloureuse dans le souvenir 
de l’empereur, qui avait été témoin de ce sinistre : il s'6- 
tait souvent dépuis préoccupé de trouver les moyens pro- 
pres à diminuer le nombre et les ravages des incendies 
plus fréquents et plus redoutables en Russie que partout 
ailleurs, car la construction en bois des villages et mème 
des villes n’était que trop favorable à ce genre d'accident ; 
dès qu’une maison avait pris feu, les autres brôlaient par 
centaines, et il était bien difficile d'arrêter Les progrès de 
l'incendie, surtout èn temps de sécheresse, 

Ainsi, le 13 juin, à Riajsk, dans le gouvernement de Ria- 
zan, le feu se déclara dans une vieille maison en bois et 
gagna les maisons voisines qui étaient en pierre; vingt- 
quatre de ces maisons furent détruites de fond en comble, 
et une flammèche, portée par le vent sur les slobodes à 
l'entour de la ville, y propagea l'incendie qui réduisit en 
cendres quatre cents maisons de cultivateurs, avec leurs 
granges et leurs récoltes. 
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ete catastrophe donna raison au ministre des domaines, 


Paul de Kisseloff, qui voulait que les villages fussent sou- 





mis, comme les villes, à des mesures de précaution et de 
sûreté générales, en vue de prévenir les incendies, et que 
les maisons y fussent toutes construites d'après des prin- 
cipes d'art et des règlements de police, établis par ukase. 

C'est alors que l'empereur fut informé qu'un bourgeois 
de Casan, nommé Boulytcheff, dans le but de prévenir les 
dangers d'incendie, av: 





& inventé une espèce de briques 
creuses, de grande dimension, très-faciles à confectionner. 
et pouvant être employées avec de grands avantages dans 
la bâtisse des mais s et bâtiments d'exploitn- 
tion rurale. L'empereur récompensa ce paysan et lui fit 
remettre une forte somme d'argent, en l'invitant à former 
un atelier et même une école d'ouvriers pour la fabrication 
de ces briques creuses, q 





ns de pay: 





seraient adoptées pour la eon- 
stenction dans les domaines de la couronne. 

— Les journaux, dit-il alors à son ministre des dlo- 
maines, font grand bruit de la découverte d'un qui 
a inventé des halles incendiaires! Ki e’était Ki une inven- 
tion rss, je vondrais qu'on fauettât l'inventeur! 
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CEXLVIT 


L'emporeur Nicolas partit de sa maison d'Alexandrie, 
près de PéterhofT, dans la nuit du 26 juin, en se dirigeant 
vers Dunabourg, car il dovait par par la Pologne et faire 
un court séjour à Varsovie. 

Il avait reçu, avant son départ, des lettres de l'impéra- 
irice, qui lui donnait quelques détails sur la vie de famille 
qu’elle avait menée, depuis qu'il avait quitté la cour de 
Prusse. Elle était allée, le 28 mai, passer la journée dans 
l'ile des Paons, avec lu fille royale. Le lendemain, elle 
avait diné à Paretz, chez le roi son père. Revenue à Berliñ, 
elle en était partie avec sa fille Alexandra, le matin du 
12 juin; elle s'était arrêtée à Fischhach, dans le château 
du prince Guillaume, frère du roi; puis, elle avait continué 
on voyage, dans la journée du L4, jusqu'à son arrivée aut 
château de Furstensteiu, appartenant au comte de Hoh- 
horg. 

Elle était donc, depuis lors, établie dans ce vieux chà- 
tau, si remarquable par l'agrément de sa position au 
ù dn pays le plus délicieux et le plus salubre. Elle 
avait de bonnes nouvelles du grand-duc héritier, qui se 
trouvait à merveille çn Suède, et qui ne se pressait pas de 
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se rendre en Danemarck ; elle grondait la grande-duchesse 
Marie de ne pas lui écrire plus souvent, et elle se plaignait 
tendrement d'être obligée d'attendre encore dix ou douze 
jours le retour de son auguste époux. 

L'empereur Nicolas devait être, le 30 juin, à Varsovie, 
pour les grandes manœuvres qui auraient lieu aux env 
rons de celte capitale, et qui n'étaient, disait la presse 
Gtrangère, que le prétexte d’une concentration de troupes 
dans le royaume de Pologne. Il ne s'arrêta donc que quel- 
ques instants à Dunabourg, pour faire une prière dans la 
cathédrale et pour inspecter les travaux de la forteresse. 

En passant par Kowno, où il ne voulut pas descendre 





de voiture, quoique les autorités civiles et militaires eus- 
sent été eonvoquées pour le recevoir, il fut rejoint par un 
courrier qui lui apportait des nouvelles du Caucase et de la 
mer Noire. Ces nouvelles étaient loin de répondre aux 
espérances qu'on fondait sur le succès de l'expédition 
commencée dans le cours du mois précédent. 

La flotte russe, comprenant vingt vaisseaux de guerre et 
plus de trente bâtiments de transport, après avoir mis à 
terre, sur la côte de Circassie, dix à douze mille hommes, 
qui ne rencontrèrent d'abord aucune résistance, était res- 
tée à l'ancre dans la baie de Stocka, près de l'embouchure 
du fleuve qui donne son nom à cette baie, et près de la 
forteresse russe de Navaginsky. Les troupes de débarque- 
ment travaillaient à construire plusieurs redoutes au bord 
de la mer; ellesne furent pas d'abord inquiétées dans leurs 
travaux. 








Les chefs circassiens, qui avaient demandé une confé- 
rence aux généraux russes, pour connaître leurs intentions, 
feignirent de suspendre les hostilités; ilsne semblaient pas 
même s'opposer à ce que les Russes établissent un fort à 
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Shushen. Mais, pendant ce temps-là, ils appelaient aux 
armes tous leurs gucrriers, ils enflammaient le fanatisme 
des populations, en exposant le Coran dans les mosquées 
et en publiant un manifeste du prophète Sohumyl, qui leur 
ordonnait de combattre et de chasser l'ennemi de leur ter- 
riloire. Les peuplades abases indépendantes avaient réuni 
une armée de sept ou huit mille hommes, commandés par 
leurs meilleurs chefs. 

Cette armée altaqua tout à coup les Russes, qui se trou- 
vaient dispersés sur plusieurs points du littoral, et leur fit 
subir des pertes sensibles, avant qu'ils se formessent en 
curps de bataille et qu'ils fussent en état do prendre l'of- 
fensive. Mais déja les assaillants s'étaient retirés pour se 
porter en toute hâte du côté de Stocka, où venaient 
d'échouer deux corvettes russes, jetées sur des rochers par 
une affreuse tempête. 

Cette tempête, une des plus effroyables qui aient jamais 
éclaté dans la mer Noire, n'avait que trop bien servi 
d'auxiliaire à l'agression inopinée des Circassiens. Les 
navires qui se trouvaient dans la baie de Stocka avaient 
chassé sur leurs ancres : un vaisseau à deux ponts, ileux 
corvettes et deux bâtiments de transport allèrent se briser 
sur les rochers; deux bateaux à vapeur et deux vaisseaux 
de ligne s'étaient perdus corps et biens; onze vaisseaux de 
guerre avaient échoué à la côte, et tous les autres bâti- 
ments, désemparés et avariés, furent en danger de périr. 

La garnison de la forteresse de Navaginsky fit une sortie 
pour secourir les malheureux naufragés et protéger la 
flotte en détresse; mais toute la population indigène était 
descendue des montagnes voisines, dans l'espoir de recueil- 
lir les débris des bâtiments russes et de s'emparer du bu- 
tin que la mer lui livrait, 











L'armé 





sienne, dirigée stratégiquenent, s'étendlit 
en demi-cercle et enveloppa la faible garnison, qui ne 
savait pas avoir affaire à des forces supérieures : cent 
hommes à peine, sur mille, purent rentrer dans la forte. 
resse et s'y enfermer; les autres avaient été aceablés par le 
nombre ou s'étaient rendus prisonn 

Cet dace et la confiance 
des Ab: heths et des diverses peu- 
plades qui avaient tenu en écher, pour la première fois, 
un corps d'armée russe. Quand le général Grabbe sommi 
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les Cireassiens de mettre bas les armes, de fournir des 
otages, d’expulser les étrangers qui s'étaient introduits 
chez eux, et d'accepter un gouverneur nommé par l'em- 
pereur de Russie, il reçut cette ficre réponse : « Le pays 
des Tcherkesses ne se soumeltra jamais à la domination 
moscovite, tant qu'il y restera un guerrier en état de p 
ter los armes et de so faire tuer pour sa patrie. » 

Le général Grabhe réclamait donc les moyens de réduire 
ces rebelles indomptables : une nouvelle flotte, une nou- 
velle armée. 

Ge fut sous ces fâcheux auspices que l’empereur conti- 
ana son voyage, en évitant de séjourner dans aucune ville 
de la Lithuanie, suivant l'avis confidentiel du maréchal 











Paskewiteh, qui lui avait annoncé que la police de Wilna 
était sur la piste d’un complot, et que des émigrés polo- 
nais avaient été arrètés, avec de faux passe-ports ct sons 


différents déguisements, à leur entrée en Pologne. 





— Ces gens-là sont incorrigibles! dit tristement Nicolas 
son aide de camp général Benkendorff, qui n'avait pas 
tendu les ordres de l'empereur pour Ini donner une es- 
corte. Hs savent bien, pourtant, que je suis forcé de les 








punir et que je ne so grèce, 





ï pas le maître de leur f 
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Les préc 
conspirateurs, retardèrent l'arrivée de l'emperenr à Varso- 
il consentit à ne pas poursuivre sa route pendant la 
mit, d'autant plus que son escartese voyait dans l'impos- 
sibilité de le suivre, ct il s'arrêta, vers une heure du ma- 
tin, dans la forteresse de Novo-Genrgieusk. Il se propo- 
sait de repartir le lendemain au point du jour, mais il se 
sentit fatigué, et une lettre de Paskewitch, qui faisait éclai- 
rer et garder les chemins jusqu’à Varsovie, le décida peut- 
être à prolonger sa station à Novo-Georgiewsk. 

A dix heures, il se rendit à la cathédrale, puis il alla 
sisiter les travaux des fortifications, qui e développaient 
sur un plan grandiose, et qui devaient faire de eette place 
forte une des plus importantes de l'empire. 

Tout à coup, on vint dire à l'empereur que l'archidue 
Ferdinaod d'Antriche, les généraux prussiens Grollmann 
et Ellster, et plusieurs autres généraux étrangers, qui 
avaient été invités à se rendre à Varsovie pour assister aux 
revues el aux manœuvres d'un détachement de l'armée 
russe, arrivaient tous ensemble, aice les officiers de leur 
suite, ponr accompagner Sa Majesté. 

L'empereur se douta bien que c'était Paskewiteh qui lui 
envoyait ce corlége d'honneur, dans l'intérêt de sa sûreté 
personnelle: il fit le plus condial accueil aux nouveaux 
venns; il les promena lui-même dans toutes les parties de 
la citadelle, en leur expliquant les travaux qu’on } exéeu- 
lait, ee il les invita tous à sa table, avec les généraux rss 
4e sa présence avait attirés à Novo-Ceoraiewsk. 

Après un diner qui fut trés-buillant et trés-animé, la 
plupart des convives partirent, à dix heures du soir, avec 
l'empereur, pour retourner à Varsovie. IL y eut ainsi une 
file de vingt-cinq à trente voitures qui suivaient celle de 


ions à prendre, eu égard à ces prélendus 
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l'empereur; mais les cochers et les postillons de la cour 
avaient l'habitude de conduire le {7ar en voyage avec une 
si prodigieuse rapidité, que sa voiture arriva seule, une 
demi-heure avant les autres, à la barrière de Varsovie. 
Il était plus de minvit, mais la plupart des rues de la 
le avaient été illuminées, par ordre, car on altendait 
l'empereur, et une foule innombrable s'était portée silen- 
cieusement à sa rencontre. Le maréchal Paskewiteh avait 
voulu se mettre en personne à la tête de la force armée, el 
le nombre de troupes qui étaient sur pied témoignait assez 
des appréhensions qu'il pouvait avoir à l'égard des projets 
attribués aux sociétés secrètes de la jeune Pologne. 














L'empereur fut pourtant aceueilli par des acclamations 
qui semblaient unanimes et dont il parut satisfait. Dans tous 
les cas, le moment et le lien eussent été bien mal choisis 
pour une tentative quelconque contre la personne impé- 
riale. La ville regorgeait de soldats et d'officiers logés chez 
l'habitant; il y avait, en outre, autour de Varsovie, cinq 
ou six campements considérables; on estimait à plus de 
trente mille hommes les divisions d'infanterie et de cavale- 
rie, qui ocœupaient ces campements, avec une nombreuse 
artillerie. 

L'empereur était descendu au palais de Lazienski, et il 
se retira dans ses appartements, après s'être entretenu 
quelques instants avec Paskewitch. 

Le lendemain, 30 juin, qui était un dimanche, des affi- 
ches, émanées de la municipalité, convoquèrent, par ordre 
de Sa Majesté, tous les bourgeois de la ville sur la place 
du Yosdorf, où ils devaient se trouver rassemblés à midi. 
On ne disait pas quel était l'objet de cette convocation, à 
laquelle les habitants se rendirent en habits de fête, quel- 
ques-uns en costume national; mais, après avoir attendu 
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jusqu’à trois heures de l'après-midi, ils farent invité 
rentrer chez eux, sans que l’empereur eût paru. 

Le bruit courut que le tzar avait eu le projet de leur 
adresser une allocution, et que le maréchal Paskewitch l'en 
avait dissuadé. En effet, on parlait de conspirateurs recher- 
chés par la police et de complot découvert, ce qui entré- 
tenait dans le peuple une certaine agitation. 

Quoi qu’il en füt, dès huit heures du matin, l’empereur, 
accompagné de l'archiduc Ferdinand, et suivi d'un nom- 
breux cortége de généraux russes et étrangers, était allé, 
dans les plaines qui s'étendent autour de Varsovie, pass: 
en revue le 4° corps d'infanterie et une division du régi 
ment de gendarmerie, auxquels s'étaient joints différents 
corps des cosaques de la Ligne et du Don. 

Cette revue fut des plus curieuses : on y vit défler, à 





côté de es magnifiques régiments, la cavalerie musul- 
mane transcaucasienne et la cavalerie des montagnards du 
Caucase, qui se distinguaient par l'éclat de leurs uniformes 
indigènes, et par la beauté admirable de leurs chevaux. 
Mais il y eut pou de spectateurs pour un spectacle aussi 
intéressant, car, à co moment même, la population so pré- 
parait à se rendre sur la place du Yosdorff. 

On supposa que la police avait imaginé co moyen de 
détourner du champ de manœuvres la foule qui s'y serait 
portée de toutes parts. C'était dire qu'on craignait une ten- 
tative coupable contre l'empereur. 

11 sembla étrange que le tzar no se montrât pas dens les 
rues et se tint renfermé dans le palais. Il en sortit, toute- 
is, le soir, avec un nombreux état-major, pour visiter la 
citadelle, où il trouva la garnison sous les armes, les ar- 
es, et toutes les batteries dirigées sur la 





tilleurs à leurs piè 
ville. 
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Le maréchal Paskewitel était venu, avant lui, pour l'; 
recevoir, et il l'assista dans son inspection, qui ne se ler 
mina qu'à la nuit close. On remarqua que durant celte 
inspection le maréchal marchait en avant, autant da moins 
que l'étiquette pouvait le lui permettre, et l'œil sans cesse 
vüvert, l'air inquiet, il paraissait vouloir couvrir de son 
eurps l'empereur, peut-être parce que la garnison comptait 
dans ses rangs un petit nombre de Polor: 

Le lendemain, 1° juillet, le conseil d'administration et 
le conseil d'Etat du royaume de Pologue furent admis en 
présence le Sa Majesté, au palais de Lazienski. I n'y cut pus 
de discours prononcé, el l'empereur s’abstint de prendre lt 
parole. Aprés cetle présentation officielle, l'empereur 
entendre la messe à la cathédrale gréco-russe. Son En 
nence Antoine, évêque-vicaire de Varsovie, avec son cler, 
était allé Le recevoir à la porte de l'église, L'archidue F 





















dlinand ayant rejoint l'empereur à l'issue du service divi 
ils se rendirent ensemble au camp, pour la parade du régi- 
ment d'infanterie d'Azow. Ensuite, ils parcoururent à 
cheval les campements de trois divisions d'infanterie et 
sarrètèrent à chaque régiment, qui leur présentait les 
urmes, pour lui adresser des encouragements et des 
éloges. 

Ce jour-là, tous les généraux et rommandants de régi- 
ments, ainsi que les principaux fonctionnaires civils, diné- 

















rent, avec l'archidue Ferdinand, à la table de l'empereur. 
Le pure de Lazienski était illuminé ; il y avait spectacle sur 
un théâtre découvert; l'affluence des promeneurs augmen- 
tait sans cesse, et la circulation devenait impossible; mais 
le tzar, qu'on espérait voir paraître à tout moment, ne se 
montra pas. 

1 portuit en voiture fermée, à dix heures du soirs avec 
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le maréchal et quelques aides de camp géncraux, pour se 
tendre au camp, où il passa la nuit au milieu des troupes. 





Le jour suivant, il était sur pied dès le point du jour, et 
il commanda lui-même les exercices de la cavalerie irré- 


gulière et d’une division de cavalerie légère. Ces brillants 
exercices n'eurent cependant pour témoins qu'un petil 
nombre de curieux qui s'étaient levés d'aussi bonne heure 
que Sa Majesté. 

L'empereur, depuis son départ de Saint-Pétersbourg, re- 
suvail presque tous los jours des nouvelles du graud-due: 
héritier, qui avait prolongé son séjour en Suède jusqu'an 
27 juin, et de limpératriee, qui continuait sa cure d'eaux - 
minérales à Furstenstein. 

L'impératrice, dont la santé s'était beaucoup améliurée, 
avait commencé, le 16 juin, à prendre les eaux de Haut- 
Salebrunu. Chaque maün, elle partait de Furstenstein pour 
se rendre à la sourec, avec la grande-duchesse Alexandru, 














ét chaque jour elle consarrait deux on trois heures à de 
charmantes promenades dans les environs. 

— Ce qui me fait le plus de bien, disait-elle à ses méde- 
vins, c'est de respirer l'air de mon pays natal. C'est là que 
je mo sens re: 








vre. 

Plusieurs personnes de sa famille venuieut lui fuire visite 
restaient quelques jours avec elle. Ce fut d'abord le 
irince Guillaume, fils aîné du prince d'Orange: puis eu- 
suite, la princesse Louise des Pays-Bas, avec sa fille; pui 
le prince royal de Prusse, ave son épouse, L'impératrice 
dle-même alla passer une journée au château d'Ermans- 
dorf, où résidait alors le roi de Prusse, et le roi, à sou 
ur, lui avait promis de venir la retrouver à Fursteusteiu, 














Un_cspérait que l'empereur 
moindre; on le suppliait de ne pus se faire attendre, et 


icolus ne turderait pas à les 
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l'on invoquait les conseils des plus célèbres médecins alle- 
mands pour le décider à consacrer entièrement deux ou 
trois semaines à une de ces cures d’caux, dans lesquelles 
l'empereur disail avoir tant de confiance, quoiqu'il ne ju- 
geât pas nécessaire d'y recourir pour sa santé. 

« Mandt n’est pas content de vous! lui écrivait l'impéra- 
trie, dars une de ces charmantes lettres qui étaient 
comme un reflet de son cœur; il dit hautement que si vous 
êtes un bon empereur, vous n'en êtes pas moins un bien 
mauvais malade. Je vous écris sous sa dictée : il vous me- 
race de ne plus vous donner ses soins, si vous pers 
ne jamais suivre ses ordonnances. En revanche, je suis 
très-docile à celles qu’il me prescrit, et je m'en trouve à 
merveille. Venez donc le plus tôt possible, pour que je sois 
lout à fait guérie. Vous savez, d’ailleurs, qu'on vous attend 
à Dresde, et vous avez pour principe de ne jamais vous faire 
altendre. » 














Le grand-duc héritier, qui avait passé plus de trois se- 
mines à la cour de Suède, aurait eu besoin d'observer 
pour son propre compte les prescriptions du savant docteur 
Mandt, qui, tout en lui conseillant le changement d'air et 
la distraction, lui avait recommandé de craindre et d’évi- 
ter la fatigue. 
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Lo séjour du césarévitch en Suède avait été une succes- 
sion non interrompue de fêtes, de promenades, de voyages, 
d’explorations, qui l'intéressaient sans doute, mais qui exi- 
geaient une dépense de forces immodérée; il était encore 
sujet à des accès de fièvre périodique, et il n’eut pas la 
prévoyance de s'imposer un seul jour de repos. 

Son ami le prince royal semblait avoir pris à tâche de ne 
pas lui laisser une heure de loisir et de calme. Leurs jour- 
nées étaient si bien remplies et tellement occupées, que lu 
césarévitch n'avait pas le temps de donner audience à son 
médecin. 

Le 43 juin, lendemain du départ de son auguste père, il 
avait accompagné le prince royal à l’Académie des Sciences, 
où l’illustre chimiste Berzelius, président de cette Acadé- 
mie, était venu le recevoir solennellement, à la tête des 
académiciens en costume. Il parcourut le musée d'histoire 
naturelle, où se trouve une collection si remarquable des 
productions géologiques et végétales de la Péninsule scan- 
ve; il s'arrêta longtemps dans le laboratoire de Berze- 
lius, qui le rendit témoin de quelques expériences scienti 
fiques. Au sortir de l'Académie, il inspecta en détail l'École 
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militaire de Karberg, située à peu dedistance de Stockholm. 
A son retour au palais, on le conduisit à la chapelle de 
cour, dans laquelle est déposé l'étendard de la Suède, et à 
la magnifique salle des États du royaume. 

Ge jour-là, diner chez le roi, qui n'avait invité que les 
personnes de la suite de Son Altesse impériale; le soir, 
concert dans les appartements de la princesse royale. 

Le 44, ce fut le césarévitch qui, de bon matin, rendit 
visite au prince royal et à son épous 
une promenade en mer ct de venir avec lui visiter le ba- 
teau à vapeur russe l'£lerandrie. Une chaloupe portant le 
pavillon impérial était amarrée devant le palais; le prince 
et la princesse s'y placèrent, avec les personnes de leur 
suite, et le grand-duc héritier prit la barre du gouvernail, 
pour les conduire lui-même jusqu'au navire, qui était à 
l'ancre dans la rade. Une salve d'artillerie accueillit les 
augustes visiteurs, qui restèrent uno heure à bord et qui 
examinèrent avec intérêt les aménagements intérieurs de 
ve beau navire, décoré et meublé avec autant de luxe que 
d'élégance. Le canon les salua de nouveau à leur départ, 
et le césarévilch reprit sa place au gouvernail, Une salve 
générale des forts annonça leur débarquement. Le prince 
royal avait réuni dans Le port quelques sous-officiers d'in- 
fanterie et de cavalerie de la garde, et il leur fit lever le 
plan topographique du terrain, en présence du grand-duc, 
ce qui fut exécuté avec une rapidité et une précision 
extraordinaires. 

IL était encore de très-bonne heure; le prince royal 
proposa une excursion à la ferme de Lido, appartenant 
à la comtesse Piper ;le déjeuner y était préparé, et la prin- 
cesse royale arriva, de son côté, avec la reine, pour y pren- 
dre part. 
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Après la promenade dans les belles cultures de cette 
ferme-modèle, on revint diner chez le prinec royal. Pen- 
dant le repas, les corps de musique des régiments de la 
garde, placés sur les terrasses du palais, exécutèrent des 
marches militaires ; une de ces marches avait été composée 
par le prince royal, en l'honneur de l'arrivée du césaré- 
sitch. 

Ce soir-là, le ministre de Russie comte Potochi donnait 
un bal à l’hôtel de l'ambassade : le grand-duc en fit les hon- 
neurs avec une exquise politesse, Plus de trois cents per- 
sonnes, non compris les membres du corps diplomatique, 
assistaient à cette fête brillante, qui ne se {ermina que vers 
une heure du malin. 

Le jour suivant, commencèrent des excursions lointaines 
qui devaient se succéder jusqu'au départ du césarévitch. 
Ce prince et le prince royal, accompagnés de leurs sui- 
tes, S'embarquèrent à bord du bateau à vapeur suédois 
la Cométe, pour aller voir la célèbre fonderie d'Oker, appar- 
tenant au baron Warendorf. La traversée sur le lac Mælar 
dura plus de quatre heures; mais elle ne parut pas lon- 
que au grand-due héritier, qui ne se lassait point d'ad- 
mirer l'aspect varié des bords pittoresques de ce lac im- 
mense. 

En arrivant à Oker, les deux princes acceptèrent le dé- 
ieuner que le propriétaire de la fonderie avait fait prépa- 
rer pour eux, et pendant lequel les ouvriers chantèrent 











en chœur, sur l'air national russe, des vers suédois composés 
exprès pour cette occasion. Les princes firent une visite très- 
prolongée dans le vaste établissement d'Oker, et assistèrent 
äune grande opération de fonderie : une partie de la flèche 
en fer destinée au nouveau clocher de l’église de Riderholm, 
à Stockholm, fut coulée en leur présence, et le sculpteur 
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suédois Gæœthe, qui avait fourni les dessins et le modèle de 
cette flèche monumentale, reçut les félicitations du césaré- 
vitch. à 

Au sortir de l'usine, ce prince visita l'école lancas- 
trienne qui faisait partie de l'établissement, et les jeunes 
élèves de cette école chantèrent des vers composés en son 
honneur. 

Les augustes voyageurs arrivérent le soir, à neuf heures, 
au château de Gripsholm, un des plus anciens et des plus 
beaux de la Suède, fameux par les souvenirs historiques qui 
s'y rattachent. La matinée du 16 juin fut employée à voir 
tout ce que ce château contient de remarquable, et surtout 
la magnifique collection de portraits des rois, des reines et 
des personnages illustres de la Suède, ainsi que des sou- 
verains et des grands hommes étrangers. 

Les deux princes partirent, vers onze heures du malin, à 
bord du bateau à vapeur Fréja, el après quatre heures de 
navigation sur le lac Mæelar, qui déroulait sous leurs yeux 
le spectacle changeant de ses rives romantiques et enchan- 
teresses, ils débarquérent au superbe château de Drot- 
ningsholm, résidence d'été du prince royal. On ne ft que 
s’y reposer quelques instants, et le grand-duc eut à peine 
le temps d'en admirer les riches ameublements, avant le 
diner. 

On monta ensuite en voiture, pour se rendre au château 
de Rosersberg, situé à quatre milles de Stockholm. Leurs 
Altesses n’y arrivèrent que dans la soirée. Le roi, la reine 
et la princesse royale étaient venus les attendre à Rosers- 
berg, où ils passèrent en famille la journée du 47 juin. 

On comprend que les projets d'alliance qui existaient 
depuis quelques mois entre la famille impériale de Russie 
et la famille royale de Bavière, furent souvent un sujet 
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d'entretien, dans lequel la princesse royale, sœur du duc 
de Leuchtenberg, ne manquait pas de servir les intérèts de 
son frère; le prince Oscar, de son côté, se montrait égale- 
ment sympathique à cette idée de mariage, qui devait être 
un lien de plus dans l'amitié qu'il portait au grand-duc 
héritier. Celui-ci correspondait sans cesse avec sa sœur la 
grande-duchesse Marie, et n’ignorait pas les dispositions 
favorables de cette princesse à l'égard d’une-union que leur 
auguste père n'avait point encore complétement approuvée, 
mais qui semblait avoir obtenu déjà l'approbation tacite de 
l'impératrice, 

Les illustres hôtes du château de Rosersberg honorèrent 
d’uve visite le comte de Brahé, grand-maréchal du 
royaume, qui les reçut splendidement dans son vieux chà- 
teau de Skokloster, bâti sur les bords du lac Mælar et 
formant un véritable musée, dont les collections d'armes, 
de médailles et de portraits historiques faisaient revivre 
les héros de la guerre de Trente ans. 

Pendant la traversée, on avait montré au césarévitch les 
ruines de la ville de Sigtuna, l'ancienne capitale de la 
Suëde au temps de l'idolâtrie scandinave. On revint, le soir 
mème, au château de Rosersberg, 

Le lendemain, le prince Oscar conduisit le grand-duc à 
Upsal, la ville lettrée et savante, l'Athènes de la Suède : 
là, le prince royal semble changer de rôle et d'attitude ; il 
n'est plus que le chancelier de l’université d’Upsal; c'est 
lui qui présente gracieusement à son auguste compagnon 
de voyage le recteur, les professeurs et quelques-uns des 
élèves les plus distingués, que le grand-duc daigne inter- 
roger lui-même sur l’objet de leurs études. 

Leurs Altesses visitèrent ensuile la cathédrale, où l’on 
conserve les reliques de saint Éric et de sainte Brigitte, et 
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où se trouve Le tombeau de Gustave Wasa. Après le diner 
offert aux deux princes par le gouverneur de la ville, le 
grend-due héritier témoigna le désir de voir les célèbres 
mines de fer de Dannemora, et il n'hésita pas à y descendre 
et à en parcourir les principales galeries, qui se prolongent 
en tous sens à 500 picds de profondeur au-dessous du sol. 








Le jour suivant, les augustes voyageurs, étant repartis pour 
Stockholm, s'arrêtérent, en route, à l'ancienne Upsal, sur 
un tertre nommé le tombeau d'Odin : c'était là que les at- 
tendaient, pour prendre congé d'eux, les professeurs et les 
étudiants de l'université, tous en costume de cérémonie, 
avec des bannières et de la musique. 

De retour à Stockholm, où il n'avait plus qu'un jour à 
donner à la famille royale de Suède, le grand-duc hé 
après ävoir assisté à l'office dans la chapelle de la légation 
russe, alla visiter le musée du palais, en compagnie du 
prince royal, qui le mena dans le port, pour y voir deux 
frégates suédoises récemment arrivées de la Méditerranée. 
Le grand-due dina chez la reine et y passa la soirée; le 
souper fut suivi des adieux, avec promesse de se revoir 
le plus tôt possible à Stockholm ou à Saint-Pétersbourg. 

La princesse royale avait devancé le départ de son 
mari et du césaréviteh, et fait un trajet de 75 werstes, 
pour venir les attendre, le lendemain, à Tollgaren, où 
arrivèrent dans la journée du 22 juin. 

Le grand-duc, en prenant congé de la princesse, lui ex- 
prima de la manière la plus délicate l'espoir qu'il avait d'ap- 
prendre bientôt que le mariage de son frère le duc de Lenc 
tenberg avec la grande-duchesse Marie était enfin déc 

Les deux princes, dont l'amitié n'avait cessé de s'ac- 
croître pendant les dix jours qu'ils venaient de passer en- 
semble, continuèrent leur voyage pour Gothenbourg : dans 
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la matinée du 23; is traversirent la ville de Norkwping, 
inspectèrent deux régiments de grenadiers eampés près de 
Berg, el s'embarquèrent, à bord d'un bateau à vapeur, sur 
le canal de Gotha, qu'ils suivirent par les écluses de Bo- 
renshult jusqu'au lac de Wettern. Ils passèrent la nuit 
dans la forterese de Karlsborg, et se rendirent le lende- 
main à Trolhotta, par la route de terre. 

Le césarévitch visita avec beaucoup d'intérêt le canal de 
Trolhotta, creusé dans un rocher de granit, à 114 pieds 
au dessus du niveau de la rivière; il assista au passage d'un 
navire marchand par les huit écluses de ce canal, ét il alla 
ensuite examiner les rapides de la rivière, jusqu'à son em- 
bouchure dans le lac de Wenern. 

Arrivés, dans la soirée, à Gothenbourg, où ils furent 
reçus par une foule immense, qui les acclamait au son des 
cloches et au bruit du canon, ils descendirent à l'hôtel du 
gouverneur, où leur présence fut célébrée par la musique 
militaire et les chants de la Société chorale. 

Le matin du 96 juin, après un déjeuner que leur offrit 
la corporation municipale de Gothenbourg, ils s'embar- 
quèrent sur un bateau à vapeur; le Hulfe, qui allait pren- 
dre la mer, traverser le Sund, et conduire à Copenhague 
le césarévitch. 











Les deux augustes amis se séparèrent à regret devant 
le phare de Vingo, et le prince royal, qui avait accompagné 
jusque-là le grand-duc héritier, fut ramené à lerre par la 
chaloupe d'un navire suédois, pendant que le vapeur impé- 
vial l'Hercule, ayant à son bord le ministre de Russie près 
la cour de Danemark, venait faire escorte au grand-duc 
héritier, depuis l'entrée du Sund, jusqu'au port de Copen- 
hague. 

Le prince y arriva, le 27 juin, à une heure de l'après- 
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midi. Cette courte traversée en mer l'avait entièrement 
remis de ses fatigues; il était, ou du moins paraissait être 
en très-bonne santé, lorsqu'il débarqua dans le port de 
Copenhague, où il fut reçu, au milieu des salves d'artille- 
rie, par le landgrave Guillaume de Hesse, gouverneur de 
la ville, et par les premiers dignitaires de la cour, au 
nombre desquels se trouvait le comte de Blome, ministre 
de Danemarck près la cour impériale de Russie. 

Le rivage et les remparts étaient couverts de monde, 
les rues remplies d'une foule énorme, et le jeune prince, à 
son passage, fut salué de sympathiques acclamations. Le 
bruit s'était répandu, dans le peuple, que le fils aîné du 
tar parcourait les différentes cours de l'Europe, pour ÿ 
chercher une épouse digne de lui, et qu'il avait déjà jeté 
les yeux sur une princesse de la maison royale de Dane- 
marek. Ces intentions qu'on prêtait au césarévitch ne fu- 
rent pas étrangères à l'accueil empressé et cordial qui 
l'attendait et à l'opinion favorable que justifia sa présence. 
Il n’y avait qu'une voix pour louer sa belle et noble figure, 
son grand air, sa bonne grâce et son esprit cultivé. 

Le prince, accompagné de sa suite, dans les voitures de 
gala de la cour, se rendit d'abord chez le roi, Frédéric VI, 
puis chez la reine Marie, où se réunirent tous les princes et 
princesses de la famille royale. On dina en petit comité, 
et après les visites d'usage aux princes et princesses, le 
grand-dne alla occuper le palais de Christiansborg, qui 
avait été préparé pour lui. Le soir, il parut au théâtre, 
dans la loge du roi. 

Le lendemain, le vieux roi rendit visite au grand-duc 
héritier, qui reçut ensuite les ministres, le corps diploma- 
tique et les principaux fonctionnaires civils et militaires. 
Le prince employa une partie de la journée à visiter l’Ami- 
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rauté et ses immenses chantiers de construction navale; il 
examina dans le plus grand détail les arsenaux, les ate- 
liers, les magasins; trois heures suffirent à peine à cette 
instruclive exploration, qui intéressa beaucoup l’auguste 
voyageur. Mais il avait pris froid, en restant exposé aux 
courants d'air qui s'engouffraient dans ces vastes galeries, 
et il ressentit presque aussitôt un frisson avant-coureur 
d’une indisposition, laquelle ne l’empêcha pourtant pas 
d'assister au grand diner, qui se donnait en son honneur, 
chez le roi, dans la salle des Chevaliers. 

Les invités étaient nombreux, la fête brillante; pendant 
le repas, des toasts furent portés à l'empereur de Russie 
et au grand-duc héritier; celui-ci y répondit, en portant des 
toasts au roi, à la reine et à la famille royale de Dane- 
marck. 

Le soir, un bal avait lieu chez le prince Ferdinand, cou- 
sin du roi; mais le césaréviteh ne fit que paraître à ce bal, 
donné en son honneur, Il'eut un violent accès de fièvre, 
par suite du refroidissement qu'il avait éprouvé dans la 
journée. Son médecin ne fut pas d’abord sans inquiétude, 
et voulait, en prévision d’une maladie qu'il jugeait grave, 
faire avertir l'impératrice, qui devait être encore à Fursten- 
stein, en Silésie, où elle attendait l'empereur. 

Le malade annonça formellement qu'il donnerait lui- 
même de ses nouvelles à son auguste mère, et défendit 
absolument de la prévenir de cette indisposition, qu’elle 
apprit plus tard, en même temps que sa guérison. Il garda 
la chambre durant cinq jours, au bout desquels les méde- 
cins lui permirent de faire une promenade en voiture. 

Dans le cours de sa maladie, il avait trouvé, au palais 
même qu'il habitait, un intéressant sujet de distraction sé- 
dentaire, car il était entouré du plus riche musée scandi- 
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nave qui fit en Europe. Il ne se lassait pas d'examiner 
«ette curieuse collection d'armes, de costumes, d'inserip- 
tions, de sculptures et de monuments antiques, qui repré- 
sentaient aux jeux l'ethnographie et l’histoire des peuples 
primitifs du Nord. 

Le roi, les princes de Danemark lui rendaient visite 
tous les jours. Comme il ne pouvait prendre part à une 
grande revue des troupes réunies à Copenhague et aux 
environs, le roi, après avoir di es manœuvres à cette 
revue, conduisit lui-même les troupes dans la ville, devant 
le palais de Christianshorg, et les fit passer sous les fené- 
tres du césarévitch, qui eut ainsi, sans sortir de sa cham- 
bre, le spectacle du défilé de l’armée danoise. 

La maladie du prince n'avait pas eu de suites fâcheuses, 
mais il conservait une faiblesse extrême, qui ne lui per- 
mettait pas de figurer dans les fêtes de cour, réceptions, 
diners, bals, concerts, qui se donnaient à son intention chez 
les princes et les princesses de Danemarck. I se bornait à 
faire quelques sorties en calèche, hors de la capitale, et ne 
se rélablissait que fort lentement. Il eut la prudence de 
s'abstenir de prendre part aux réjouissances dont sa pré- 
sence à Copenhague était l’objet, el dès qu'il fut en état de 
partir, il alla chez le roi et la reine, avec toute sa suite, 
pour leur faire ses adieux. 

Le 41 juillet, le roi vint en personne lui rendre visite, 
et l'accompagna jusqu'au port, attendaient les princes 
et la famille royale, qui montèrent avec lui à hord de 
l'Hercule, et qui ne le quittèrent qu'au moment du départ 
de ce navire, sur lequel avait été arboré lo pavillon du 
grand-duc héritier. 

L'Hercule leva l'ancre, au fracas de l'artillerie, au beuit 
des acclamations de tous les assistants, Le prince, en uni- 
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frme, debout sur le pont du navire, répondait avec offusion, 
par des gestes expressifs, aux Lémoignages de sympathie et 
de regret qu'on lui adressait du rivage. 

Un temps clair et une chaude température favorisèrent 
la traversée, et le lendemain, à dix heures du matin, le 
visarévitch, après avoir passé une nuit calme et répara- 
tice, descendait dans le port de Travemunde, où il se 
reposa vingt-quatre heures, avant de se mettre en route, 
par la voie de terre, en voyageant à petites journées. Dans 
la matinée du 14 juillet, il partit de Lubeck, où il avait 
œuché, pour se rendre à Hanovre, par Molln, Lune- 
hourg, Lelzen et Celle. 

Le prince convalescent avait reçu des lettres de l'impé- 
ntrice, qui, sachant l'indisposition assez sérieuse qu'il 
venait d’éprouver à Copenhague, se préoceupait beaucoup 
de sa santé ; elle l’invitait donc à retarder le grand voyage 
qu'il devait entreprendre, el même à y renoncer, s'il n'était 
pas entièrement rétabli; elle lui-apprenait que l'union de 
s sœur Marie avec le duc de Leuchtenberg serait pro- 
chainement décidée, puisque l'empereur n’y mettait pas 
obstacle, et subordonnait son consenteinent à eelui de la 
grande duchesse. Le césarévitch avait répondu à son au- 
guste mére, qu'il se sentait en état de continuer son voyage, 
et qu'elle pouvait compter sur les soins attentifs dont il 
était entouré. 

Au passage de l'Elbe, qui forme la frontire entre le 
Dknemarck et le Hanovre, il trouva un aïde de camp du 
mi, que Sa Majesté hanovrienne avait envoyé à sa ren- 
contre ; cet aide de camp l’escorta jusqu'à la capitale, où il 
n'arriva que le 48 juillet, car il était toujours très-faible, 
etavait besoin de grands ménagements. 

Étant descendu au palais de plaisance, nommé Herren- 








Google 


— 60 — 
haus, qu'on avait disposé pour le recevoir, il se rendit 
presque sur-le-champ au palais de Montbrillant, que Le 
roi et la reine occupaient dans la belle saison. 1 sortit à 
peine de Herrenkaus, les deux jours suivants, pour faire 
visite au prince royal et au due régnant de Brunswick, qui 
était venu exprès pour le voir à la cour de Hanovre. 

Sa santé, gravement altérée, subissait une nouvelle at- 
teinte, et les médecins le tinrent à la chambre durant cinq 
jours consécutifs, d'autant plus que des pluies continuelles 
et un vent froid avaient succédé à de fortes chaleurs. Le 
prince Christophe de Lieven, à qui l'empereur avait confié 
le soin de veiller sur son fils, fut tellement inquiet de l’état 
du malade, qu'il envoya un courrier pour demander l’or- 
dre de le ramener près de ses augustes parents. 

Le césarévitch se remit assez promptement de cette 
crise, qui eut une heureuse issue, pour pouvoir prendre 
part, avec beaucoup de modération, toutefois, à quelques- 
unes des fêtes préparées en son honneur. Le 25 juillet, il 
y eut spectacle dans le palais qu’on lui avait donné pour 
résidence, et non-seulement il ÿ assista, sans trop de fati- 
gue, mais encore il y reçut toute la cour, excepté le roi, 
qui était à son tour indisposé. 

Le lendemain, dans la matinée, on ne put le dissuader 
de sortir; il alla inspecter l’arlillerie à cheval, et voulut 
être présent, malgré le détestable temps, aux évolutions et 
aux manœuvres qu'elle exéeuta sous ses yeux. Il eut 
néanmoins la prudence de rentrer de bonne heure dans ses 
appartements; et le soir, le roi et la reine vinrent lui tenir 
compagnie, avec un cercle choisi de personnes de la cour, 
pour entendre le concert. 

Le prince passa encore une mauvaise journée, sans rece- 
voir personne; mais, le 29 juillet, le ciel s'éclaircit, et la 
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pluie cessa : il put faire une promenade à cheval, qui lui ft 
leauconp de bien. La veille de son départ, il vint prendre 
congé du roi et de la reine. Après cette visite intime, il se 
sentit capable de se rendre au manége de la cour, où on 
li montra les procédés usités en Hanovre pour dresser les 
chevaux de selle avec autant dé promptitude que de per- 
fection. 

Ilavait fait préparer au palais d’Herrenhaus un bal auquel 
avaient été invités la cour, le corps diplomatique et la 
laute société de Hanovre. Ce bal fut très-brillant et très- 
animé; les jardins étaient illuminés, et les eaux qui en font 
l'ornement jaillissaient de toutes pars en gerbes étince- 
lntes. Le césarévitch, dont la figure pälie accusait encore 
une fatigue maladive, ne refusa pourtant pas de se mêler 
aux danses, et tous les assistants admiraient la distinction 
de ses manières et l'élégance de son maintien. La fête ne 
«€ prolongea pas au delà de minuit, et le grand-duc, qui 
devait partir le lendemain matin, 31 juillet, pour Franc- 
fort-sur-le-Mein, fit ses derniers adieux à Leurs Majestés. 

Il se sentait assez bien rétabli, pour continuer le long 
voyage qu'il devait faire en Europe : les médecins avaient 
seulement obtenu de lui, qu'il s'arrêterait quelques se- 
maines à Ems ou à Bade, et qu'il y ferait une cure d'eaux. 

Le prince Christophe de Lieven, qui l'accompagnait en 
qualité de curateur, écrivit alors confidentiellement à Jou- 
Lowsky, l'ancien gouverneur du césarévitch, qu'on n'avait 
plus aucun sujet de craindre pour la santé de Son Altesse 
impériale, mais que le grand-duc héritier semblait affecté 
d'une tristesse ou plutôt d’une mélancolie vague et réveuse, 
qui résistait à toutes les distractions. 

— Cette mélancolie me gagne malgré moi, ajoutait le 
prince de Lieven, et elle devient comme un pressentiment 
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qui me dit que vous ne me reverrez pas à Saint-Péters- 
bourg. En vérité, je me crois plus malade que ne l'était 
Son Altesse impériale! 

Avant son départ, le césaréviteh avait eu des nouvelles 
de son auguste mère,-qui se trouvait alors, avec l'empe- 
reur, à Tæplitz, en Carniole, et qui lui annonçait que 
le mariage de la grande-duchesse Marie et du due de 
Leuchtenberg ayant enfin été approuvé par le lzar, elle 
allait se rendre en personne à la cour de Bavière, pour } 
traiter secrètement cette ofaire de famille. 
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L'empereur Nicolas avait prolongé son séjour à Varsovie 
jusqu'au 6 juillet. IL s'était établi au camp de Beliana, 
hors de la ville, et il ÿ passait la nuit sous la tente, après 
avoir consacré le jour specter les forts et les arse- 
naux, à visiter les hôpitaux et les instituts d'éducation, et 
à présider anx exercices et auv manœuvres des troupes, 
commandées toujours par le maréchal Paskewiteh en per- 
sonne. 

I resta, pendant la journée du 3, à Varsovie, où il par 
courut les établissements civils et militaires, accompagné 
du feld-maréchal, qu'il remercia souvent à haute voix pour 
l'ordre irréprochable qui régnait dans ces établissements, 
Les constructions du fort de Slivitski, sur la rive droite de 
la Vistule, l'occupèrent et l'intéressèrent longtemps, car ce 
nouveau fort était destiné à servir de tête de pont à la 
citadelle d'Alexandre, qui dominait toute la ville et la 
tenait en respect. 

Au sortir de l'hôpital Saint-Lazare, l’empereur daigna don- 
ner une heure entière à la visite de l'Institut des demoiselles 
nobles; il voulut que les leçons continuassent en sa pré- 
sence, et il adressa plusieurs questions en langue russe aux 
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élèves, qui y répondirent d'une manière satisfaisante, en 
s'exprimant également en russe, quoiqu’elles fussent toutes 
d' e polonaise. L'empereur se montra très-content de 
ce résultat, comme de la bonne tenue de la maison, dans 
laquelle il créa quatre places d'élèves aux frais de sa cas- 
sette. Il fit aussi des présents aux jeunes Polonaises qui lui 
avaient parlé en langue russe. : 

— Nous n'avons qu'une langue nationale en Russie, dit-il 
à ce sujet, de même qu'il n'y a qu'une patrie, quelles que 
soient d'ailleurs les différences de race, de langage et de 
religion. Mes enfants, ajouta-il avec bonté, ce n'est pas 
tout de parler russe, il faut tâcher encore d'être Russe au 
fond du cœur. 

Il retarda son diner de deux heures, pour assister aux 
brillantes évolutions de quelques régiments de cavalerie 
caucasienne, et il ne rentra au camp que vers minuit. 

Le lendemain, à six heures du matin, il prit le comman- 
dement de l'infanterie, qui l'attendait sous les armes, et il 
la fit exercer, en dirigeant les mouvements d'ensemble, de 
manière à se rapprocher des fortifications de Wola; ensuite 
il confia au maréchal Paskewvitch le soin d'exécuter un si- 
mulacre d'assaut, après lequel il fit rendre les honneurs mi- 
litaires au gouverneur-général de la Pologne, par toutes les 
troupes qui avaient figuré dans les exercices de la journée. 
L'inspection des batteries d'artillerie à pied et à cheval eut 
lieu le jour suivant, et l’empereur fut satisfait de l’instruc- 
tion des corps qu'il vit monœuvrer sous ses yeux. 

Ce jour-là, 5 juillet, de deux à cinq heures du soir, l’em- 
pereur, qui s'était rendu à Varsovie avec les régiments du 
4 corps d'infanterie, assista aux grandes manœuvres de ces 
régiments, qui bivouaquèrent sur les placeset sur les boule- 
vards de la ville. L'empereur passa la nuit au milieu d'eux, 
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sous la tente, et dès cinq heures du matin il était à cheval 
pour recommencer les manœuvres et les continuer jusqu'à 
neuf heures, en ramenant les troupes hors de Varsovie, à 
l'endroit où il devait monter en voiture et partir pour 
l'Allemagne. 

I prit congé de l'armée, en lui adressant des remercl- 
ments pour la parfaite exécution de ses exercices, el il em- 
brassa le maréchal, à la vue des troupes, qui pous 
hourras, en le félicitant aussi des heureux résultats qu'il 
avait oblenus dans son commandement militaire, ainsi que 
dans son administration civile. 

L'auguste voyageur ne s'arrêta en route que pour pren- 
dre ses repas, même lorsqu'il fut en Prusse, et le 7 juillet, 
à trois heures de l'après-midi, il arrivait au château de 
Furstenstein, en excellente santé. L'impératrice le reçut 
avec d'autant plus de joie, qu’elle avait eu le matin même 
de meilleures nouvelles de leur fils aîné, le grand-duc 
héritier, tombé malade à Copenhague; les nouvelles du 
lendemain furent encore plus rassurantes, et l’empereur 
put s’eccorder quelques jours de repos et de calme auprè 
de l'impératrier. 

Il avait constaté, par lui-même, pendant son séjour à 
Varsovie, que les Polonais, sous le gouvernement ferme, 
mais juste et bienveillant de Paskewiteh, étaient entrés dans 
une voie d’apaisement et de résignation. Le pays n'offrait 
déjà plus aueune trace apparente de l'insurrection de 1831, 
et l'on pouvait croire que l'élément révolution 
survit inévitablement à de pareilles secousses, n'existait 
que dans les bas-fonds de la société. 

Le tzar avait retrouvé, pour ainsi dire, le cœur des plus 
illustres familles du pays, et il ne dédaigna pas de répon- 
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dre à leurs avances et à leurs protestations de dévouement. 
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en offrant des charges de cour à quelques-uns de leurs re- 





présentants. Par exemple, le comte Boleslas Potochi, qui 
était de longue date gentilhomme de la chambre, fut 
nommé chambellan, en considération des dons importants 
qu'il avait faits aux établissements d'éducation organisé 





ss en 
Pologne sous la surveillance du ministère de l'instruction 
publique. 

Cette nomination coïncidait avec la publication du Rap- 
port adressé à l'empereur par le comte Ouvaroff, qui 
attestait les progrès extraordinaires de l'instruction pu- 
blique en Russie, puisque, dans Le cours des cinq dernieres 








ee aux abondantes ressources mises à la dispo- 





nnées, gi 
Sition du ministre par la munificence impériale, £ 





ce au 
initiative des particuliers, des corporations 
480 établissements nonveaux d'éducation 
le avaient été fondés dans l'empire, et le nombre 
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des individus qui recevaient les bienfaits de l'enseignement 
à tous les degrés s'était accru dans la plus large propor- 
tion. 

Le comte Ouvarol pouvaitannoncer, avec fierté, que son 
système d'instruction publique, établi sur un triple prin- 
cipe d'unité religieuse, d'unité monarchique et de nationa- 
lité, qui représentaient l'organisation sociale de la Russie, 
avait réalisé les espérances et les promesses qu'il expri- 
mait d’une manière si patriotique dans son rapport du 
19 novembre 1833. 

« En jetant les yeux, après cinq ans, 
exposé de mes idées d'alors, disait-il dans son nouveau Rap- 
port à l'empereur, je me sens obligé de reconnaitre avec 
émotion que c'est dans votre puissante main, Sire, que j'ai 
trouvé la force que j'appelais à mon aide ; que c’est dans 
votre constant intérêt et, j'ose le dire, dans votre impertur- 
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bable confiance, que se sont offerts par degrés et la source 
réelle et le garant le plus efficace des succès possibles. 
Beaucoup de choses, je le répète, sont encore inachevées, 
et demandent des travaux assidus et de mûres rélexions ; 
ependant la divine Providence a permis que, sous les aus- 
pices de Votre Majesté, un nouvel esprit ait paru pénétrer 
dns les générations croissantes : loutes les écoles de tou- 





tes les catégories, disséminées sur la surface de l'empire, 
ont été renouvelées, par rapport à l'esprit comme à la forme 
de l'ensvignement; toutes les classes de l'Etat s'empres- 
sent de jouir du bienfait d’un système d'éducation, dans 
lequel se trouvent combinés les avantages de la civilisation 






générale avec les conditions spéciales de notre mode 
d'existence. L'amour et le respect pour la nationalité font 
des progrès immenses; des entreprises scientifiques du 
premier ordre ont été achevées arec succès; des observa- 
tions du plus vaste intérêt, exécutées avec tout le soin et 
toute la précision qu'exige l'état actuel des sciences exac- 
tes, ont définitivement résolu des problèmes importants 
sur lesquels se portait l'attention de l'Europe savante ; 
une vie nouvelle s'est manifestée dans tous nos établisse- 


ments publics; de toutes parts, on tend avec ardeur vers 
une civilisation plus haute et plus régulière. Sans avoir 
rien perdu des avantages de la culture européenne, nous 
nous tenons en garde contre ses aberrations, nous deve- 
nons chaque jour moins sensibles aux séductions que ses 
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surements mêmes exerceraient sur les impressions de la 
jeunesse. La langue nationale, ce grand véhicule de l'es- 
prit publie, rapproche déjà par degrés, du centre de l'em- 
pire, des populations pour lesquelles elle était naguère 
encore un objet de dédain et de haine. » 

Ce fut, en effet, par l'étude de la langue russe, que le 
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comte Ouvarolfavail créé véritablement une éducation na- 
tionale. 

L'empereur lui exprima de nouveau, dans les lermes 
les plus flatteurs, la vive satisfaclion qu'il éprouvait à 
l'égard des résultats obtenus, et il fit droit à loutes les 
demandes de récompenses que le ministre avait réclar 
pour ceux qu'il nommait ses collaborateurs. Deux direc- 
teurs des écoles, le prince Tsertélef dans le gouverne- 
ment de Poltava, et Okouloff dans celui de Moscou, fu- 
rent promus au rang de conseiller d'État, et un grand 
nombre de décorations vinrent constater les services des 
fonctionnaires de l'instruction publique. 

L'empereur data aussi de Furstenstein l'ukase qui nom- 
mait le général-major en retraite Bibikoff en qui le chef 
supérieur du corps des pages et de tous les corps de cadets, 
ct un autreukase, du 27 juin/9 juillet, adressé au Sénat- 
dirigeant, pour approuver les statuts de l'École de droit 
de Saint-Pétersbourg, présentés par le ministre de la jus- 








es 








lice. 
Ce dernier ukase était précedé des considérations sui- 
vantes : 


« Le prince Pierre d'Oldeubourg, en Nous soumeltant, 
en 1835, son projet pour la fondation à Saint-Pétersbourg 
d'une École de droit, destinée à former des jeunes gens 
nobles pour le service civil dans la carrière judiciaire, 
s'était offert d'acheter de ses deniers l'édifice nécessaire, 
et de faire tous les frais d'établissement de cette École. 

« Considérant les sentiments qui avaient dicté ce projet, 
comme une preuve du zèle pour le bien publie et du pro- 
fond dévouement héréditaire à la patrie dont le prince était 
animé, Nous avons alors, par un uhase du 29 mai (10 juin, 
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nouv. st.) 1835, ordonné de mettre pour trois ans à 
exécution, par forme d'essai, le projet des staluts de cette 
École et de l'état approximatif de ses dépenses, et Nous 
avons nommé le prince curateur de cet établissement, en 
lui confiant, suivant ses désirs, le soin de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour l'achat de l'édifice et pour la 
première organisation de l'École. 

» Maintenant que le délai de trois ans, fixé pour étudier 
la marche desdits projets, est expiré, le curateur de 
l'École les a présentés à Notre sanction définitive, avec les 
changements et rectifications, dont l'expérience a fait sentir 
la nécessité. 

» Ces projets ayant été examinés par le ministère de la 
justice et le Conseil de l’empire, Nous avons jugé conve- 
nable de les sanctionner, et Nous les adressons ici au 
Sénat-dirigeant, en lui prescrivant de prendre les mesures 
qu'exige leur mise à exécution. » 


L'empereur et l'impératrice devaient quitter le châtean 
de Furstenstein dans la matinée du 44 juillet; la veille de 
leur départ étant l'anniversaire de la naissance de l'impé- 
ratrice, les habitants des environs accoururent de tous 
côtés pour lui offrir leurs félicitations; les notabilités du 
pays, les principaux fonctionnaires et les sujets russes qui 
se trouvaient aux eaux de Saizhbrunn eurent l'honneur 
d'être invités à la table impériale. Le soir, les rochers, 
les ruines et les bois, en face des fenêtres du château, 
furent illuminés en verres de couleur, tandis que de 
grands büchers s’allumaient sur les sommets des monta- 
gnes voisines. 

L'empereur, l'impératrice el la grande-duchesse Alexan- 
dra arrivèrent, le 44 juillet, à Fischbach, pour diner chez 
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le prince Guillaume, frère du roi. Ils y restèrent deux 
jours, moins pour se reposer avant de continuer leur 
voyage en Allemagne, que pour régler d'un commun 
accord l'itinéraire de ce voyage, qui avait différents buts 
et qui devait durer jusqu'au mois de septembre. 

L'empereur, depuis son départ de Saint-Pétersbourg, 
avait entrelenu une correspondance active et presque jour- 
nalière avec la grande-duchesse Marie, volumineuse cor- 
respondance, qui a été conservée et qui, certes, méri 

‘rait de voir le jour comme un des documents les plus 
précieux et les plus intéressants de l’histoire intime de la fa- 
mille impériale de Russie : elle n'avait pas d'autre objet que 
l'alliance de la princesse avec le second fils du feu prince 
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Eugène de Beauharnais, et cette alliance, qui n’était encore 
qu'une perspective vague et lointaine, donnait lieu à une 
sorte de débat contradictoire, tour à tour grave et doux. 
touchant et sévère, entre l'empereur et sa fille. 

La grande-duchesse ne cesse de répéter qu’elle se sou- 
mettra respectueusement aux volontés, aux désirs de son 
auguste père; mais elle ne peut s'empècher de reconnaitre 
que l'union, projetée par sa mère, s'offre à elle sous les 
auspices les plus favorables, et semble lui présenter toutes 
les conditions de bonheur. L'empereur se plait à rendre 
pleine justice aux qualités du due de Leuchtenberg, qui a 
déjà ses sympathics; mais, comme souverain et comme 
chef de famille, il est forcé de se souvenir que sa fille aînée 
peut et doit attendre un parti plus avantageux, à divers 
points de vue, et mème plus brillant. 

Alors, la grande-duchesse répond qu’elle songe, avant 
tout, à être heureuse, en choisissant un époux; elle n’hé- 
site pas à déclarer qu’elle a toujours eu une aversion in- 
stinctive pour ces alliances qu'on nomme politiques, et que 
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la raison d'État impose trop souvent aux familles souvorai- 
nes. N'a-t-elle pas sous les Yeux, pour exemple el pour en- 
seignement, le bonheur domestique de ses augustes parents, 
qu'une sympathie mutuelle avait entraînés l'un vers l'au- 
lre, sans tenir compte de ces exigences, de ces intérêts 





de rang et de fortune, qui fant les mariages de conve- 
mance, mais qui sont absolument inutiles au point de vue 
de la félicité conjugale? Fille du trar, elle était appelée, 





sans doute, par sa naisance, à partager le trône d'un 
prince régnant; mais elle préférait vivre comme grande- 
due 
patrie. 

Nicolas fut très-frappé de ces motifs, exprimés avec ne 
résolution ferme et calme à la fois; il se trouvait à bout 
d'ohjections et de ris 
silion aux vœux de sa fille. « J'ai dû te parler comme 
père el comme souverain, lui disait-il dans une des der- 





à la cour de son père, vtne jamais quitter sa chère 








istances; il eessa donc de faire oppo 


nières lettres relatives à ce mariage. Mais je n’ai jamais eu 
l'intention de L'imposer une volonté quelconque sur un 
sujet où j'ai voulu te laisser prononcer seule. Je le prie, 
toutefois, de faire encore de sérieuses réflexions et surtout 
de prendre le temps de réfléchir. Quant à moi, je me ran- 


gerai aveuglément à ton avis, si tu m'assures que ton choix 





doit contribuer à te rendre heureuse. » 

Le mariage de la grande-duchesse ne rencontrait plus 
aucun obstacle de la part de l'empereur, qui autorisa l'im- 
pératrice à s'en occuper directement avec la cour de Ba- 
vière et la famille du duc de Leuchtenberg. L'impératrice 
demanda immédiatement à passer par Munich, en allant 
aux bains de Kreuth, pendant que son auguste époux 
irait prendre les eaux à Tæplit, en Antriche. 

Leurs Majestés, 











ccompagnées «le la grande-luchesse 





Alexandra, arrivèrent à Dresde, le 47 juillet, à huit heures 
du matin, ct descendirent à l’hôtel du ministre de Russie 
près de la cour de Saxe. Le roi de Saxe, Frédérie-Auguste, 
avait à peine été informé de leur arrivée imprévue, que 
l'emporeur s'empressait de lui faire visite au palais de 
sance de Pilinitz; mais il retournait presque aussitôt à 
Dresde, pour aller voir sa sœur, lagrande-duchesse Anne, 
princesse d'Orange, qui était venue l'attendre dans cette 
capitale. 

Le roi de Saxe était rentré en toute hâte à Dresde, mais 
il ne devait pas songer à préparer unc réception digne 
de ses illustres hôtes, qu'il ne pouvait retenir quelques 
jours dans ses 
fit lui-même les honneurs de cctte célèbre galerie de 
tableaux ; le soir, il les conduisit au théâtre, où le public 
respecta leur incognito; le lendemain, après un diner de 
famille au palais royal, il les emmena au palais de Pilinit: 
et parcourut avce eux les superles jardins, magnifique- 
ment illuminés à leur intention, mais absolument déserts 
et silencieux. 

— Madame, dit le roi Frédéric-Auguste à l'impératrice, 
ne soyez pas étonnée si je me montre jaloux et avare des 
courts instnts que vons daignez nous accorder; je n'ai 














ts. Iles reçut d'abord au musée, il leur 

















voulu en perdre rien, et je me suis dispensé d'inviter les 
personnes de ma cour qui eussent été si heureuses de pré- 
senter leurs hommages à Votre Majesté. 

La reine de Saxe était sœur du roi de Bavière et de la 
princesse Amélie, veuve du prince Eugène de Beauharnai: 
elle n'ignorait pas le mariage projeté entre son neveu le 
duc de Leuchtenberg et la grande-duchesse Marie : elle 
eut occasion d'en parler avec l’impératrice, qui se montrait 
de plus en plus sympathique à cette alliance. 
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L'empereur et. l'impérat partirent du palais de 
Pilinitz, le matin du 19 juillet, et voyagèrent toute la 
journée, pour arriver dans la soirée à Tœplitz, ville 
thermale située à peu de distanre du Danube, dans le 
cercle de Laibach. L'empereur d'Autriche était encore 
en Italie, après son sacre dans la ville de Milan, ct il 
n'aurait pu, à son grand regret, venir de si loin à la 
rencontre de Leurs Majestés impériales de Russie; mai 








6 son frère l'archiduc Fran- 
«ois-Charles de le représenter auprès d'elles, et, l'archi- 
duc se trouva, en effet, à Tæplitz, pour les recevoir au 
nom de son augusle frère. 





en son absence, il & 





dl 





L'empereur avait, au reste, désiré garder un demi-in- 
cognito pendant les vingt ct un jours que durer: 
d'eaux minérales, à laquelle il ne s'était pas résigné sans 

+ difficulté. Le principal objet de cette cure était de le forcer, 
presque malgré lui, à prendre un repos dont il avait abso- 





a cure 





lument besoin. IL avait annoncé, toutefois, en cédant aux 
recommandations de ses médecins, qu'il emploierait cet 
intervalle de loisir à mettre au courant l’arriéré des affaires 
d'État, que son séjour en Prusse lui avait fait un pou négli- 
ger. Il se proposait done de travailler tous les jours, sinon 
tontes les nuits, soit seul, soit avec ses secrétaires, soit 
avec le ministre de la cour impériale et des apanages, le 
prince Wolkonsky, lequel ne l'avait pas quitté nn seul jour 
depuis son départ de Saint-Pétersbourg. 

Dès le surlendemain de son arrivée à Tœplitz, l'impéra- 
trice Ctait partie pour la Bavière, avec sa fille Alexandra 
et une suite peu nombreuse. 

L'empereur avait commencé très-ponctucllement la cure 
d'eaux qui lui était ordonnée, en évitant de se fatiguer par 
un exercice immodéré; le matin, après le bain, il se pro- 
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menait à pied ou cheval, avec le prince Wolkonsky et sou- 
vent avec l'archidue; il se retirait ensuite, pour faire lu 
sieste, et se mettait au travail en s'éveillant. Il ne sortait 
plus qu'apres le diner, et se contentait d’une courte pro- 
menade en voiture, à la suite de laquelle il consacrait en- 
core une heure ou deux à l’examen des portefeuilles que 
ses ministres lui envoyaient par courriers ordinaires 
L'empereur d’Autriche avait eu l'attention de faire venir 
à Tæplitz le régiment de hussards qui portait le nom de 
l'empereur de Russie, et celui-ci, qui ne se désinté [ 
jamais des choses militaires, assistait volontiers à la parade 








ait 





de ce beuu régiment, qu'il aimait à faire manœuvrer lui- 
même, aux environs de la ville, en présence de l'archidue- 
François-Clarles. 

Ce fut pour témoigner sa gratitude à ee prince aimable 
et distingué, qu'il le nomma, par un ordre du jour du 
13/27 juillet, chef du régiment des grenadiers do Samogitie, 
en ordonnant que ce régiment prendrait désormais le titre 
de régiment de grenadiers de l'archidue François-Charles. 

Un des plus braves généraux de l'armée russe, le géné- 
ral Bistrom, était décédé, le 28 juin, aux bains de K 
gen. L'empereur lui donna un souyeni 

















de regret et d'es- 
time, en ajournant à six mois la nomination de son 
successeur en qualité d’adjoint du grand-Que Michel Pau- 
lovitch, commandant en chef du corps détaché de la garde. 








Pour honorer la mémoire du défunt, il admit au nombre 
de ses aides de camp le jeune aide de 
Bistrom, nommé Schemiot, simple cornetle au ré 
des gardes hussards de Grodno. 

Le genre de vie que l'empereur menait à Tæplitz était 





np du général 
iment 





assez monolone, mais sa santé s'en trouvait à merveille, 
et surtout, comme il l'écrivait à l'impératrice, jamais il ne 
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S'élait senti en meilleures dispositions pour le travail, ct 
chaque jour, suivant son expression, il « remaait des mon- 
lignes d'afaires. » 

Un grand nombre d'ordres du jour adressés à l'armée, 
de mandemenis ou d'édits adressés au Sénat-dirigeant et 
au Saint-Synode, d'ukases adressés à des fonctionnaires on 
à des partieuliers, furent datés de Tæplitz. Le plus impor- 
tant ést celui que l’empereur fit publier comme un témoi- 





gnage éclatant de sa satisfaction pour les économies consi- 
dérables que le comte Tchernychef, ministre de la guerre, 
avait réalisées, dans le cours de l'année 1837, sur le bud- 
get de son wninistère. 

Voici eet ukase, qui constatait une fois de plus les ré- 
sullats de l’infatigahle activité de ce ministre : 





l'ai examiné le tableau que vous M'avez soumisavec 
votre rapport spécial, et qui présente la balance des fonds 
et des approvisionnements en nature des quatre départe- 
ments d'économie du ministère de la guerre, pour l'an- 
née 1837. J'y ai reconnu, de nouveau, avec une satisfaction 
particulière, l’état de prospérité dans lequel ils se trouvent 
en ce moment, et les grandes facilités que l’accroi 








ment 
progressif des ressources financières propres du ministère 
de la guerre apportait aux revirements du ministère même, 
ainsi que du trésor impérial. 

a Voyant dans de si rapides suceis les fruits de l'infati- 
sible et active sollicitide que vous ne cessez d'apporter à 
l'économie du ministère, comme des sages dispositions 
entreprises sous votre direction immédiate dans cette im- 
jurtante partie, et dont la mise à exécution se poursuit 
avec tant de perfection, il M'est trèsagréable de vous re- 


wuveler, pour Le service rendu ainsi à État, l'expression 
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de Ma sincère el parfaite gratitude, et je vous charge de la 
témoigner en Mon nom aux membres du conseil de la 
guerre, ainsi qu'aux autres fonclionnaires qui vous secon- 
dent dans l'administration de l’économie dudit ministère, 

« Je suis pour tonjonrs votre affectionné, 

« Nicoras, 
A Trplitz, Le 18 (RO, nanv. SU) juilet ARR, » 
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L'impératrice et la grande-duchesse Alexandra étaient 
alors aux bains de Kreuth, au pied des Alpes. 

Elles avaient passé la première nuit de leur entrée en 
“Bière (22 juillet) dans le bourg de Weisen; elles se remi- 
rent en route le lendemain, s'arrêtèrent à Ratisbonne, pour 
ydiner chez la princesse douairière de la Tour-et-Taxis, 
et allèrent coucher au château de Kofering, chez la com- 
tesse de Lerchenfeld, mère du ministre de Bavière à la 
cour de Russie. Elles continuèrent leur voyage, le jour 
suivant, et, après avoir diné dans la ville de Landshut, 
amivèrent dans la soiréc à Munich. 

L'impératrice avait vu avec plaisir les manifestations de 
joie et de respect qui accueillaient son passage; elle avait 
ét sensible à l'empressement des populations, qui se por- 
taient à sa rencontre, mais elle s'était refusée à la bril- 
lante réception que le gouvernement bavarois roulait lui 
lire, et, suivant son désir formel, elle descendit au châleau 
royal de Munich, sans recevoir les honneurs dus à son 
rang, et mème sans aucune espèce d'étiquette et d'apparat. 
Le roi Louis et la famille royale, réunie presque tout en- 
tére au palais, attendaient l'auguste \oyageuse, pour lui 
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faire nn accueil simple et cordial, qui lui sembla bien pré- 
férable au cérémonial des réceptions officielles. 

Le but du voyage de l'impératrice de Russie n'était 
ignoré par personne dans la famille royale de Bavière: 
mais il resta un secret pour tout le monde, à Munich, où 





son passage fut à peine signalé, car l'impératrice avait 
de Kreuth, où elle de 
séjourner quelques semaines, sans avoir d'autre intention 
apparente que de soigner sa santé, qu'on disait sérieuse- 
ment altérée par une affection nerveuse. 








hâte de se rendre aux ba 








Elle se montra pourtant, dans tout l'éclat de sa beauté, 
à une représentation de le Somnambula, au théâtre de 
Munich, et elle y fut accucillie avec enthousiasme par les 





assistants, qui rostèrent sous le charme de sa noble 
gence et de sa grâce incomparable. Le lendemain, elle re- 
parut encore au théâtre, et sa présence excita les mèmes 
sentiments et les mêmes transports. 

Elle partit, le 98 juillet, pour Kreuth, où les familles 
riches de Munich vont ordinairement passer la belle s 
son, et elle s'y installa dans une maison appartenant à la 
reine douairière de Bavière, mais disposée exprès pour 
l'anguste voyageuse avec tontes los recherches dn luxe et 
du confortable, 

La reine douairière, veuve du roi Maximilien-Joscph, 
avait quillé cette jolie résidence d'été pour se fixer au 
château de Teguernséo, à deux milles de Kreuth, où ve- 
maient d'arriver son. gendre le prince royal de Prusse, 
Frédéric-Guillaume, et sa fille Élisabeth, femme de ce 
prince, qui se réjouissait de faire coïncider son séjour en 
Bavière avec celui de sa sœur l'impératrice de Russie, et 
qui ne désespérait pas d'y voir bientôt arriver aussi l'e 
pereur Nicolas, 
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La situation de Kreuth, à l'entrée des Alpes, est aussi 
agréable que pittoresque. L'établissement des bains d'eaux 
minérales, qui sont en réputation depuis plus d'un siècle, 
se trouve dans une délicieuse petite vallée, où l'on respire 
un air pur, doux ct sain, car elle est entourée de hautes 
montagnes couvertes de forèts et abritée des vents, qui n'en 
changent pas la température, toujours égale el modérée. 
La source de Kreuth a la propriété de fortifier les poitrines 
aibles, les estomacs débiles et les nerfs malades, surtout 
lorsqu'on ajoute à l'usage des bains l'emploi du petit-lait 
préparé avec un mélange de plantes alpestres. 

L'imp 











trice, dont la maladie nerveuse chronique avait 
fait des progrès inquiétants, qu'elle s’efforçait de dissimr 

ler, devant l'empereur, sous une apparence de calme et 
de mansuétude, eut à se féliciter des heureux effets de la 
cure qu'elle était allée chercher si loin; elle se rétablissait 





à vue d'œil, et ses forces revenaient rapidement, par suite 
de l'usage simultané des bains d'eaux sulfareuses et des 
boissons de petit-lait. Elle faisait tous les jours de char- 
mantes promenades dans les montagnes, avec son frère le 
prince royal de Prusse et sa belle-sœur, qui lui tenaient 
sans cesse compagnie; elle allait continuellement au chà- 
teau de Toguernsée, où la reine douairière ni ménageait 
alternativement la visite de tous les membres de la famille 
royale de Bavière, 





Elle eut ainsi plusiours entrevues avec la duchesse 
douairière de Leuchtenberg, que son fils le jeune duc Ma 
milien ne manquait pas d'accompagner à Teguernsée ou à 
Kreuth, Ces entrovues étaient secrètes, mais on commen- 
gait à savoir, dans l'entourage de la roine douairière, que 
le mariage du jeune prince avec une grande-duchesse de 
Russie élait, sinon arrèté définitivement, du moins admis 
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en projet. On ne dlouta plus de la réussite probable de ce 
projet, lorsqu'on vit arriver, le 12 août, l'empereur Nic 
las, qui avait terminé sa cure d'eaux minérales à Tæplite, 
el qui venait rejoindre l'impér 








rice à Kreuth, où il ne 
passa que trois jours avec elle, L'empereur avait promis 
de se rendre à Munich, et le roi de Bavière serait allé le 
chercher à Kreuth, s’il eût tardé davantage à tenir sa pro- 
messe. Le roi avait quitté son palais de Pilinitz, pour le rece- 
voir dans la capitale, où l’empereur ne resta que trois jours, 
du 46 au 18 soût, sans avoir l'ennui ct la fatigue des récop- 
tions officielles, comme il l'avail expressément demandé. 
Le roi l'accompagnait partout dans ses promenades; ils 
isitèrent ensemble le musée des tableaux, la galerie des 
statues antiques et modernes, et le nouveau palais que le 
roi faisait construire à grands frais dans le goût de l'archi- 
tecture des anciens. Ils dinaient ensemble tous les jours, 
et le soir ils allaient au théâtre. 

Le {R, fête de la Transfiguration et anniversaire de 11 
nuissance de la grande-duchesse Marie, l'empereur enten- 
dit la messe dans l'église grecque, et assista ensuite, avec 
le roi, à une revue des troupes de la garnison de Munich. 
IL répartit, dans l'après-midi, pour Kreuth, ot y arriva «4 
six heures du soir. 

Le mariage de la grande-duchesse Marie avec le due de 
Leuchtenberg n'avait pas été étranger au voyage le l'em- 
pereur en Bavière. Le roi Louis s'était montré très-flatié 
de ce projet d'alliance, qui allait faire entrer son neveu 
dans la famille impériale de Russie. 

L'empereur resta jusqu'au 27 août auprès de l'impéi 
Mice, qui achevait sa cure, ct il la laissa encore quelques 
jours à Kreuth, pour retourner à Munich, où il passa la 
journée du 28 août. Le lendemain, de grand malin, il se 
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mit en roule pour aller rendre visite à son beau-frère, le 
roi de Wurtemberg; il voyagea, sans s'arrêter, avec une 
prodigieuse rapidité, de manière à faire en moins de douze 
heures un trajet de plus de cinquante lieues. 

Il n'arriva pas avant minuit au château de Fricde- 
richshafen, sur le lac de Constance, où le roi de Wurtem- 
berg était installé avec sa famille, pour y passer l'été. 
L'empereur ne resta qu’une journée avec eux, ct il repar- 
tit, dans la soirée du 30 août, pour Augsbourg. 

Le roi de Bavière était venu l’y attendre, avec son frère 
le prince Charles, qui commandait le corps de troupes 
bavaroises, qu'on avait réunies dans un camp, aux portes 
de la ville, pour les faire manœuvrer devant l'empereur 
de Russie. Ces manœuvres remplirent la journée du 
£ septembre, et Le lendemain, l'empereur, après avoir as- 
sisté à une grande parade des troupes «en tenue d'église, » 
prit congé du roi de Bavière dans l'après-midi, et partit, 
par Nuremberg, pour le duc 








é de Weimar, où devaient le 
rejoindre successivement, à la cour de sa sœur la grande- 
duchesse régoante de Saxe-Weimar, le grand-duc héritier 
et l'impératrice. 

IL arriva le premier, au palais du Belvédère, que le 
grand-duc de Saxe-Weimar et la grande-duchesse régnante 
occupaient avec leur famille; il y passa trois jours en- 
tiers, dans une douce et franche intimité, qu'il préférait à 
toutes les splendeurs de la représentation officielle, et que 
la présence du césarévitch avait animée de nouveaux 
charmes. 





Le césarévitch était arrivé, le 6 septembre, revenant des 
caux d'Ems, qui l'avaient remis en parfaite santé. Son voyage, 
depuis son départ de Hanovre, le 31 juillet, s'était accom- 
pli dans les conditions les plus favorables; ct, suivant les 

vu. 6 


Google " 


he 
recommandations expresses de son augusle mérc, aux- 
quelles il avait obéi plutôt qu'aux prescriptions des mé- 
dlecins, il ménageait ses forces et suivait un régime ri- 
goureux, évitant la fatigue, voyageant à petites journées, 
et s'arrèlant toujours le soir dans une ville où il passait 
la nuit. 

Il avait ainsi couché à Einbeck, et en était parti le len- 
demain, dans la matinée, pour se rendre à Cassel, après 
s'être reposé à Gottingue et à Minden. En arrivant à Cas- 
sel, il fitune visite à Son Altesse royale l'électrice, épouse 
de l'électeur Guillaume de Hesse, et consacra la matinée 
du jour suivant à se promener en voiture dans la ville et 





äux environs, 

Après avoir parcouru à pied le parc de Wilhemshohe, 
célèbre par la beauté de ses sites el de ses eaux, il déjeuna 
chez l'électrice et partit, dans l'après-midi, pour Murbourg. 
1 y passa la nuit, et ne quitta pas cette ville, sans avoir 
admiré la cathédrale gothique. A six heures du soir, il 
descendait à Francfort-sur-le-Mein. 

Il y fut reçu par le conseiller privé d'Oubril, envoyé 
extraordinaire et ministre plénipotentiaire de Russie près la 
Diète des États de la Confedération germanique. 
pagné de M. d'Oubril, qu’il visita, le lendemain 4 août, les 
curiosités de cette ancienne capitale de la Confédération, 
qui renferme tant de souvenirs historiques et tant de su- ” 
perbes monuments de la grande époque des empereurs 
d'Allemagne. Ce jour-là, tous les Russes de distinction ré 








'estaecom- 


sidant à Francfort furent admis à la table du grand-duc, 
qui, après le diner, alla rendre visite au due de Nassau, 
venu exprès pour le voir; dans la soirée, il se montra 
quelques instants au théâtre, et honora de sa présence une 
assemblée peu nombreuse chez M. d'Oubril. 
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Il se ressentait encore de ses derniers accès de fièvre, et 
il ne voulut pas retarder son départ pour Ems. Il consentit 
seulement à passer la journée du 6 août à Bieberich, rési- 
dence du due de Nassau, qui ne cessa de l'entourer des pré- 
venances les plus amicales. 

Sa eure aux bains d'Ems, où il était arrivé le 7, à six 
heures du soir, commença le lendemain même et se conti- 
aua sans interruption pendant vingt-cinq jours. Dès son 
arrivée, les Russes qui se trouvaient à Ems lui furent pré- 
sentés, mais il refusa indistinctement toutes les fêtes qu'on 
voulut lui offrir : il s'était mis « sous les ordres de ses mé- 
decins, » comme il le dit lui-même à plusieurs reprises, et 
il n'avait pas le droit” de lever la consigne, encore moins de 
la violer. 11 8e bornait done à se promener à pied, matin 
et soir, et à faire chaque jour une excursion à cheval ou en 
voiture, dans les environs, en s’interdisant toute espèce de 
travail ou de fatigue. Ce genre de vie méthodique lui 
réussit à merveille eL acheva de rétablir sa santé, 





Il avait dà, cependant, prendre part à une fête de famille 
que la duchesse de Nassau eut l'idée d'organiser, à son 
insu, en l'honneur de l'anniversaire de la naissance de sa 
sœur la grande-duchesse Marie. Le matin du 48 août, il fut 
réveillé par la musique militaire, qui exéentait sous ses fe- 
nètres l'hymne national russe. 11 n'avait pas manqué, ec 
jour-là, d'assister à la messe, où tous les Russes s'étaient 
donné rendez-vous, et il avait bien été forcé de paraître 
au grand diner que la duchesse de Nassau, fille du prince 
Paul de Wurtemberg, offrait, à l'occasion de cette fête, aux 
Russes de distinction qui se trouvaient à Ems. 

Le soir, tous les habitants de la ville et tous les hôtes 
étrangers furent en quelque sorte invités à prendre part à 
Ja fête : le jardin public et les bords de la rivière étaient 
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magnifiquement illuminés en verres de couleur, entre les- 
quels on voyait briller les armes de Russie et les chiffres de’ 
la grande-duchesse Marie. On avait allumé des feux de 
joie sur le sommet des montagnes voisines, et deux chœurs 
de musique ne cessaient de faire entendre alternativement, 
dans le jardin et sur la rivière, les plus agréables sym- 
phonies. 

Le césarévitch s'était retiré de bonne heure dans ses 
appartements, car il devait partir le lendemain matin pour 
Coblentz, où il se proposait de voir sa tante la grande- 
duchesse Anne, princesse d'Orange, qui retournait de Ta 
plitz à la Haye. Il eut ainsi des nouvelles plus récentes et 
plus intimes de ses augustes parents. 

Il était de retour le soir même à Ems, où il continua 
de prendre les eaux, qui eurent le plus heureux effet sur 
l'état général de sa santé. Après sa cure, il avait à cœur 
de se retrouver avec sa mère pendant quelques jours, 
avant de la quitter pour un voyage qui se prolongerait 
jusqu'au printemps de l'année suivante. IL était appelé 
aussi à Weimar, pour recevoir les dernières instructions 
de l'empereur. 

ILarriva donc, le 6 septembre, à la cour de Saxe-Weimar, 
où limpératrice était encore attendue, et il passa quatre 
jours entiers auprès de son auguste père, soit au palais du 
Belvédère, soit dans la ville de Weimar, au milieu de la 
famille de sa tante la grande-duchesse Maric Paulovna et 
du grand-due régnant. 

Ce fut le 14 septembre, jour de la fête du grand-duc 
héritier, que l'impératrice revint des bains de Kreuth, qui 
avaient été si favorables à sa santé, et à peine arrivée à 
Weimar, accompagnée .de sa fille la grande- duchesse 
Alexandra, qui avait été légèrement indisposée à Teguern- 
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sie, elle se rendit à l’église gréco-russe, pour assister au 
service divin, avec l’empereur et le grand-due héritier 

L'empereur se voyait forcé, bien à regret, de partir le 
lendemain même pour la Prusse; il avait donné rendez-vous 
au roi Frédéric-Guillaume et au prince Charles, qui de- 
vaient être à Magdebourg Le 14 septembre, avec la famille 
royale, le roi de Hanovre, un grand nombre do princes 
étrangers et de princesses allemandes, beaucoup de géné- 
raux et d'officiers de l’armée prussienne, et la plupart des 
grands personnages de la cour. 11 s'agissait do manœuvres 
et d'exercices militaires que le prince Charles allait diri- 





ger sous les veux du roi. 

L'impératrice obtint de prolonger son séjour à Weimar et 
de garder auprès d’elle le grand-duc héritier et la grande- 
duchesse Alexandra, qu'elle ramënerait, quatre jours plus 

tard, à Potsdam, où ses deux filles ainécs, les grandes- 
‘uchesses Marie et Olga, arrivant de Saint-Pétersbourg, 
avec leur suite, devaient venir la retrouver, par ordre de 
l'empereur, pour rentrer après en Russie, avec leur mère. 

L'impératrice se félicitait d'échapper ainsi à la fatigue et 
à l'ennui de ces interminables revues, qui faisaient les 
délices de la cour de Prusse. 

L'empereur arriva seul à Magdebourg, dans la soirée 
du 42 septembre : le roi et le prince Charles l'attendaient ; 
le 4° corps de l'armée prussienne était réuni dans son 
camp, hors de la ville, qui avait été envahie à la fois par 
une foule d'étrangers et par les personnes pourvues d'in- 
\itations officielles. 

Le lendemain même de l’arrivée du tzar, il y eut, dans 
les environs de la ville, une revue des troupes, sous le 
commandement du prince Charles de Prusse. Les manœu- 
vres commencèrent le 14 et continuèrent le 15; elles 
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étaient favorisées par un très-beau temps, et elles eurent 
pour spectateurs une multitude de curieux, qui venaient 
surtout pour voir l'empereur de Russie. 

Là, comme partout, l’empereur eut lieu d'être satisfait 
du sympathique accueil que lui firent les populations : 
quelques-uns l'acelamaient, tous s'inclinaient respectue: 
sement sur son passage; personne ne pouvait se défendre 
“d’un sentiment mêlé de crainte et d’admiration en sa pré- 
sence, tant il y avait de majesté naturelle dans son main- 
tien, dans sa physionomie, dans son regard et jusque dans 
l'accent de sa voix. 





L’enthou: 





sme fut au comble, lorsque l'empereur, à qui 
le roi Frédéric-Guillaume donnait le bras, entra dans le 
bal que lui offrit la noblesse de Magdebourg. Une dame 
présente dit à ce sujet un mot qui courut alors et qui 
n'était pas une grossière flatterie : « Quand on n'a pas 
vu l'empereur Nicolas, on ne comprend pas bien ce que 
c'est qu'un empereur. » 

Le roi de Prusse avait devancé le départ de son hôte 
auguste, pour venir l’attendre au palais de Potsdam, où la 
famille impériale allait se trouver rassemblée tout entière à 
son intention. L'empereur partit dans la journéo du 
45 septembre, après les manœuvres; il s'arrêta une heure 
à Brandebourg, pour passer en revue le régiment de cui- 
rassiers qui portait son nom, et il fut à Potsdam dans 
la soirée. Le lendemain, qui était un dimanche, il eut 
le plaisir de voir arriver successivement, dans l'après- 
midi, ses deux filles les grandes-duchesses Marie et Olga, 
venant de Saint- Pétersbourg, l'impératrice, la grande- 
duchesse Alexandra et le grand-duc héritier, venant de 
Weimar. La journée entière du 17 fut consacrée à la vie 
de famille. On était si joyeux de se trouver ensem- 
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ble, après avoir souhaité si longtemps cette nombreuse et 
ä 

mière fois, la plupart des princes ct des princesses de la 
maison royale de Prusse et de la maison impériale «le 
Russie! Le roi éprouvait autant d'orgueil que de bonheur, 
en comptant autour de lui les nombreux rejetons de sa 
famille, qu'il voyait si brillante et si prospère. Ce fut am 





rmante réunion, qui mettait en contact, pour la pre 


des plus beaux jours de son règne, comme il le dit avec 
émotion à l'empereur. 

Le 18 septembre, les grandes manœuvres, que devaient 
exéeuter les garnisons de Potsdam, de Berlin et de Span- 
dau, s'ouvrirent par l'exercice des troupes qui se trou- 
ait avec le roi de 





saient à Potslam: l'empereur y as 
Prusse. 

Ce jour-là même, on vit arriver le prince royal de 
Bavière, accompagné de son consin le jeune dne de 
Leuchtenberg, l’un et l’autre invités par le roi, avec l'agré- 
$ manœuvres, 








ment de l'empereur, pour assister aussi à € 
qui ne devaient pas durer moins de dix ou douze jours. La 
présence du duc de Leuchtenberg à la cour de Berlin 
accrédita tous les bruits qui couraient sur son mariage 
projeté avec la grande-duchesse Marie, et dès lors ce ma- 
riage fut regardé comme cerlain, surtout aprés un diner 
chez le roi, dans lequel ce vieux monarque, entouré de 
tous les membres de la famille royale et impériale, avait 
porté un toast à sa petite-fille la grande-duchesse Marie, 
en exprimant le vœu d’être témoin de son union avec un 
prince digne d'elle. 

IL y avait, chaquo jour, des manœuvres ou des exercices 
militaires, tantôt à Potsdam, tantôt à Berlin. Le roi et le 
prince Charles se partageaient le commandement, et sou- 
vent l'empereur ÿ prenait part: mais l'impératrice avait 
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olitenu ile ne pas suivre ces mouvements de troupes, dont 
‘le plus grand intérêt n'était accessible qu'à des hommes de 
guerre, passionnés pour la tactique et la théorie. 

Elle restait donc avec ses trois filles, les grandes-duches- 
ses, dans l’intérieur de la famille royale, où elle trouvait à 
satisfaire ses goûts et ses préférences pour une vie de 
douce ct paisible intimité. Elle ne se montra qu'une scule 
fois, et toujours avec ses trois filles, éclatantes de beauté. 
de jeunesse et de grâce, à la grande parade qui eut lieu, 
le 23 septembre, dans la ville même de Potsdam. On la 
vit une fois aussi, au théâtre de Berlin, dans la loge du roi, 
et elle fut accueillie avec des transports de respect et de 
joie par tous les spectateurs. Elle faisait le charme et l'or- 
nement le toutes les fêtes de la cour, qui furent très- 
brillantes et très-animées. 

La journée du 26 septembre fut assombrie par les adieux 
et le départ du grand-due héritier, qui se mit en route 
pour faire un long voyage en ltalie, car les médecins 
avaient exigé qu'il y passdt l'hiver, afin d 
blissement de sa santé et pour le tenir en garde contre les 
atteintes qui menaçaient sa poitrine affaiblie par plusieurs 
accés de fièvre intermittente. 

Le grand-due hériiier était accompagné du due de 
Leuchtenberg, qui devait devenir bientôt son beau-fri 
ct qui voulait le garder quelques jours à la cour de Ba 
vière, avant de partir lui-même pour Saint-Pétershours. 
où l'empereur l'invitait à venir se fixer jusqu’ 
çailles avec la 

Les dernières manœuvres exécutées par les tranpes 
prussiennes sous les yeux de l'empereur de Russie et du 
roi de Prusse eurent lieu dans la matinée du 27 septembre. 
Leurs Majestés dinèrent au palais de plaisance de Grune- 
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wald, avec l'impératrice et les grandes-duchesses 
un diner d'adieu. 

L'empereur et l’impératrice retournèrent à Berlin, dans 
l'intention d'y rester jusqu’à leur départ. Il y ent encore à 
Berlin quelques exercices militaires, auxquels l'empereur 
assista; la famille impériale parut au théâtre, et y fut saluce 
d'acclamations enthousiastes ; elle s'était préparée à parür 
le lendemain pour Stettin, où elle comptait s'embarquer à 
bord d’un bateau à vapeur de la marine russe, l'Hercule, 
qui l’attendait pour la ramener en Russie; mais il fallut 
céder aux instances du roi, qui relarda de vingt-quatre 
heures le départ de la famille impériale, en l'invitant à un 
déjeuner et à un bal qu'il lui offrait au palais de Charlot- 
tenbourg. 

La saison était bien avancte, ct les préludes d'un hiver 
rigoureux se faisaient déjà sentir : on avait lieu de crain- 
dre que la mer ne fût mauvaise et la traversée pénible. 
Mais ce n'était pas là ce qui pouvait changer une décision 
de l'empereur, et l'impératrice, malgré sa répngnance 
pour les voyages maritimes, se soumettail en silence à 
celte décision. 

Cependant, l'état de la mer et des vents n'avait rien de 
rassurant, lorsque la famille impériale fat arrivée à Stettin ; 
le capitaine de l'Hereulr, qui était entré dans le port avec 
beaucoup de peine, essaya vainement de faire représenter 
an zar le danger ou dn moins les difficulté 
navigation dans la Baltique, à cette époque de l’année, où 
la plupart des navires se hâtaient de quitter les mers du 
Nord. L'empereur se contenta de répondre qu'il n'avait pas 
le temps d'attendre nne meilleure mer, et qu'il avait pro- 
mis d'être à Saint-Pétersbourg le 27 septembre/9 octobre. 

— D'ailleurs, ajouta-t-il en souriant, je suis accoutumé 


était 
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au méchant accueil de la mer, qui ne me paye pas de re- 
tour, comme on sait, malgré ma passion pour elle. Nous 
avons, Dieu merci, un bon navire, un excellent capitaine 
et, par-dessus tout, la protection de la Providence. 

On s'embarqua done, par une nuit noire et froide ; tout 
le monde était inquiet et attristé, à l'exception de l'empe- 
pereur, qui s'installa tranquillement dans le salon, où il se 
proposait de travailler, comme s'il eût été dans son cabi- 
net, au palais d'Hiver; mais la tempète ne lui permit pas 
de poursuivre longtemps le dépouillement de son porte- 
feuille. 

Le bâtiment, qui marchait contre le vent à force de va- 
peur, était horriblement battu et secoué par les vagues; il 
avait réussi pourtant à gagner la haute mer et à s'éloigner 
des côtes, mais ce n'était pas sans avoir beaucoup souffert : 
on entendait, à chaque coup de mer, gémir et craquer 
toutes les parois de ce beau et solide navire, comme s'il 








allait s'ouvrir et s’en aller en débris. 

L'impératrice et les grandes-duchesses, couchées dans 
la chambre d'arrière, se relevèrent et vinrent trouver 
l'empereur pour se rassurer auprès de lui. La nuit se passa 
ainsi sans sommeil et sans un moment de calme et de 
répit. Le jour reparat enfin, sombre et lugubre : la tempête 
était loin de s’apaiser. 

L'empereur n'avait cessé, pendant ces longues heures 
d'angoisse, de s'entretenir tranquillement avec le comte 
Orlof et le prince Wolkonsky. Le capitaine de l'Hercule 
fit proposer à l'empereur de s'arrêter dans quelque port 
de la baie de Dantzig, jusqu'à ce que le temps se fût un 
peu amélioré. L'empereur répondit sèchement : 

— I n'y a rien de changé dans notre itinéraire; nous 
nous arrêterons à Cronstadt, 
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Le vapeur continua done sa marche pénible et péril- 
leuse, pendant tout un jour et toute une nuit, sans éprou- 
ver aueune avarie grave. 

L'impératrice et les grandes-ducheses se refusèrent 
absolument à quitter l'empereur et À prendre quelque 
repos. 


Cette situation, aussi faligante an moral qu'au phy 





ique, 
s prolongea jusqu'au troisième jour de la triversée; à 
l'entrée du golfe de Finlande, vent et mer redoublèrent 
de furie; le navire, par moments, n’avançait plus et sem- 
blait reculer; une des roues se brisa, et il fut dès lors 
impossible de songer à continuer la navigation. 

Par bonheur, on n'était pas loin de la côte d'Esthonie, et 
après de grands efforts couronnés de succès, le capitaine 
eut l'habileté de faire entrer son bâtiment dans le port de 
Revel. 

L'empereur était vivement contrarié et ne le cachait pas; 
l'impératrice et les grandes-duchesses se féliciaient tout 
bas d'achever le voyage par la voie de terre. Mais là com- 
mencèrent de nouveaux embarras et de nouvelles péripé- 
ties : il eût fallu attondre deux ou trois jours à Revel, 
pour faire venir les équipages de la cour ; il n°y avait, sur 
l'Hereuk, que trois voitures impériales, pour le service 

d'été, deux berlines et une calèche. L'empereur décida 
que l'impératrice occuperait, avec ses dames d'honneur, 
la première berline; la seconde devait être destinée aux 
grandes-duchesses; le prince Wolkonsky et les gentils 
hommes de la chambre monteraient dans la calèche, où ils 
seraient assez mal à l'aise, car ils étaient au nombre de 
six. 
Quant à l'empereur, qui ne se réservait pes de place 
dans les trois voitures impériales, il voulut partir seul, avec 
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le comte Orloff, sur une petite voiture de poste (briska), la 
de poste, 
assez vieille et délabrée, était une sorte de cabriolet dé- 
couvert, où il n’ÿ avait qu'une banquette étroite, sans 
dossier, à peine suffisante pour un seul voyageur. L'em- 
pereur et le comte Onloff s’y assirent tant bien que mal, 
et cette espèce de cher-à-bané, attelé de quatre chevaux 
vigoureux, partit à fond de train, vers sept heures du soir, 
par une nuit noire et glaciale. 

Les deux compagnons de voyage eurent besoin de dé- 
ployer toutes leurs forces et toute leur adresse pour n'être 
pas renversés par les rudes seconsses que le léger et rus- 
tique équipage leur faisait subir, en courant avec rapi- 
dité sur une route pierreuse et inégale, entrecoupée de 
fondrières et de mares d’eau. Ils se cramponnèrent des 
pieds et des mains à la voiture, et ils se tinrent souvent 
enlacés, afin de n'être pas jetés par terre à chaque cahot. 
Ils arrivèrent de la sorte, bien fatigués, à la station de 
Jegelchta, où ils trouvèrent deux tarentas, sorte de carriole 
non suspendue, sur laquelle le voyageur pouvait du moins 
se tenir couché, sinon étendu, dans une litière de paille et 
sous un abri de cnir. 

C'est ainsi que l'empereur se remit gaiement en route, 
avec le comte Orluf, les deux tarentas se suivant à quelques 
mètres l'un de l’autre. Ils parcoururent ainsi 472 werstes, 
en ne s'arrêtant qu'aux stations de poste pour changer de 
chevaux. Enfin, à Jéva, où commence la grande route 
impériale qui conduit de l'étranger à Saint-Pétersbour 
stationnait une voiture appartenant au comte Orlof: l'em- 
pereur ÿ monta, brisé de fatigue, avec lui, et rentra pres- 
que incognito, pendant la nuit, à Saint-Pétersbourg. 


seule qu’on eût trouvée à Revel. Or, cette voiti 














Google VARD UNI 


CCLI 


On ignorait encore que l'empereur fût de retour à Saint- 
Pétersbourg, car il avait devancé de vingt-quatre heures 
l'arrivée de l'impératrice et des grandes-duchesses, lors- 
que l'étendard impérial, arboré sur le palais d’Anitchhoff, 
annonça, le matin du 9 octobre, aux habitants de la capi- 
tale, que l'empereur était au milieu d'eux. La foule se 
porta aussitôt vers le palais et fit retentir l'air d'acclama- 
le soir toute la ville fut illuminée. 

Dès ce jour-là, l'empereur, nonobstant la fatigue du long 
voyage qu'il avait accompli dans des conditions si pénibles, 
s'était montré dans les rues, en uniforme, à cheval, escorté 
de deux aides de camp : il allait visiter les travaux du nou- 
veau palais d'Hiver, qui devait être, à la fin de l'année, en- 
tièrement reconstruit, restauré et remis dans l'état où il 
était avant l'incendie du 29 décembre précédent. 

Il fut reçu, à l'entrée du palais en reconstruction, par le 
général Kleinmichel, qui avait revendiqué pour lui seul la 
responsabilité de ces travaux, quoique tous les projets fus- 
sent exécutés sous la direction du général Gothman : ee fut 
done Klcinmichel qui eut l'honneur de conduire l'empereur 
dans les différents chantiers où des milliers d'ouvriers de 
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toute profession concouraient avec une fiévreuse activité à 
la réalisation des engagements souscrit 
et les entrepreneurs. 

Au milieu des amas de matériaux encore livrés à la main- 
d'œuvre, parmi cette agglomération d'hommes appelés à 
remplir simultanément des tâches diverses, l'empereur ne 
voyait que confusion et chaos; il douta que l'inauguration 
püt avoir lieu au jour fixé, et comme il exprimait ses 
craintes à ce sujet, le généra! Kleinmichel lui dit avec un 
peu de brusquerie et de mauvaise humeur : 

— Puisque vous avez ordonné, Sire, il faut bien que vos 
ordres soient ponetuellement exécutés : tout est possible à 
qui veut et doit vous obéir. 

Le général Gothman avait été averti, à l'insu de Kleinmi- 
chel ; il vint affirmer à l'empereur que loutes les disposi- 
tions avaient élé si bien prises, que dès le 12/24 décembre 
les tapissiers pourraient procéderà l'ameublement des salles 
et des galeries nouvelles. 

Il introduisit l'empereur ou plutôt l'empereur voulut pé- 
nétrer dans une de ces galeries où l'on avait allumé d'énor- 
mes poëles en fonte pour sécher les murs et les planchers 
c'était une chaleur de four, et des malheureux à moitié 
nus travaillaient jour et nuit dans cette fournaise. 

À l'apparition de l'empereur, tous les ouvriers étaient 
devenus immobiles et gardaientune position respectueuse. 

— Il fait bien chaud ici, mes enfants, dit Nicolas, c'est 
à en mourir ! 

— Sire, ils sont payés doubleet ils ne meurent pas lous, 
dit en souriant Kleinmichel, 

— Le général Kleinmichel, ajouta le général Gothman, 
fait ici allusion à des bruits perfides et ridicules qui ont 
couru et qui peut-être courent encore. On a prétendu que 
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beaucoup d'ouvriers étaient morts asphyaiés ou devenaiont 
preumoniques, par suite de cet excès de chaleur. 

— Faut-il daigner répondre à des mensonges ct à des 
calomnies? interrompit Kleinmichol. C’est une éluve chauf- 
fée à 45 ou 30 degrés, et les Russes ne s’ellrayent pas pour 
si peu. 

— Messieurs, reprit sévèrement l’empereur, la vie du 
dernier de mes sujets m'esi précieuse, car je suis le père 
de tous. Je vous invite donc à veiller sur la santé des hom- 
mes que vous employez. J'aimerais mieux retarder de dix 
ans l'inauguration du palais d'Hiver plutôt que d'avoir à 
me reprocher la mort d’un seul de ces braves gens. 

L'empereur aurait désiré que le comte Orloff l'accompa- 
gnät dans cette visite intéressante, et il l'avait fait prévenir 
dès le matin, mais le comte, qui était rentré à son hôtel au 
milieu de la nuit, rompu de fatigue et accablé de sommeil, 
dormait si profondément, que son valet de chambre n'avait 
pas réussi à l'éveiller et surtout à le faire lever : force avait été 
de le laisser dormir et d'avertir l’empereur de cette inv 
ble léthargie qui pouvait se prolonger jusqu'au lendemain, 

— Il faut avouer que pour cette fois Orloif a bien gagné 
le droit da se reposer! 
avait essayé en vain de lirer du lit ce dormeur incorrigible; 
mais, en vérité, il ÿ a deux natures dans ce diable d'homme, 
celle du lion et celle de la marmotte. 

Pendant son voyage en Bavière, l'empereur avait recu la 
nouvelle de la mort d’un de ses anciens ministres, le gé- 
néral d’infantcrie prince Dmitri Labanoff-Rostowsky, mem- 
bre du Conseil de l'empire, décédé dans un âge très-avancé, 
le 10 septembre, à Saint-Pétersbourg. Cet illustre homme 
d'État avait été un des signatsires du traité de Tilsitt ; il ne 
kissait pus d'enfants, mais son neveu le prince Alenandre 











il au général de Kissolef, qui 
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Labanof, aide de camp de l'empereur, était l'héritier du 
non et de la fortune du défunt. 

L'empereur fit demander au prince Alexandre s’il ne 
songeait pas à prendre un service actif dans les grandes 
charges du gouvernement, où il pourrait remplacer son 
oncle : le prince, qui se consacrait entièrement aux lel- 
tres et aux arts et qui faisait l'emploi le plus honorable 
de ses immenses revenus, en achetant des livres, des ma- 
nuscrits, des tableaux et des objets d'art, alla remercier 
l'empereur et s’exeuser de ne pas accepter ses offres bien- 
veillant 








— Sire, lui dit-il, quelle qu'ait pu être l'opinion Mat 
teuse de feu mon oncle à mon égard, je n'entends rien à 
la politique ni à l'administration ; je ne suis bon qu'à faire 
des petits travaux d'histoire et de géographie. Pourtant, 
ajouta-t-il en se permettant une pla tuelle sur 
son propre compte, je demande à Votre Majesté l'antoris 
tion de continuer à m'occuper des affaires d' 
reuse reine.… 














e malheu- 


— Quelle reine? interrom 
singulier aveu. 
— La reine de France et d' 





l'empereur, intrigué de ee 





cosse Marie Stuart, répliqua 
le prince Labanoff en poursuivant la plaisanterie ; je suis 
chargé spécialement de défendre sa mémoire vis-à-vis de 
la postérité, et je travaille à rassembler toutes ses lettres 
pour les publier. 

— A merveille, repartit l’empereur en riant; j'espère, 
mon cher Labanoff, que la reine Marie Stuart sera recon- 
naissante et qu’elle te nommera son historiographe ou plu- 
tôt son grand-chambellan. 

L'empereur, en arrivant à Saint-Pétersbourg, avait appris 
la mort récente d'un de ses aides de camp généraux, le lieu- 
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tenant-général comte de Nostitz : il fut très-sensible à cette 
perte et il donna des ordres pour que le fils de cet officier 
estimé entrât à l'école des pages, dès qu’ilsorait en Age d'y 
être admis. 

Durant son voyage, l'empereur avait distribué de nom- 
breuses décorations dans les différentes cours qui avaient eu 
l'honneur de le posséder : il n'avait pas oublié ses propres 
sujets et il s’était plu surtout à reconnaître les bonnes dis- 
positions de la noblesse polonaise à l'égard deson gouver- 
nement, par des nominations dans tous les ordres de 
Russie : il fut donc très-étonné d'apprendre qu’une nou- 
velle conspiration venait d’être découverte en Pologne et 
que les principaux coupables étaient entre les mains de la 
justice. 

C’étaient, comme toujours, des jeunes gens, appartenant, 
les uns au commerce età l'industrie, les antres aux écoles de 
droit et de-médecine : ils avaient organisé une espèce de 
société secrète qui correspondait avec les Polonais réfugiés 
à l'étranger et qui espérait réchauffer les ferments révolu- 
tionnaires de l'insurrection de 1830. Cette société secrète, 
par bonheur, n’avait pas encore eu le temps d'étendre ses 
ramilications dans l’armée. 

L’empereur écrivit au maréchal Paskewilch de ne pas 
se presser de faire passer en jugement les coupables, mais 
de les tenir prisonniers dans les forteresses, en ne les lais- 
sant communiquer avec personne, de manière à ne point 
ébruiter l'affaire qui n'offrait plus aucun danger, puisque 
la plupart des conspirateurs étaient arrêtés. 

Ces sages mesures de prudence empôchèrent l'opinion 
publique de s’émouvoir et de s'inquiéter de ce que pouvait 
être un complot, qui avait amené un grand nombre d'ur- 
restations, de visites domiciliaires et d'enquêtés de police, 
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sans prendre un corps visible el palpable, sans arriver à 
l'évidence d'un procès criminel. Il ne fut question de ce 
complot que dans les journaux étrangers, ct les bruits qui 
cireulèrent à ce sujet en Pologne avec une extrème réserve 
a’eurent qu'un faible écho parmi la population. 

L'empereur sut beaucoup de gré à Paskewitch du soin 
particulier qu'il avait mis à étouffer cette conspiration dans 
son germe et à en effacer si bien les traces, qu'on pouv. 
croire qu'elle n'avait jamais existé que dans l'imagination 
de quelques gazetiers de Paris ct de Londres. Il lui en té- 
moigna indirectement sa reconnaissance, en lui adressant un 
rescrittrès-cordial cttrès-sympathique, à propos des comptes 
généraux du royaume de Pologne pendant les exercices des 





dernières années. 

Ce rescrit mettait en relief les services éclatants que le 
feld-maréchal avait rendus comme chef suprème de l'admi- 
nistration civile et militaire dans ce royaume où il exerçait 
l'autorité souveraine au nom de l'empereur : 


« Les services éminents que vous Me rendez ainsi qu'à 
la patrie, viennent de se manifester de nouveau d’une mu- 
nière digne de vous. Malgré les travaux si divers et si péni- 
bles que vous imposent simultanément vos fonetions de Mon 
lieutenant dans le royaume de Pologne et de commandant 
en chef de l'armée active, vous avez, dans votre incessante 
sollicitude pour toutes les branches d'administration qui 
vous sont confiées, organisé, sur le pied d'une perfection 
rare, une partie fondamentale de l'intendance de l'armée 
active, la comptabilité des capitaux considérables em- 
ployés à l'entretien des troupes. Cette intendance, qui avait 
présenté l'année dernière les comptes de l'exercice 1836, 
vient de rendre, dans le délai prescrit, ceux de l'exercice 
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4897, et la commission temporaire de comptabilité a pré- 
senté, de son côté, le compte-rendu complet pour tout le 
temps de la guerre dans le royaume de Pologne. La révi- 
sion de ces comptes, au Contrôle de l'empire, a démontré 
qu'ils étaient parfaitement satisfaisants, et en conséquence, 
il a été délivré des quitus définitifs, constatant leur régula- 
rité. Ainsi ont été solidement posées les bases d'une 
comptabilité militaire sans arriéré. Mais, en passant, des 
succès obtenus dans la marche de cette comptabilité, à 
l'essence même de ces comptes et aux résultats qu'ils ont 
offerts, J'y ai retrouvé.encore avec la plus vive satisfaction 
les fruits de vos soins, de votre sollicitude et de votre zèle 
infatigable pour le bien de l'État. 

« Les comptes de 4834 démontrent que, dans ce temps 
même où les opérations de la guerre demandaient toute 
votre attention, vous avez su joindre aux brillantes qualités 
d'un grand capitaine la gloire d’un chef plein de sollicitude, 
en assurant d'avance tous les besoins de l’armée, et celle 
d'un administrateur plein de zèle pour les intérêts du Trésor, 
par les importantes économies que vous avez opérées sur 
les évaluations des dépenses. 

a Animé de la plus sincère gratitude pour de si éminents 
services, J'éprouve une satisfaction particulière à vous ex- 
primer la bienveillance parfaite et entière que Je vous porte. 

« Je suis pour loujours votre aflectionné, 

« Nicoras, 
« Saint-Pétersboutg, le 4 (14) novenibre 1838. » 


L'empereur devenait tous les jours moins prodigue de 
ces rescrits, autographes ou simplement dictés par lui, 
adressés à ses plus grands officiers et à ses meilleurs ser- 
viteurs, rescrils d'encouragement; de remerciment et de 
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gratitude, qui constituaient la plus haute récompense qu'il 
pût offrir, en y ajoutant souvent un nouveau grade dans les 
ordres de l'empire. 

C’est ainsi qu’il voulut couronner le jubilé cinquantenaire 
des services actifs et non interrompus du lieutenant-géné- 
ral Klingenberg, qui était encore directeur du corps des 
cadets de Paul. 


« Les cinquante années de service que vous venez de 
compléter, ont constamment été signalées par un zèle de 
tous les instants et par les soins les plus actifs consacrés à 
l'éducation de la jeune noblesse, et vos élèves se trouvent 
dans tous les rangs du service militaire, depuis celui d'en- 
seigne jusqu'à celui de feld-maréchal. 

« En témoignage de Notre gratitude, pour vos services si 
distingués, et de l'estime particulière que Nous vous por- 
tons, Nous vous nommons chevalier de Notre ordre impé- 
rial et royal de l'Aigle-Blane, dont nous vous transmetlons 
les insignes; demeurant avec une haute bienveillance votre 
affectionné, 

« Nicouas. 
« Trarskoë-Séo, le 12 (24, nouv, st.) octobre 1838. » 


On comprendra l'importance d’un pareil rescrit, en sa- 
chant que dans le cours de l'année l'empereur avait accordé 
peut-être cinquante décorations analogues, mais sans ÿ 
ajouter la distinction exceptionnelle d’un rescrit particulier. 
Ainsi, en nommant la comtesse Worontzoff, première dame 
d'honneur de l'impératrice, il s'était borné à envoyer au 
Sénat-dirigeant un ukase en date du 15/27 août 4838. 

IL avait également conféré l’ordre de l'Aigle-Blanc au 
lieutenant-général Raïewsky, chef de la premièresection de 
la ligne des côtes de la mer Noire, et l’ordre de Saint-Sta- 
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nislas de la première classe au conseiller d'État Nikitine, 
président du tribunal civil de Saint-Pétersbourg, sans leur 
adresser un rescrit spécial. Parmi les nominations impor- 
tantes qui marquèrent le retour de l'empereur dans sa ca- 
pitale, il faut signaler celle du général-major Féderof, 
gouverneur militaire de la Bessarabie, chargé de remplir 
les fonctions de gouverneur-général des provinces de la 
Nouvelle-Russie, en l'absence du comte Worontzoff; celle 
du lieutenant-général Staahl, commandant de place de 
Moscou, appelé à remplacer provisoirement le prince 
Galitsyne, gouverneur-général de cette capitale, absent 
pour cause de santé ; et celle du capitaine de vaisseau Sé- 
rébriakoff, élevé au rang de contre-amiral. 

L'empereur, à son retour, reçut officiellement, suivant 
l'usage, au palais de Tzarskoé-Sélo, plusieurs ministres 
étrangers : le dimanche 21 octobre, le baron de Barante, 
ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire du roi des 
Français, et le comte de Rossi, envoyé extraordinaire de 
Sardaigne ; le dimanche 28 octobre, le marquis de Clanri- 
carde, qui venait remplacer, en qualité d'ambassadeur 
extraordinaire et plénipotentiaire, sir Milbanke, ministre de 
Sa Majesté Britannique, et le prince de Hohenlohe-Kirchberg, 
envoyé extraordinaire etministre du roi de Wurtemberg. 

Comme à l'ordinaire, il fit l'accueil le plus gracieux et le 
plus amical au baron de Barante; il daigna lui parler du 
comte de Paris, né le 24 août dernier, et s'informer de la 
santé de sa mère la duchesse d'Orléans, mais il ne parla 
pas du roi. I1 fut très-poli et très-digne avec le marquis de 
Clanricarde, qui était envoyé exprès, disait-ou, pour de- 
mander des explications catégoriques, au gouvernement 
russe, sur les affaires de l'Inde et notamment sur le siége 
d'Hérat, que le schah de Perse, Mohammet-Mirza, n'avait pas 
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abandonné, malgré les réclamations persistantes de la Com- 
pagnie des Indes et du gouvernement anglais. 

La Russie et l'Angleterre étaient sans cesse en présence, 
alliées en apparence, mais ennemiesau fond et constamment 
rivales, dans tout l'Orient et jusqu'en Chine; depuis quel- 
que temps surtout, les relations du gouvernement russe 
avec la Perse et l'Afghanistan avaient excité au plus haut 
degré la jalousie et la défiance du gouvernement anglais. 
On ne prévoyait pourtant pas la possibilité d’une rupture 
complète entre ces deux gouvernements, qui s'observaient 
l’un l'autre, en se ménageant mutuellement, dans leurs re- 
lations diplomatiques. 

Les journaux étrangers cependant, inspirés on ne sait par 
quelle influence, répétaient souvent que la politique anglaise 
s’efforgait de détourner et de paralyser la marche lente, 
érante et sûre de la politique russe, qui n'avait 
pas discontinué d'étendre sa domination dans les Indes. En 
quence, des agents secrets ne cessaient d'enciter la 
révolte des Circassiens et de leur fournir tous les moyens 
de résistance, non-sculement en leur faisant passer de la 
poudre et des armes, mais encore en leur procurant des 
officiers habiles, qui appartenaient à diverses nationalités, et 
qui touchaient une solde régulière que les tribus insurgées 
du Caucase enssent été fort en peine de payer. On assurait 
même que parmi ces officiers de fortune il y en avait plu- 
sieurs qui n'avaient pas cessé de faire partie de l'armée 
britannique. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg n'adressa aucune plainte 
à ce sujet au cabinet de Londres : il se contenta de donner 
des instructions très-précises aux chefs des forces russes 
dans les provinces cancasiennes, d'envoyer sans cesse de 
nouveaux renforts à l'armée d'opérations et d'augmenter 
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le nombre de navires chargés de surveiller le blocus des 
cûles occidentales de la mer Noire. 

Le cabinet russe, ayant été informé, par le comte Pozzo di 
Borgo, ambassadeur de l'empereur Nicolas à la cour d’An- 
gleterre, de la nature des explications que le nouvel am- 
hassadenr britannique lord Clanricarde avait mission de 
demander amicalement à la Russie, au sujet des derniers 
événements accomplis en Perse et dans l'Afghanistan, s'était 
empressé de devancer ces explications qui allaient mettre 
en cause la conduite de l'ambassadeur russe à Téhéran, le 
comte Simonitsch, et surtout celle d'un agent semi-offciel, 
nommé Witkewitsch, à Caboul. 





Le comte de Nesselrode avait donc fait parvenir à Pozzo 

di Borgo une note trè 
gorique sur les faits allégués contre les représentants de la 
Russie en Perse. Dans cette note, datée du 1° novembre, et 
communiquée le 11 du même mois au gouvernement bri- 
lannique, à Londres, le vice-chancelier déclarait que lu 
Russie, loin de toute pensée d'agrandissement territorial, 
w'avait pas d’autres vues que de maintenir ses droits, en 
respectant ceux des autres nations ; il concluait en ecs ter- 
mes : « L'accemmodement des différends entre la Russie et 
l'Anglelerre sera donc trés-facile, pourvu que cette der- 
nière puissance eonsente à retir olfe Persique 
età évacuer l'île de Karrak, » car cette ile importante du 
golfe Persique, quoique ayant toujours appartenu au royaume 
d'Iran, avait été indûment occupée par les Anglais, en pré- 
Vision de la prise d'Hérat par le schah de Perse. 

Lorsque le marquis de Clanricarde remit, le 10 novem- 
le, aucomte de Nesselrode, une note très-explicite et très- 
pressante, quoique très-courtoise, pour demander des expli. 
cations sur les affaires de l'Inde et particulièrement sur les 





«droite, très-forme, mais peu caté- 
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procédés de l'agent Witkewitsch à Caboul, le vice-chancelier 
n’eut qu’à produire sa note, en date du 90 octobre/4" no- 
vembre, adressée au gouvernement britannique. Il évita, 
toutefois, par prudence, d'aborder la discussion à l'égard 
des actes compromettants que la voix publique attribuait à 
Witkewitsch, qui avait été envoyé en Perse avec des instruc- 
tions verbales et qui avait peut-être outre-passé ses pou- 
voirs; il manifesta l'intention de se renseigner, avant de 
répondre, auprès du comte Simonitsch, représentant officiel 
du gouvernement russe à la cour de Téhéran. 

Le marquis de Clanricarde, de son côté, exprima le désir 
d'ajourner la diseussion, afin d'en référer à son gouverne- 
ment. L'entretien des deux hommes d’État fut, d’ailleurs, 
rempli d'assurances réciproques relativement an désir qu'ils 
avaient l’un et l'autre de faire disparaître toute cause de 
méfiance ou de malentendu entre leurs gouvernements. 

On voyaitdéjà se dessiner, dans les rapports diplomatiques 
de la Russie et de l'Angleterre, l'intention d'une nouvelle 
alliance, conseillée par les intérèts des deux puissances et 
qui serait au moins une sorte 





armistice politique. 
Le due de Leuchtenherg était attendu en Ru 
devait rés 


sie, où il 
der jusqu'à l'époque de ses fiançailles avec lu 
grande-duchesse Marie. Il n'avait pas voulu quitter la cour 
de Munich avant que son futur beau-frère le grand-duc 
héritier en fût parti, se dirigeant vers l'Italie où les mé- 
decins lui conseillaient de passer l’hiver. 

Depuis que le grand-duc avait pris congé de ses augustes 
parents, à Potsdam, le 26 septembre, il ne cessait de leur 
donner de ses nouvelles, dans de longues lettres où il racon- 
tait en détail, avec un gracienx et spirituel abandon, les 
moindres circonstances de son voyage. 

De Potsdam, il était allé coucher à Wittemberg 

















avait 
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continué sa route jusqu’à Leipzig ct s’y était arrèlé pour par- 
courir le champ de bataille, où les armées de l’Europe coali- 
ste remportèrent sur l’armée française une sanglante vic- 
toire dans les journées du 18 et du 49 octobre 4813. 

Après avoir traversé les villes de Hoff, de Bareuth et de 
Pegnitz, ilarriva, le30 septembre, à Nuremberg, et ne man- 
qua pas de visiter les monuments de ectte vicille cité. Le 
lendemain, il se trouvait à Ingolstadt et il s'intéressa vi- 
vement aux travaux qui s'exécutaient dans la forteresse. 

Le jour suivant, il fut à Munich, vers les cinq heures du 
soir, et il descendit à l'hôtel du ministre de Russic près la 
cœur de Bavière, lequel était alors le conseiller privé S 
rie. Les princes Charles c: Maximilien de Bavière, qui 
l'attendaient en l'absence du roi et de la reine, vinrent aus- 
sitôt lui rendre visile eLle pressèrent inutilement d'occuper 
l'appartement qui lui avait été préparé au palais. Le prince 
héréditaire de Danemarek ot son épouse se trouvaient alors 
Munich, et leur rencontre ajouta un agrément de plus au 
séjour du césarévitch dans la capitale de la Bavière. 

Le due de Leuchtenberg , accompagnait partout ct Ini 
servait de cicerone dans les intéressantes promenades aux- 
quelles la matinée était conserée, car, dans cette capitale 











oies arts avaient pris tant d'importance sous le règne du 





il cût fallu des journées entières pour voir tous 
es publics, visiter les musées, étudier les collec- 
tions de tableaux et de statues, et admirer sous ses divers 





aspects archéologiques la nouvelle Athènes de l'Allemagne. 
Tous les jours, il y avait réunion des princesses et des 
princes de la famille royale, en l'honneur du grand-duc hé- 
vitier : on dinait tantôt chez le prince Maximilien, tantôt 
chez le prince Charles. Le 4 octobre, l'anguste voyageur 
Sitses adieux aux princes et aux princesses, dans un diner 
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que lui offrit la duchesse Auguste de Leutchtenberg, sœur 
du roi de Bavière et mère du futur époux de la grande- 
duchesse Ma 

Le césaréviteh s'était beaucoup fatigué, dans la journée, 
suivre attentivement l'exercice d’une balterie d'artillerie lé- 
gère, organisée d'après le système du général Zoller; il avait 
ensuite visité les ateliers des principaux artistes de l'école 
bavaroise, ot là, en examinant les travaux de ces artistes, 
entre lesquels on distinguait les élèves de Cornelius ct 
d'Overbeck, il fit preuve de goût dans sos éloges comme 
dans ses achats d'œuvres d'art. 

Le diner chez la duchesse douairi 
avait été une véritable réunion de famille. Le césarévitch, 
qui s'y voyait entouré de sympathies et de cordialité, dut 
se retirer de bonne heure et partit le lendemain, après avoir 
entendu la messe dans l'église grecque. Le due de Lench- 
tenberg l'avait suivi jusqu'à la troisième etation de poste, 
et là ils s'étaient séparés à regret, on se promettant de se 
retrouver à Saint-Pétershourg, l'année suivante, pour l'épo- 
que fixée du mariage de la grande-duchesse Marie. 

Le césarévitch, qui ne voyageait pas la mit, suivant ln 
promesse qu'i 























vil avait faite à son auguste mère, s"( 





tarrèté à 
Partenkirchen, avait continué sa route par Inspruck où il 





passa une demi-journée pour voir les monuments de cette 
antique cité impériale, et il se trouvait favorisé par le plus 
bean temps, en traversant les Alpes du Tyrol, et en se di- 
rigeant, par Botzen et Trente, vers la ville de Vérone où il 
devait être le 10 novembre. D'après les ordres de l'empe- 
reur d'Autriche, le général-major comte de Wrbna et le 
capitaine Reischach étaient allés à la rencontre du grand-duc 
héritier, pour l'accompagner durant son voyage et son séjour 
dans les États autrichiens. 
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Le duc Maximilien de Leuchtenberg, qui 
route presque immédiatement pour la Russie, arriva, le 
47 octobre, à Tzarskoé-Sélo, et le soir même, après un 





diner où n'assistait que la famille impériale, l'empereur 
lui avait déclaré qu'il pouvait désormais 86 consi 
comme fiancé à la grande-duchesse Marie, 

— L'impératrice et moi, ajouta l'empereur, nous vous 
regardons dés à présent comme un de nos enfants. 

Le lendemain, on vit passer, dans les rues de Saint-Pé- 
tersbourg, l'empereur, sans aide de camp, seulement 








C 
<ompagné d'un jeune homme blond, à la tournure gracieuse, 
à la physionomie bienveillante, aux manières élégantes et 
polies, portant l'uniforme bavarois, mais ayant les allures 
d'un officier français, avec qui son auguste interlocuteur 
s'entretenait familièrement. 

On se demanda quel était cet officier, que le tzar dai- 
gnait promener avec lui, à pied et en voiture, dans les 
différents quartiers de la ville. Les journaux n'avaient pas 
encore unnoncé l’arrivée du prince, en le qualifiant de 
neveu du roi Ba 





re, et plusieurs jours s'écoulèrent, 
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avant que les motifs de son voyage eussent transpiré dans 
le peuple, qui se tenait à distance, avec respect, en suivant 
des yeux tous les mouvements de l'empereur, qui mon- 
trait lui-même les monuments de sa capitale à ce voyageur 
inconnu, pendant que les aides de camp restaient en arrière 
et re se mêlaient pas à l'entretien. 

Le 7 novembre, l’empereur, qui, cette fais, n’était pas 
accompagné du due de Leuchtenberg, mais d’un seul aide 
de camp, voulut se rendre compte, par lui-même, dles pro- 
grès de la construction de l'église de Saint-Isaac. 

La commission chargée de présider aux travaux avait été 
prévenue la veille, et se trouvait au grand complet, ayant 
à sa tête son président, le vieux comte de Lilta, ponr rece- 
voir l’empereur; l'architecte en chef, M. de Montferrand, 
avait rassemblé autour de Ini tous les architectes, les ingé- 
nieurs et les artistes qni travaillaient sons ses ordres. 

Ia cathédrale, entourée de ses innombrables échafau- 
dags, n'offrait à distance qu'une masse énorme, une fo- 
rèt ile charpentes, à travers laquelle on apercevait confu- 
sément, à une hauteur prodigieuse, des colonnes, des 
entéblements, des marbres et des bronzes. 

En visitant, avec la commission et les architectes, les 
diverses parties de cet immense édifice, l'empereur put se 
convainere que les travaux marchaient avec une étonnante 
rapidité, et que ce monument extraordinaire serait achevé 
dans un délai peu éloigné. 

On s’occupait alors de remplacer les voñtes de pierre 
par des voûtes en fer et en cuivre, ces voûtes métalliques, 
élevées à 300 et 400 pieds dans les airs, devant être moins 
lourdes et plus solides que les voûtes en maçonnerie, qui 
meraçaient d'écraser l'édifice par leur effrayante pesan- 
teur. Ce travail, difficile et hardi, s'exécutait sous la direc- 
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tion de Hennequin, dans les ateliers de Baird, employé 
supérieur des mines. 

L'empereur félicita les habiles artistes que l'architecte 
Montferrand employait à la mise en œuvre de ses plans 
gigantesques ; il ne se borna pas à parcourir de plain-pied 
les chantiers de construction, il annonça l'intention de 
monter à la tour du dôme, qui ne pouvait être achevée 
que l'année suivante, et, précédant d'un pas rapide les 
membres de la commission, qui avaient peine à le suivre, 
il arriva, par des escaliers plus ou moins pralicables, à la 
charpente qui formait encorbellement autour du dôme, à 
la hauteur de plus de trois cents pieds au-dessus du sol. Il 
se promena sur ce vaste échafaudage, pour se rendre mieux 
compte de l'avancement des travaux. 

En contemplant à ses pieds l'immense panorama de la 
capitale, il fit remarquer à M. de Montferrand que le mo- 
nument de Pierre le Grand n'était malheureusement pas 
placé dans l'axe de la cathédrale. 

— Il faudrait, Sire, dit l'architecte, reporter à droite le 
monument de Pierre le Grand, en le reculant d'une dizaine 
de mètres. 

— Non, interrompit vivement l'empereur, je n'oscrais 
jamais toucher à ce monument sacré, et je me flatte 
qu'aucun de mes successeurs ne se permettra d'y porter 
la main. Il m'est arrivé, ces jours-ci, de la cour de Ba- 
vière, un jeune homme, un tout jeune homme de vingt et 
un ans, que vous avez pu voir, Messieurs, lorsque jo lui 
montrais la ville ct les monuments publics. Comme je lui 
exprimais le regret d’avoir à constater ce défaut de symé- 
trie qui existe entre la cathédrale deSaint-Isaac et le monu- 
ment de Pierre le Grand, il s’écria tout à coup, avec éner- 
gic : « J'espère bien que personne ne s’avisera de faire 
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reculer Pierre le Grand! » Ce mot-là m'a charmé, parce 
qu'il émanait d’un sentiment tout patriotique, et j'ai jugé 
que ce jeune homme, déjà Russe de cœur, était digne 
d’entrer dans ma famille. 

Ce fut là une sorte d'annonce oflicielle des prochaines 
fiançailles du duc de Leuchtenberg avec la grande-duchesse 
Marie. 

Par un ordre du jour de l’empereur, en date du 23 oc- 
tobre/4 novembre, le prince fut admis au service de la 
Russie, avec le grade de général-major, et nommé chef du 
régiment de hussards de Kiew. 

Le duc de Leuchtenberg avait visité les établissements 
militaires de Saint-Pétersbourg, sous la conduite du grand- 
duc Michel, frère de l’empereur; il visita les établisse- 
ments d'instruction publique, avec le comte Ouvarof, 
qui les comprenait tous dans les attributions de son minis- 
tère, et les établissements de bienfaisance, avec le comte 
Strogonoff, qui venait d'être, à la demande de l'impératrice, 
chargé de présider le Comité des salles d'asile. 

Le rôle de ce Comité avait été défini dans un ukase de 
l'empereur, adressé à l'impératrice, qui, enchantée des 
excellents résultats obtenus depuis la création des salles 
d'asile à Suint-Pétersbourg, voulait faire participer aux 
bienfaits de cette nouvelle institution les principales villes 
de l'empire. L’ukase, duquel devait sortir toute une série 
de créations charitables, était conçu en ces termes : 


« Madame, 

« J'ai donné Mon entier assentiment au projet, formé par 
Votre Majesté impériale, et conforme à l'avis du comité 
des ministres, de créer, sous la forme de comité, une cu: 
ratèle spéciale des salles d'asile, qui, tout en dirigeant les 
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établissements de ce genre déjà existants à Saint-Péters- 
bourg, sous la Dienfaisante protection de Votre Majesté, 
aurait pour but de fonder encore de semblables refuges, 
pour la surveillance et la première éducation des enfants 
pauvres dans d'autres villes de l'empire, et J'approuve 
également la proposition de Votre Majesté impériale, de 
nommer président de ce comité le grand-échanson eon- 
seiller privé aetuel comte Strogonoff, ct membres les con- 
seillers privés actuels prince Galitsyne et Willamof, se- 
crétaire d'État, les conseillers privés Bloudoff, ministre de 
l'intérieur, et Longuinof, secrétaire d'État, et le conseiller 
d'État actuel Tcherskof, en fonctions d'écuyer de la cour. 
Ce comité, qui entrera immédiatement en fonctions, s'oc- 
cupera sans délai de rédiger un projet de statuts, destinés 
à servir de règle, non-seulement à sa propre action, mais 
encore à la direction des salles d'asile en général, et sou- 
mettra ce projet à Mon approbation. M'en rapportant, 
d'ailleurs, au jugement ct à la décision de Votre Majesté 
impériale, pour les autres dispositions qui pourraient être 
jugées nécessaires au succès de cette œuvre, si utile par 
elle-même, Je ne doute pas que, grâce à votre bienfai- 
sante sollicitude, aidée du concours des personnes choisies 
par Vous, et qui ont manifesté leur empressement à y 
voopérer, cetle nouvelle carrière de bienfaisance ne se dé- 
veloppe rapidement, et ne rapporte des fruits qui répon- 
dent à Mes vœux sincères pour la prospérité des établisse- 
ments que Votre Majesté impériale honore de ses soins et 
«le sa protection. 











« Nicouas. 


# Saint-Pétersbourg, le 7 (19, nouv. sk.) novembre 1838. » 


Le due de Leuchtenberg fut émerveillé de l'ordre qui 
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régnait dans les établissements d'éducation et de bienfai- 
sance réunis sous la direction suprême de l'impératrice. Le 
plus important de ces établissements, l'hospice des Enfants- 
Trouvés, dirigé par un conseil de tutelle, où figuraient les 
premiers fonctionnaires de l'État, ne comptait pas moins 
do cinquante mille élèves, qui, après avoir été nourris et 
soignés aux frais de cette admirable institution, recevaient 
gratuilement, dans diverses écoles, une éducation profes- 
sionnelle, de manière à pouvoir subvenir à leurs besoins 
par le travail, 

Cet hospice des Enfants-Trouvés, dont les dépenses s'élc- 
vaient annuellement à près de sept millions de roubles, 
voyait tous les ans augmenter son capital, en sorte qu'une 
partie de ses revenus était affectée à l'entretien de plusieurs 
élablissements secondaires, non moins utiles, dépendant de 
son administration, tels que les deux hospices des Veuves, 
l'hôpital de Marie, l'Institut des Sourds-ct-Mucts, l'Ecole 
de commerce, la manufacture d'Alexandrowsky, à Saint- 
Pétersbourg; la maison des Invalides, l’Institut des Orphe- 
lins d'Alexandra, à Moscou, etc. 

Le duc de Leuchtenberg n'avait pas visilé sans admira- 
tion ces nombreux établissements, placés sous la protec- 
tion de l’impératrice, qui en avait la haute surveillance, et 
qui ne se lassait pas de les augmenter et de les enrichir; 
il exprima d'une manière fine et délicate ses sentiments à 
cet égard, en disant à cette auguste princesse, que « Saint- 
Pétersbourg était réellement la capitale de la charité chré- 
tienne. » 





L'empereur aimait beaucoup ces bons mots, ces repar- 
lies, ces traits d'esprit à la française; il répondit, en sou- 
riant, à son futur gendre, moins Allemand que Français, 
que, sous le rapport de la charité, la Russie avait plusieurs 
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capitales, et qu'il se ferait un plaisir de le conduire à Mos- 
cou, la vieille capitale de la Russie, qui renfermait autant 
d'institutions charitables que Saint-Pétersbourg. 

Ce voyage, résolu aussitôt que projeté, se réalisa pres- 
que immédiatement, malgré la rigueur de la saison et les 
difficultés deschemins; mais, le jour même du départ, qui 
eut lieu le 21 novembre au soir, le froid était si intense, 
qu'on pouvait entreprendre de faire la route en traineau, 
avec cette rapidité vertigineuse que l'empereur exigeait de 
ses cochers et de ses postillons. 

Le voyage ne dura que dix jours, sur lesquels le séjour 
à Moscou en prit quatre tout entiers, qui furent employés 
à visiter les établissements publics civils et militaires. 
L'empereur avait voulu présenter lui-même aux habitants 
de cette capitale le fiancé de sa fille aînée. 

— Yoici mon cinquième fils! dit-il aux notables de la 
ville et du gouvernement, qui vinrent au-devant de lui à 
son arrivée; c’est le prince Maximilien, duc de Leuchten- 
berg, qui doit épouser la grande-duchesse Marie; aimez- 
le comme s’il était un de mes enfants, car il mérite votre 
amour, et il s'en rendra encore plus digne en s'alliant à 
ma famille. l'ai tenu à vous l’amener, à vous le faire con- 
naître, avant la cérémonie des fiançailles. 

On ne saurait peindre l'émotion et la reconnaissance 
dont les cœurs furent remplis, à ces paroles paternelles, 
que mille échos firent retentir dans toutes les classes de la 
population. ù 

Lorsque l’empereur descendit au Kremlin, avec son fu- 
lur gendre, une foule immense était accourue pour les 
voir, les contempler, les saluer de joyeuses acclamations, 
et cette foule ne cessa de leur faire cortége dans leurs 
excursions quotidiennes à travers la ville. Partout ils re- 
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cueillaient sur leur passage l'expression naïve et cordiale 
de l'enthousiasme populaire. 

L'empereur, suivant l'usage, avait commencé par se 
rendre à la cathédrale, avec le due de Leuchtenberg, 
pour offrir ses actions de grâce à Dieu; ils avaient été 
reçus en grande pompe par le métropolitain Philarète, 
entouré de son clergé, et l'allocution touchante du véné- 
rable prélat fut un éloge délicat de la famille impériale, 
dans laquelle le neveu du roi de Bavière allait entrer. 

Le fiancé de la grande-duchesse Marie n'avait eu qu'à 
paraître pour se concilier toutes les sympathies. 11 se mon- 
tra deux fois, avec l’empereur, au théâtre, et les specta- 
teurs, qui remplissaient la salle, se levèrent simultané- 
ment, à son entrée dans la loge, en poussant des hourras et 
en demandant l'air national, qui fut exécuté à trois re- 
prises, au milieu des applaudissements unanimes. 

L'empereur ne pouvait prolonger sa résidence dans l'an- 
tique cité des tzars, mais il promit d'y revenir avec les 
jeunes époux, dans le cours de l'année suivante, après la 
célébration du mariage. 

Son retour à Saint-Pétersbourg eut lieu, comme il l'avait 
fixé d'avance, le 30 novembre, et le jour même de son 
arrivée, il fit une promenade en traineau, avec la grande- 
duchesse Marie et le due de Leuchtenberg, comme pour 
annoncer aux habitants de Saint-Pétersbourg les fiançailles 
qui devaient être célébrées peu de jours apr 





Le soir, il se montra aussi au théâtre, toujours accom- 
pagné des deux fiancés, qui furent l'un et l'autre l'objet 
d’une sympathique curiosité et d’une admiration respec- 
tueuse. Cette brillante soirée acheva de prouver que l'opi- 
nion générale se prononçait en faveur d'une alliance qui 
ne tenait qu'à des rapports de convenance personnelle et 
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d'affection réciproque, sans aucune influence de raisons 
d'État et de considérations politiques. 

Le lendemain de son retour, l'empereur, qui venait de 
faire en moins de dix jours un trajet de 280 lieues, se 
ressentait si peu de la fatigue du voyage, que le baron de 
Korff, qu'il avait fait appeler à huit heures du matin, le 
trouva feuilletant d'énormes volumes in-folio, qui conte- 
naient les procès-verbaux des dernières séances du Sénat 
et du Saint-Synode, qu'on lui avait envoyés à Moscou : 

— Tu vois, dit-il au chef de la deuxième section de sa 
chancellerie, je suis un peu en retard, et j'ai besoin de me 
mettre au courant des affaires. Impossible de travailler à 
Moscou : tout le jour en réceptions et en inspections ; Loute 
la soirée au théâtre, et surtout en conversation avec mon 
gendre, qui gagne beaucoup à être connu. C'est un jeune 
homme plein de sens et d'esprit; il a reçu, d'ailleurs, une 
excellente éducation, et il en a bien profité; je crois que 
ma fille sera très-heureuse avec lui. 

La cérémonie solennelle des fiançailles se fit le 16 dé- 
cembre, dans la chapelle provisoire du palais de l'Ermi- 
tage. 

Dès onze heures du matin, les membres du Saint-Synode, 
es officiers et l'état-major des gardes et de l'armée, toutes 
les personnes admises à la cour, s'élaient rendus au palais, 
les hommes en uniforme ou en costume de gala, les 
femmes en habit de cour. Les membres du Conseil de 
l'empire entrèrent d'abord dans la chapelle, et le corps 
diplomatique y fut introduit, peu d'instants avant l'arrivée 
de la famille impériale, qui était réunie dans les apparte- 
ments. 

Les portes s'ouvrirent, et le cortége défila dans l’ordre 
suivant : les fourriers de la cour et de la chambre de 
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l'empereur, le grand-maître et les maîtres des cérémo- 
nies, les gentilshommes de la chambre, les chambellans et 
les charges de la cour, deux à deux, par rang d'ancien- 
neté, le grand-chambellan et le grand-maréchal de la 
cour. L'empereur et l'impératrice, suivis du ministre de la 
maison et des deux aides de camp de service, précédaient 
le grand-duc Constantin Nicolaïevitch, le grand-duc Michel 
Paulovitch et son épouse la grande-duchesse Hélène, les 
grandes-duchesses Marie, Olga et Alexandra, et le duc 
Maximilien de Leuchtenberg. Venaient ensuite, deux par 
deux, les dames d'honneur et les demoiselles d'honneur de 
l'impératrice et de Leurs Altesses impériales, ainsi que les 
personnes de distinction invitées à la cérémonie. 

Le canon ne tonnait pas encore, mais les cloches de 
toutes les églises sonnaient à grande volée. À l'entrée de la 
chapelle, Leurs Majestés furent reçues par le Saint-Synode 
et le haut clergé, avec la croix et l'eau bénite. L'empereur 
prit par la main la grande-duchesse Marie et le due de 
Leuchtenberg, et les conduisit à l'estrade préparée pour 
eux au milieu de l'église, puis il retourna s'agenouiller à 
sa place. 

Les saints Évangiles et la croix étaient exposés sur un 
lutrin, devant la porte du sanctuaire. Les anneaux des 
fiançailles ayant été apportés dans des plats d'or et pla- 
cés sur l'autel par un maître des cérémonies, le confesseur 
de l'empereur et l'archiprétre de l’armée et des flottes 
allèrent chercher ces anneaux et les présentèrent au mé- 
tropolitain de Saint-Pétersbourg, qui les mit aux doigts des 
fiancés, en récitant les prières d'usage. L'impératrice, 
s'approchant alors, procéda elle-même à l'échange des an- 
neaux. 

A ce moment, une salve de vingt et un coups de canon 
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fut tirée de la forteresse, et l'office continua, au bruit des 
cloches, sonnant à triple carillon dans les églises et les 
couvents. 

L'office terminé, les augustes fiancés offrirent l'hommage 
de leurs remerciments à l'empereur et à l'impératrice, et 
reçurent les félicitations de tous les membres de la famille 
impériale. Les deux fiancés se placèrent l’un près de l'au- 
tre, pendant le Te Deum, à la suite duquel ils rentrèrent 
ensemble dans les appartements, où les ministres étran- 
gers, les personnes de distinction et les officiers des gardes 
et des autres régiments, furent admis à leur présenter des 
félicitations. 

Le soir, la forteresse et la ville furent illuminées, pen- 
dant que la famille impériale assistait à une représentation 
extraordinaire au Grand-Théâtre, où l'élite de la société 
russe s'était donné rendez-vous, pour faire aux nouveaux 
fancés la plus sympathique ovation. Le manifeste impé- 
rial, affiché dans tout l'empire, annonça en ces termes les 
fiançailles de la fille aînée de l'empereur Nicolas : 


« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas I, empereur et 
autocrate de toutes les Russie, ete., 

« A tous nos fidèles sujets savoir faisons : 

« Après avoir invoqué les bénédictions du Tout-Puis- 
sant, et du consentement de Notre Épouse bien aimée, Sa 
Majesté l'impératrice Alcxandra, Nous avons donné Notre 
assentiment à l'union de Notre chère fille Madame la 
grande-duchesse Marie, avec Son Altesse Sérénissime le 
due Maximilien de Leuchtenberg, et le 4/16 du présent 
mois, Nous les avons fiancés d'après le rite de Notre Église 
orthodoxe gréro-russe. 

« Nous sommes certain que tous Nos fidèles sujets, 
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prenant part à cet événement, si heureux pour Notre 
cœur paternel, élèveront leurs prières vers le Très-Haut, 
pour qu'il daigne combler de ses bénédictions les nou- 
veaux fiancés. 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le quatrième jour (46, nouv. 
st.) du mois de décembre de l’année de Notre Seigneur 
mil huit cent trente-huit, et de Notre règne le quator- 
zième. 





« Nicouas. » 


Plusieurs grandes réceptions, à l'occasion des fiançailles, 
eurent lieu à la cour, dans lesquelles tous les regards 
étaient pour les jeunes fiancés, qui avaient pris rang dans 
la famille impériale : l’étiquette ne les empêchait pas de 
montrer à chaque instant leur affection mutuelle; ils se 
cherchaient, ils se rapprochaient sans cesse, et déjà leur 
intéressante réunion semblait offrir l'image du bonheur. 

La fète de l'empereur fut célébrée avec plus d'éclat 
encore qu'à l'ordinaire, deux jours après. La messe ache- 
vée, dans la chapelle provisoire de l'Ermitage, on se 
rendit, pour le baise-main, dans la salle Italienne, ecle bal, 
accompagné d’un souper, ne se termina qu'à une heure 
très-avancée de la nuit. La grande-duchesse Marie avait 
dansé plusieurs fois avee son fiancé, et tons les assistants 
avaient 6t6 ravis de ce gracieux spectacle. Le lendemain, 
le duc de Leuchtenberg partait, non sans regret, pour 
Munich, où il allait rester auprès de sa mère jusqu'aux 
approches de son mariage. 
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L'empereur se proposait de donner une fête splendide, 
dans le nouveau palais d'Hiver, à l’occasion de la solennelle 
inauguration de ce palais qui allait être, selon ses désirs, 
entièrement rocorstruit et restauré pour l'anniversaire de 
l'incendie (29 décembre). Malheureusement, divers acci- 
dents graves s'étaient produits, par suite de la rapidité 
imprudente des travaux ; les moyens factices qu'il avait fallu 
employer pour sécher à la hâte l'humidité des murs et des 
voûtes, en compromirent la solidité; non-seulement on si- 
goala des crevasses et des tassements dans la maçonnerie, 
mais encore le plafond de la salle Saint-Georges s'était af- 
assé et menaçait ruine. 

Le général Kleïnmichel, qui avait peut-être à se repro- 
cher personnellement la plupart de ces ficheux résultats, 
se chargea de représenter à l’empereurque les appartements 
du nouveau palais d'Hiver, quoique rétablis dans leur an- 
cienne splendeur, ne pouvaient pas être habités à cause de 
l'insupportable odeur des peintures ct des vernis. Il ÿ avait 
aussi, comme dans tous les ouvrages considérables de ma- 
gonnerie et de décoration intérieure, à revoir et à perfec- 
tionner la main-d'œuvre. En un mot, la cérémonie de 
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l'inauguration ne pouvait pas être ajournée, mais Les fêtes 
qui devaient l'accompagner seraient remises à une époque 
peu éloignée, par exemple au jour de Päques. 

L'empereur se rendit à ces raisons de forcemajeure, d'au- 
tant plus que ses ordres étaient bien exécutés, puisque 
l'inauguration s'effectuait à la date précise qu'il avait choi- 
sie. Le 29 décembre, le nouveau palais d'Hiver fut, en effet, 
inauguré, presque à huis clos, en présence de la famille 
impériale; il n'y eut pas d'autres témoins de la cérémonie, 
que les membres de la commission qui avait présidé aux 
travaux. 

L'empereur aurait voulu que cette cérémonie fût célébrée 
dans la Galerie militaire, dont tous les portraits, peints par 
l'artiste anglais Daw, avaient été sauvés des flammes. Le 
bruit courait que la voûte de cette Galerie s'était écroulée, 
et dans tous les cas, on n'avait pas ouvert la moitié des 
salles qui composent le premier étage du palais. La salle du 
Trône reparaissait telle qu'elle était avant l'incendie, mais 
avec plus de richesse et de magnificence; la salle Blanche 
conservait sa décoration et son ameublement blanc et or, 
mais on y avait ajouté en mille endroits les chiffres et les 
armoiries de l'empereur et de l'impératrice ; la salle des 
Chevaliers-Gardes n'avait pas changé d'aspect, car les do- 
rures mêmes étaient brunies pour en dissimuler la nou- 
veauté; enfin, la salle de Pierre-le-Grand, en velours naca- 
rat semé d'aigles à deux têtes, était achevée, si ce n'est 
que le superbe portrait du tzar Pierre n'avait pas encore 
repris sa place dans son cadre : ce qui choqua et contraria 
l'empereur. 

— Sire, c'est une malice de Charles Bruloff qui s’était 
chargé de le réparer, dit Kleinmichel en s'excusant aux dé- 
pens de l'artiste avec lequel il se trouvait toujours en que- 





Google " 


— Au — 
relle : les peintres ne savent pas ce que c'est que la dis- 
cipline, et Bruloff ne veut rien faire qu’à sa tête, ce diable 
d'homme! 

— Ce serait bien autre chose si tu avais affaire à Horace 
Vernet, reprit l'empereur en souriant. Oui, les artistes ne 
sont pas faciles à manier. Cependant il eût suffi de dire à 
Bruloff qu'il me ferait plaisir en me rendant pour aujour- 
d'u portrait de Pierre le Grand; il aurait travaillé jour 
et nuit, j'en suis sûr, et Pierre le Grand ne manquerait pas 
à notre inauguration. 

L'empereur avait ordonné que le détachement des gardes 
à cheval, commandé par M. Mirbach, lequel avait été de 
service au palais d’Hiver le jour de l'incendie, fût également 
de service le jour de l'inauguration; ce détachement se 
trouvait, en effet, sous les armes, au pied du grand escalier, 
lors de l'arrivée de la famille impériale. L'empereur s'a- 
vança vers les gardes à cheval et leur dit : 

— Mes enfants, c'est bien vous qui étiez de service, 
quand le feu prit ici, à pareil jour, l'année dernière? J'ai 
voulu que vous fussiez aussi les premiers témoins de la 
restauration de mon palais. 

Un autel portatif avait été dressé dans la salle Blanche ; 
un prêtre y fit une prière d'action de grâces et les assistants 
s'agenouillèrent pendant la bénédiction. La cérémonie se 
termina par une visite des appartements qui pouvaient 
être montrés, quoiqu'ils fussent encore inhabitables. 

L'empereur déclara lui-même, en se retirant, que l'inau- 
guration définitive était fixée irrévocablement au jour de 
Pâques prochain. 

Un ukase qui avait paru dans le journal officiel, et qui 
était adressé au conseiller privé Boutenieff, envoyé extraor- 
dinaire et ministre plénipotentiaire de l'empereur de Rus- 
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sie près la Porte Ottomane, fut considéré comme une pro- 
testation indirecte contre les menées diplomatiques de 
l'Angleterre el surtout de la France dans les affaires d'O- 
rient. 

La situation était toujours hostile, sinon agressive, en- 
tre le sultan et son redoutable vassal le vice-roi d'Égypte. 
La guerre avait failli plus d'une fois recommencer en Syri 
où le Divan favorisait secrètement la révolte des Druses, 
dans les provinces du Liban; la flotte turque eût franchi 
le détroit des Dardanelles, si l'escadre égyptienne était 
sortie du port d'Alexandrie. Mais les ambassadeurs français 
et anglais à Constantinople, agissant d'intelligence, empè- 
chèrent Méhémet-Ali d'en appeler au sort des armes, pour 
obliger son suzerain à lui concéder la possession hérédi- 
taire de l'Égypte et de la Syrie. 

Le ministre plénipotentiaire de Russie, M. de Boutenielf, 
s'était tenu à l'écart de ces négociations, en se bornant à 
déclarer que la Russie, d’après le traité d'Unkiar-Skelessi, 
couvrait de sa protection l'indépendance de la Porte Otto- 
mane, et qu'une flotte russe viendrait mouiller devant Con- 
stantinople, le jour où le sultan se verrait menacé par son 
puissant vassal, dont la France et l'Angleterre toléraient 
ou peut-être encourageaient les entreprises subversives de 
l'ordre européen. 

Méhémet-Ali avait donc obéi au sage conseil de ces deux 
puissances médiatrices, en payant le tnbut annuel au 
grand-seignour et en se bornant à occuper militairement 
la Syrie, où son fils Ibrahim avait battu, mais non soumis 
les Druses. Les vaisseaux russes étaient à l'ancre dans les 
ports de la mer Noire, mais la division navale française 
commandée par l'amiral Gallois, empêchait la flotte otto- 
mane de jeter des troupes de débarquement sur quelque 
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point de la côte de Syrie. L'entrée de la mer de Marmara 
restait fermée cependant aux navires de guerre étrangers. 
L'Angleterre, qui n'avait jamais voulu reconnaitre cette 
clause du traité d'Unkiar-Skelessi, qu'elle acceptait de fait, 
était parvenue, en réglant ses rapports commerciaux avec 
la Turquie, à recouvrer une partie des avantages que ce 
traité Jui avait fait perdre. Le premier ministre de Mah- 
moud, l'ancien vizir Reschid-Pacha, n'avait pas hésité à se 
rendre lui-même à Londres, pour conclure ce traité de 
commerce, qui promettait d’être utile et favorable à son 
gouvernement. 

M. de Boutenieff n'ignorait pas que la politique anglo- 
française gagnait du terrain auprès de la Porte Oltomane, 
mais il s’abstint de toute opposition directe, en décla- 
rant que la Russie ne souffrirait aucun empiétement sur ses 
droits garantis par les traités et qu'elle agirait, dans toules 
circonstances, comme la plus fidèle alliée de la Turquie. Le 
rescrit que l'empereur ft parvenir à son ministre plénipo- 
tentiaire et qui reçut alors une publicité significative, avait 
surtout pour objet de prouver que ce ministre venait de te- 
ir un langage digne et ferme, que son gouvemement ne 
désavouerait pas : 


« Le poste important auquel vous a appelé Notre con- 
fance, vous impose depuis nombre d'années le soin de 
veiller au maintien de Nos relations d'amitié avec la Porte 
Ottomane, dans l’intérêt des droits qu’assurent à la Russie 
des transactions solennelles, aussi bien que dans celui de la 
conservation de la paix du Levant. Vous remplissez cette 
tâche avec un zèle sincère et avecun plein succès. La fermeté 
et le désintéressement avec lesquels Nousconsaerons tons Nos 
efforts à l’affermissement du repos et de la sécurité de la Tur- 
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quie, Notre voisine et alliée, inspirent à la Porte Ottomane 
une juste confiance et servent de garantie au maintien de 
nos engagements réciproques. Désirant vous donner une 
preuve du prix que Nous attachons aux soins que vous ne 
cessez de vouer si utilement à cultiver ces relations d'ami- 
tié et de confiance mutuelle, Nous vous avons nommé che- 
valier de l'ordre de l'Aigle-Blanc, dont Nous vous transmet- 
nts les insignes, en vous ordonnant de les porter 
conformément aux statuts. 

« Nous sommes avec bienveillance votre affectionné, 





a Nicos. 
« Saint-Pétersbourg, le 3 (17, nouv. st) décembre 1838, » 


On s'attendait à voir, d’ailleurs, d'un moment à l’autre, se 
produire de graves difficultés entre la Russie et la Grande- 
Bretagne, non-seulement du côté de la Perse, à cause du 
siége-blocus de la ville d'Hérat, mais encore dans les provin- 
ces du Caucase, où des agents anglais ne cessaient d’exciter 
et de soutenir la révolte des montagnards. Le gouvernement 
russe faisait de grands préparatifs en secret pour essayer de 
réduire cette révolte, pendant le cours d'une campagne 
prochaine. 

C'était dans ce but que l'empereur opérait sans bruit 
un grand nombre de mutations parmi les officiers supérieurs 
de l’armée du Caucase; les uns étaient mis à la retraite, 
les autres rappelés, beaucoup obtenaient de l'avancement. 
Le général-major Wassilkowsky, intendant général de cette 
armée, avait été relevé de ses fonctions. En mème temps, 
l'empereur avait fait un grand nombre de nominations im- 
portantes dans ses armées, dans ses flottes et dans sa mai- 
son militaire. On pouvait en conclure que le moment n'était 
pas éloigné où les af 





es politiques exigeraient, dans le 


Google ". à 


— 195 — 
Levant, dans l'Inde et au Caucase, une démonstration armée, 
sinon l'emploi de toutes les forces russes. 

Ces préoccupations sérieuses n’empêchaient pas l'empe- 
reur de ne rien négliger pour assurer la prospérité inté- 
rieure de la Russie : depuis plusieurs années, il avait donné 
des soins particuliers au développement de tous les moyens 
de communication entre les provinces de son vaste empire; 
les travaux publics, poursuivis de tous côtés à la fois, dans 
la belle saison de 1838, avec une prodigieuse activité, 
avaient eu pour principal objet la canalisation du Volga et du 
Don, la création d’un chantier maritime à Odessa, l’amé- 
lioration successive de la navigation du Dniéper et le tracé 
du chemin de fer de Saint-Pétersbourg à Moscou. 

Les dépenses considérables de cesgrands travaux d'utilité 
publique étaient loin d'absorber le crédit annuel que le mi- 
nistre des finances avait mis au service des monuments et 
des œuvres d'art à exécuter aux frais de l'État. Ainsi, dans 





le dernier exercice, on avait pu tripler les sommes allouées 
annuellement à la construction de la cathédrale de Saint- 
Isaac, qui demandait encore pour son achèvement une allo- 
cation deplus de 15 millions de roubles. 

Il est à remarquer que si l'empereur Nicolas avait à 
cœur de voir terminer sousson règne cette admirable cathé- 
drale consacrée au culte orthodoxe, et qui devait, dans sa 
pensée, remplacer l’église de Sainte-Sophie de Constantino- 
ple, qu’il eût voulu reprendre à l’islamisme pour la resti- 
luer à la religion grecque, il n'accordait pas moins libé- 
ralement aux autres cultes les subsides nécessaires à l’édi- 
fication de leurs églises et de leurs temples. Par exemple, 
€’était lui qui avait fait rebâtir de fond en comble l'église 
évangélique-luthérienne de Saint-Pierre, fondée eu 1704 
à Saint-Pétersbourg sur le bord de la Néva, et transportée 
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depuis près de la grande Kouniouchennaia, aux abords de 
la Perspective Newsky. Cette église en briques et en bois 
tombait de vétusté ; l’empereur la fit démolir et confia au 
général comte Oppermann la direction des travaux, qui 
furent entrepris et poussés si activement qu’en moins de six 
ans le nouvel édifice, construit sur les plans de l'architecte 
Alexandre Bruloff, professeur d'architecture à l'École impé- 
riale des beaux-arts, fut en état d’être livré au culte. Cette 
construction, élégante et sévère, avait fait grand honneur 
à l'architecte, dont le frère Charles Bruloff s'était chargé de 
peindre pour la décoration de l'église luthérienne un ta- 
bleau représentant le Christ en croix. 

L'empereur n'avait pas voulu que Moscou, la vieille ca- 
pitale de la Russie, enviât longtemps à Saint-Pétersbourg la 
magnifique cathédrale de Saint-Isaac que cette ville allait 
bientôt posséder comme son plus bel ornement. Il avait re- 
pris un projet d'Alexandre I", lequel remontait à l’année 
1812, lorsque Moscou n'avait pas encore commencé à sor- 
tir de ses cendres. Alexandre fit alors préparer les plans 
d'une église qui se serait élevée sur le point culminant de 
la montagne des Moineaux, à l’entrée de la ville ; ces plans 
furent fournis par Witberg, de l'Académie des beaux-arts, 
et les fondations de l'édifice avaient été creusées, mais l'in- 
vasion des eaux souterraines rendit les travaux impossibles 
et força même de les abandonner. 

L'empereur Nicolas vint lui-même sur les lieux, afin de 
changer la place du monument, pour lequel un nouveau 
plan avait été proposé par le professeur d'architecture Thon : 
il décida que la nouvelle église sous l'invocation du Christ- 
Sauveur serait érigée au centre même de la ville, sur les 
rives de la Moskwa, non loin du pont de Pierre, en face du 
Kremlin, sur l'emplacement d'un vieux couvent de reli- 
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gieses. Cette église, qui ne devait pas être moins impor- 
ünte que la cathédrale de Saint-Isaae, reproduirait cepen- 
dant, avec de plus vastes proportions, le style architectural 
des antiques sanctuaires de Moscou ; elle aurait 280 pieds 
de long, 210 de large et 345 de hauteur, avec quatre fa- 
gades et cinq eoupoles en forme de bulbe, se terminant en 
pointe, dont la coupole centrale, trois fois plus grande que 
lesautres, présenterait un diamètre de 98 pieds. Dès le mois 
demars 1838, on avait procédé aux travaux de terrassement, 
etd'immenses blocs de pierre, destinés à former la base 
du monument, avaient été descendus à 35 et 42 pieds de 
profondeur. L'architecte en chef se flattait d'avoir achevé 
son œuvre dans l’espace de huit ou dix ans, et l'empereur, 
pour l'encourager, avait promis que l'argent ne manque- 
rait pas. 

— Je prie Dieu, dit-il à M. Thon, qui lui montrait et lui 
uait les plans dumonument, je prie Dieu que je puisse 
vivre assez pour réaliser le vœu de mon bien-aimé et ho- 
noré frère l'empereur Alexandre, en bâtissant cette église 
destinée à éterniser les souvenirs patrioliques et glorieux 
de l'année 42. Au reste, ce que je n'aurais pas fait, mon 
file fera. 

C'éuit toujours aux souvenirs patrioliques et militaires 
de l'année 1842 que l'empereur faisait appel, lorsqu'il 
voulait faire vibrer la fibre nationale dans le cœur de ses 
sujets. La Russie, en effet, avait donné alors à l'Europe 
l'exemple d'une lutte héroïque contre l'invasion étrangère, 
et l'Europe entière s'était levée à la voix d'Alexandre I", 
pour combattre la révolution française, incarée dans 
Napoléon, qui faisait la guerre aux rois. Nicolas aspirait à 
continuer l'œuvre d'Alexandre, el il évoquait sans cesse, 
dans ce but, les traditions de la Sainto-Alliance, qui se 
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trouvait encore représentée par son plus fidèle adhérent, 
le roi de Prusse. 

Frédéric-Guillaume partageait à cet égard les senti- 
ments de l’empereur de Russie, ct, comme lui, ilne man- 
quait jamais l'occasion de remettre en honneur les faits 
d'armes de la coalition européenne pendant les campagnes 
de 4813 à 4818. On retrouve cette intention bien caracté- 
rise dans le rescrit qu'il adressa au prince Pierre Wol- 
konsky, ministre de la maison de l'empereur, en lui en- 
voyant un sabre magnifiquement enrichi de diamants : 





« Berlin, le 49/94 décembre 4: 





Mon prince, le séjour que l'Empereur vient de faire chez 
nous, m'ayant procuré le plaisir de vous revoir ici, je vous 
prie de recevoir, en souvenir de ce séjour, le sabre, que je 
vous fais parvenir avec les présentes lignes. J'ai encore fait 
choix d'un objet de cette espèce, pour vous rappeler de 
nouveau, mon prince, l’époque glorieuse et à jamais mé- 
morable, où nos armées réunies cambattaient l'ennemi com- 
mun. La part que vous avez eue alors à nos succès, et les 
services que vous avez rendus à la cause commune, lorsque 
vous occupiez auprès de la personne do feu l'Empereur, 
d'ineffaçable mémoire, le poste éminent auquel il vous 
avait appelé, ne se sont pas effacés de la mienne. J'aime 
à vous en renouveler l'assurance, et je vous prie de me 
croire pour toujours de Votre Allesse le bien affectionné, 


€ FRÉDÉRIC-GUILLAUME. » 
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Le grand-duc héritier était alors à Rome, depuis le 
17 décembre. Le récit détaillé de son voyage, qu'il se 
plaisait à raconter dans ses lettres à son augnste mère, 
avait fait le charme des soirées du palais d’Anitchkoff, où 
la famille impériale se réunissait pour écouter la lecture 
de ces longues et intéressantes lettres. 

Le prince, qui voulait passer la seconde quinzaine du 
mois d'octobre au bord du lac de Côme, était arrivé, dans 
la journée du 11 octobre, à Vérone, après s'être arrêté 
près de Rivoli, pour étudier le champ de bataille, où les 
Autrichiens et les Français avaient mélé leur sang, le 
14 février 1797. Ce n’était pas trop d'un jour, pour voir les 
belles fortifications de Vérone, l’amphithéâtre romain, et 
les autres curiosités de cette grande daté; mais il fallait 
encore, en traversant Brescia et Bergame, consacrer quel- 
ques heures à parcourir ces deux villes, dont l'examen 
attentif aurait exigé plusieurs jours. 

Le césarévitch, étant parvenu à Côme, s'y établit pour 
se reposer pendant deux semaines. Sa santé était excel- 
lente; la température chaude et l'air purde cette délicieuse 
contrée complétaient l’heureux effet des bains d'Ems, pour 
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renouveler ses forces et faire disparaître les derniers vestiges 
de la fièvre nerveuse qui avait essayé plus d'une fois de 
reprendre possession du malade. Le grand-duc, par le 
conseil de ses médecins, évitait toute fatigue et se bornait 
à faire chaque jour des promenades à pied, à cheval et en 
voiture, sur les bords pittoresques du lac. 

Le conseiller privé Tatystcheff, ambassadeur de Russie 
près la cour d'Autriche, était arrivé de Vienne à Côme, 
pour se meltre aux ordres du grand-duc héritier, qu'il ac- 
<compagna dans ses excursions à Varese et au lac Majeur. 
Le prince daigna rendre visite au comte Borromeo, pro- 
priétaire des îles Borromées, et accepta un déjeuner cham- 
pêtre, qui lui fut offert dans une de ces îles délicieuses. 11 
alla voir aussi l’antique monastère de la Madona del Monte, 
aux environs de Varese, et se rendit en bateau à vapeur 
à Menaggio, où le duc Bernard de Saxe-Weimar et son 
fils s'étaient transportés pour se rencontrer avec lui. 

Il partit de Côme, le 4 novembre, et n'eut que quatre heu- 
res de route pour atteindre Milan, où il devait passer une 
semaine entière. ]l descendit au palais de la Villa-Reale : 
l'empereur d’Autriche avait donné l'ordre de faire dis- 
poser les appartements pour recevoir l'auguste voyageur. 
Le vieux comte Radetzki, feld-maréchal des troupes autri- 
chiennes, l'attendait à l’entrée de ce palais, avec une garde 
d'honneur. 

A peine le grand-duc était-il installé à la Villa-Reale, 
que l'archiduc Renier, vice-roi de la Lombardie et de 
Venise, vint lui faire une visite officielle, que le prince lui 
rendit presque aussitôt. Le soir, ils allèrent ensemble au 
grand théâtre de la Scala. 

Le lendemain, qui était un dimanche, le grand-duc fut 
invité à une parade de la garnison de Milan : les troupes, 
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en tenue d'église, l'accueillirent par l'hymne national 
russe, lorsqu'il parut au champ de Mars, à cheval, escorté 
du feld-maréchal Radetzki; après avoir passé devant le 
front des lignes, il s’approcha de l’autel, où l'on célébra 
Ja messe, à l'issue de laquelle sept bataillons d'infanterie, 
six escadrons de cavalerie et quatre batteries d'artillerie 
défilèrent devant lui, en le saluant de bruyants hourras. 

Il rentra au palais pour donner audience aux généraux 
et officiers supérieurs, qui lui furent présentés par le feld- 
maréchal. Il eut encore le temps de parcourir la galerie de 
la Brera, si riche en tableaux des grands maîtres de l’école 
italienne, avant de se rendre chez le vice-roi, où il dina et 
passa la soirée. 

Il assista, dans la matinée du 5 novembre, à l’exercice 
de l'infanterie, et le jour suivant, aux manœuvres de la 
cavalerie. Il ne négligea pas de visiter la célèbre biblio- 
thèque Ambroisienne, qui ne contient que des manuscrits 
précieux, dont quelques-uns remontent à la plus haute 
antiquité ; il fit aussi, le lendemain, une excursion, hors de 
la ville, à l'ancien monastère de Monza, où se conserve 
la couronne de fer du royaume d'Italie, ainsi que d'autres 
souvenirs historiques de l'époque de Charlemagne. 

Après un grand diner de cérémonie chez l’archiduc 
Renier, le 7 novembre, il honora de sa présence un bal, 
que le comte de Hartig, gouverneur-général de Milan, 
donnait en son honneur, Il ne manqua pas, durant son sé- 
jour, d'inviter à sa table tous les Russes de distinction qui 
se trouvaient à Milan. Il prit le plus vif plaisir à examiner 
les beaux monuments de cette grande ville, surtout le Dôme, 
un des plus vastes et des plus merveilleux édifices de l'archi- 
tecture ogivale, avec ses milliers de statues de marbre ; le 
palais impérial, décoré d'admirables fresques, les Arènes, 
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l'are de triomphe de la Paix. Après des journées si bien et 
si utilement remplies, il se montrait presque tous les soirs 
à la Scala, dont les représentations n'avaient jamais Gté 
plus brillantes. 

Il quitta Milan, le 10 novembre, pour se rendre à Venise, 
et, durant ce voyage, il s'arrêta successivement à Cré- 
mone, à Mantoue, à Vérone, à Vicence et à Padoue, pour 
voir, dans chacune de ces villes fameuses, tout ce qui mé- 
ritait de l'intéresser. Il ne négligea pas de visiler en détail 
les immenses fortifications de Mantoue, et, du haut d'un 
des bastions de la citadelle, il put examiner avec attention 
les endroits où avaient été établies les approches du siége, 
en 1799, par les Russes, qui s’emparèrent de la place, 
sous les ordres de l'illustre général Souvaroff. 

L’amiral commandant du port de Venise attendait le 
grand-duc, à Fusino, où le 44 novembre, à midi, une grande 
barque tapissée et pavoisée vint le prendre avec sa suite. 
L'auguste voyageur fit son entrée à Venise, par le grand 
canal, en atmirant la physionomie étrange et mélancolique 
de cette superbe cité bâlie au milieu des lagunes; la bar- 
que qui l'amenait s'arrêta devant le perron du palais impé- 
rial (Palazzo Reale), où ses appartements avaient été pré 
parés. : 

Le lendemain, il reçut le patriarche de Yenise, le gou- 
verneur de la province et les autorités civiles et militaires. 
Il se crut dès lors débarrassé des devoirs et des ennuis de 
l'étiquette, pendant les vingt jours qu'il comptait passer à 
Venise, et il vécut comme un simple touriste, visitant toutes 
les églises qui sont de véritables musées, restant de longues 
heures dans les galeries de tableaux publiques et particu- 
Lières, revenant sans cesse avec un nouveau plaisir au pa- 
lais des Doges et à la place Saint-Mare, où la vie sociale de 
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Venise semble toute concentrée, el ne se lassant pas de se 
promener en gondole avec l’aide de camp général prince 
Christophe de Lieven, son curateur, qui était toujours à 
ses côtés. 

IL fut pourtant un peu dérangé dans le genre d'existence 
qu'il avait adopté durant son séjour, par l’arrivée imprévue 
de l'archiduc Frédéric, troisième fils du vieil archiduc 
Charles, oncle de l’empereur d'Autriche, Ce jeune prince 
avait été envoyé pour lui rendre les honneurs dus à son 
rang. 

Ils visitèrent ensemble l'Amirauté et ses dépendances, 
ainsi que le vieil Arsenal, et le grand-duc héritier fut reçu 
à bord d’une frégate autrichienne, mouillée dans la rade, 
par l'archidue Frédéric qui avait le grade de capitaine de 
eau. L'archidue invita plusieurs fois à sa table le césa- 
réviteh et sa suite, mais le césarévitch lui échappait le plus 
qu'il pouvait, malgré les attentions dont il était l'objet et 
qui contrariaient trop souvent ses promenades et ses investi- 
gations do curieux. 

Il partit de Venise, à regret, le 4 décembre, pour aller à 
Roine,en passant par Florence, où le grand-duc de Toscane 
Léopold I l'avait instamment prié de s'arrêter quelques 
jours. Il aurait pu faire en quarante-huit heures le trajet de 
Venise à Florence, mais le prince Christophe de Lieven se 
trouvait souffrant, et le grand-duc, pour le forcer à prendre 
soin de sa santé en ménageant ses forces, prétexta le dé- 
sir qu'il avait lui-même de connaître les villes de Ferrare, 
de Bologne et de Modène, pour s’y reposer et y passer la 
nuit et la matinée. Il n'arriva donc que le 8 décembre, à 
Florence, où il était attendu depuis deux jours. 

Le grand-duc de Toscane lui ft l'accueil le plus sympa- 
thique, et la population entière de Florence se montra pleine 
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de courtoisie et d’empressement pour ce jeune prince qu'on 
espérait retenir sous le charme des séductions de l’art dans 
la patrie des Médicis, car on savait déjà, par la renommée, 
combien les traditions historiques, les monuments anciens, 
les bibliothèques et les musées avaient de puissants attraits 
pour l'auguste voyageur. Il visita sans doute avec beaucoup 
d'intérêt les innombrables collections qui font à si juste 
titre l’orgueil de Florence, mais il s’excusa de ne point ac- 
cepter les fêtes qu'on avait préparées pour lui à la cour, car 
il avait hâte d'arriver à Rome, où le prince Christophe de 
Lieven, dont la santé était bien loin de s'améliorer, pourrait 
trouver, avec le repos absolu qui lui devenait nécessaire, 
les moyens de se soigner d'une manière suivie et efficace. 

Le grand-duc se remit en route le 43 décembre et n’em- 
ploya pas moins de cinq jours à l’accomplissement d'un 
voyage qu'on fait souvent en trente-trois heures, malgré les 
difficultés des chemins qu'il faut gravir à travers les mon- 
tagnes. Le prince de Lieven souffrait beaucoup des secous- 
ses de la voiture, et le grand-duc avait eu bien de la peine 
à obtenir que les postillons modérasent le trot de leurs atte- 
lages; il prétexta sa propre fatigue, pour ralentir ainsi son 
voyage et pour stationner dans des bicoques où il manquait 
de tout. 

Enfin, après avoir traversé les villes d'Arezzo, de Pérouse 
et de Teri, où il consentit à peine à jeter quelques regards 
distraits sur les curiosités locales, il arrivait à Rome, dans 
l'après-midi du 17 décembre, et il vint descendre chez le 
conseiller privé Potemkine, ministre de Russie, qui commen- 
çai 
le bruit avait couru depuis deux jours qu'une bande de 
voleurs s'était embusquée dans la montagne de Viterbe 
pour guetter le passage du grand-duc, et le gouvernement 





s'inquiéter sérieusement du retard de son arrivée, car 
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romain avait été assez préoccupé de ce bruit, pour envoyer 
sur la route une nombreuse escouade de carabiniers. 

L'état de santé du prince Christophe de Lieven s'était un 
peu amélioré, et les médecins espéraient qu'il ne tarderait 
pas, au moyen de quelques précautions, à se rétablir ; mais, 
comme il persistait à se séparer le moins possible de son 
auguste compagnon de voyage, celui-ci s'imposa le devoir - 
de lui épargner beaucoup de fatigue, en se bornant à faire 
d’abord certaines visites indispensables et en ajournant ses 
longues courses d'exploration dans Rome. 

Le lendemain de son arrivée, le grand-duc héritier dut se 
rendre, avec sa suite, au Vatican, pour saluer le pape Gré- 
goire XVI, qui s'était empressé de faire demander de ses 
nouvelles et qui le reçut avec la plus gracieuse sollicitude. 
Le Saint-Père se plut à témoigner hautement l'estime et l'ad- 
miration qu’il avait pour le tzar, qui était, dit-il, le plus re- 
doutable ennemi des francs-maçons et des révolutionnaires. 

— Je ne désespère pas, ajonta-t-il, de le voir, avant de 
mourir; mais il faut qu'il se hâte, car je suis déjà bien 
vieux et je sens que mon heure approche. Il me semble 
qu’en nous abouchant l’un et l’autre, sans intermédiaire, 
nous pourrions décider beaucoup de choses qui seraient bien 
avantageuses pour la religion et pour les chrétiens. Au 
reste, je suis très-content de mes bons rapports avec M. le 
ministre de Russie. 

Le conseiller Potemkine, qui était présent, eut lieu d’être 
flatté d'un éloge émanant de la bouche même du Saint- 








Père, d’autant plus que cet éloge avait trait au règlement 
de diverses questions très-délicates relatives à l'Église de 
Pologne, quoique l'empereur Nicolas se vit contraint de 
tenir en bride les rébellions déguisées du clergé polonais, 
et que les bulles du pape n'arrivassent à la connaissance 
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des catholiques de ce royaume, que sous les auspices et 
avec la permission de l'autorité impériale. 

Le césarévitch alla ensuite rendre rendre visite à la reine 
douairière de Sardaigne et au prince Henri de Prusse, frère 
du roi Frédéric-Guillaume, qui habitaient Rome où ils de- 
vaïent passer l'hiver. 

La fête de l'empereur Nicolas fut célébrée, le 18 décem- 
bre, à l'hôtel du ministre de Russie, avec une solennité que 
molivait la présence du grand-duc héritier. Tous les 
voyageurs russes et tous les artistes russes qui se trouvaient 
à Rome assistèrent à l'office divin dans la chapelle de la 
légation et présentérent leurs félicitations au grand-duc, 
qui donna, ce jour-là, un diner de 60 couverts. 

La première soirée de gala que le conseiller Potemkine 
offrit à la haute société romaine, en l'honneur de l’arrivée 
de Son Altesse impériale, avait été fixée au 21 décembre: 
la réception fut splendide; tout le corps diplomatique et 
beaucoup d'étrangers de distinction y figuraient. 

Le prince Christophe de Lieven paraissait se remettre de 
son indisposition, et c'était lui-même qui encourageait le 
césarévitch à profiter de tous les instants de son séjour à 
Rome, pour admirer les merveilles de la capitale du monde 
chrétien. 

Une lettre écrite de cette ville, sous la date du 5 janvier 
4839, par l'ancien précepteur du grand-duc, A. Gilles, fut 
publiée en partie dans l' Abeille du Nord ; on y lisait ce pas- 
sage : « Depuis son arrivée à Rome, 5. A. 1. Mgr le césa- 
révitch grand-duc héritier consacre chaque jour plusieurs 
heures à visiter tout ce qu'offre de remarquable cette cité 
si pleine de souvenirs historiques de sa puissance et de sa 
gloire, si riche en monuments de tous les siècles, si fa- 
meuse par les collections d’art qu’elle possède. Les galeries 
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du Vatican et sa bibliothèque, le musée du Capitole et plu- 
siours galeries particulières, les chefs-d'œuvre incomparables 
de l'architecture ancienne et moderne, ainsi que les ateliers 
des artistes de tons les pays, établis à Rome, occupent tour 
à tour l'attention de Mgr le grand-duc. Son Altesse Impé- 
riale daigne surtout prendre un intérêt particulier aux artistes 
russes, dont plusieurs ont acquis une juste réputation dans 
cette capitale où ils sont à demeure. Les spectacles et les 
soirées ont commencé ici avec les fêtes. Son Altesse Impé- 
riale prend part aux plaisirs de la haute société. L'at- 
mosphère est chaude et pure, elS. À. I. Mgr le césarévitch 
jouit d'une parfaite santé. » 

Quatre jours après la date de cette lettre, qui ne laissait 
pas prévoir un douloureux événement auquel personne ne 
fut plus sensible que le grand-due Imi-même, le prince 
Christophe de Lieven succombait à la maladie qui l'avait 
atteint, emportant les regrets de tous cenx qui l'avaient 
connu. Ses obsèques furent célébrées, le 12 janvier, avec 
les honneurs militaires dus à son rang, en présence du 
corps diplomatique et de tous les Russes présents à Rome. 
Le grand-duc héritier assistait à la cérémonie avec le prince 
Pierre d'Oldenbourg, arrivé de la veille, et tous deux sui- 
virent le convoi depuis l'église jusqu'au cimetière. 

La mort inopinée du prince Christophe de Lieven modifia 
les projets du césarévitch, qui non-sculement refusa toutes 
les fèles qu'on avait préparées en son honneur, mais en- 
vore qui résolut de quitter Rome, sous la triste impression 
de la perte qu'il avait faite. Il écrivit à son auguste père 
pour lui apprendre cette perte et pour le prier de vouloir 
bien désigner le personnage qui remplacerait le défunt au- 
près de lui, en qualité de curateur. 

Dans la matinée du 47 janvier, il alla prendre congé du 
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pape, qui l'invita vivement à repasser par Rome, en reve- 
nant, pour y faire un plus long séjour, car, lui dit le Saint- 
Père, « Son Altesse n'a pas eu le temps de ressentir la nos- 
talgie de Rome et de s'attacher à nous. » Le lendemain, 
après avoir entendu la messe à la chapelle de la légation de 
Russie, le grand-duc héritier partait pour Naples. 
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Au moment même où arrivait de Rome la nouvelle du 
décès du prince de Lieven, l'empereur Nicolas apprenait 
avec peine qu'un autre de ses plus fidèles serviteurs, le 
comte de Litta, grand-chambellan et membre du Conseil 
de l'empire, venait de mourir presque subitement à Saint- 
Pétersbourg (8 février 1830). Le comte de Litta était alors 
âgé de quatre-vingt-cinq ans, maisil avait conservé jusqu'à 
«et âge avancé toute son intelligence et toute son activité. 

Peu de jours avant sa mort, il présidait encore la com- 
mission de construction de la cathédrale de Saint-Isaac; une 
discussion s'étant élevée, dans cette séance, sur certains dé- 
ils de l'érection des quatre campaniles qui devaient être 
groupés autour de la eoupole, le président invita les mem- 
bres de la commission à venir étudier la question sur place, 
et il monta le premier, sans paraître fatigué, sur l'échafau- 
dage volant qu’on achevail d'établir au niveau du dôme et 
qui allait atteindre l’effrayante hauteur de 340 pieds. 

— Monsieur le comte, lui dit l'architecte en chef M. de 
Montferrand, vous êtes vraiment le plus jeune de nous tous. 

— Non, répondit le spirituel vieillard, mais je ne serai 
jamais le plus vieux, quand il s'agira de faire mon service 
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et de prouver mon dévouement à Sa Majesté l'empereur. 

Les souverains sont obligés, par position, de rester pres- 
que indifférents, lorsque la mort frappe sans cesse auprès 
d'eux leurs meilleurs serviteurs ; l'empereur Nicolas, comme 
il s'en étonnait lui-même, ne réussit pas à s’endurcir, à se 
dessécher le cœur, en face de la perte successive de tous 
ces hommes d'État éminents, qu'il appelait ses collabora- 
teurs et qui lui avaient donné des preuves éclatantesde leur 
capacité comme de leur dévouement. 

— Il me semble, disaitil, que c'est une partie de 
moi-même qui me manque tout à coup, quand Dieu me re- 
tire un de ces vaillants auxiliaires qui m'aident à faire mon 
métier d'empereur et qui prennent leur part decette charge 
à laquelle je succomberais, si j'étais seul à la porter. Un 
souverain devrait pouvoir à son gré prolonger l'existence 
des hommes qui sont utiles et quelquefois indispensables à 
son gouvernement, car l'œuvre d’un grand règne peut être 
tout à coup interrompue par la mort d'un des ouvriers que 
la Providence choisit et envoie au maître couronné. Par 
exemple, ajouta-t-il avec tristesse, je regarde comme impos- 
sible de remplacer Spéransky, que nous allons perdre. 

Michel Spéransky, membre du Conseil de l'empire où il 
présidait le département de législation, était tombé ma- 
lade depuis un an, et quoiqu'il n'eût jamais cessé de vaquer 
à ses travaux, avec le même zèle, il ne se faisait aucune 
illusion sur son état qui devenait plus grave de jour en jour. 
Sa belle figure, calme et sereine, sur laquelle étaient em- 
preintes l'intelligence et la bonté, ne trahissait pas les 
souffrances intérieures qu'il éprouvait, et son énergie mo- 
rale semblait s’accroitre à mesure que diminuaient ses 
forces physiques. 

— J'aurais voulu, disait-i 





il en prévoyant sa fin prochaine, 
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achever la publication du Svod, mais j'ai eu l'honneur de 
ier les bases de l'œuvre entière et d'en préparer les parties 
esentielles. Korff fera le reste, d'après mes instructions, 
etles volontés de Sa Majesté seront ainsi bien exécutées. Je 
pris done mourir tranquille. 

L'empereur venait souvent le voir, pendant sa maladie; 
ile tronvait tonjours assis devant son bureau, entouré de 
mpiers et de livres, écrivant ou dictant à ses deux secré- 
lire. 

— Je te ferai mettre aux arrêts dans ta chambre et dans 
tou lit, sous la garde de mes médecins, lui disait l'empereur, 
ar, on vérité, tu n'es pas raisonnable de te fatiguer, de 
fépuiser de la sorte. Je l'ai ordonné de te guérir avant 
tt, et tu ne tiens pas compte de mes ordres. 

— Je vais mieux, Sire, répondait le malade, et Votre 
Majesté me comble de tant de bontés, que j'ai besoin de 
ivre encore longtemps pour lui payer ma dette de recon- 
missance, mais hélas! je suis loin d'être guéri, puisque je 
we trouve pas la force de me lever devant mon empereur. 

Ce fut pour lui donner l'espoir d'une guérison plus ou 
moins éloignée, que l’empereur lui accorda en dernier lieu 
des distinctions honorifiques qui pouvaient à peine réveiller 
k vanité d'un mourant. Après l'avoir décoré du grand 
cordon de Saint-André, le plus élevé des ordres de l'empire, 
i lui décerna le titre de comte, à l'occasion du jour de l'an 
ns, en même temps qu'il conférait la dignité de prince 
au général comte Wassiltehiko®, président du Conseil de 
l'empire. 

Spéransky avait été enfin obligé de s'aliter, quand on 
lui apporta l’ukase qui le nommait comte et une lettre auto- 
graphe de son auguste maitre qui lui faisait don d’une belle 
maison à Saint-Pétersbourg. 11 mourant, le 23 février, et 
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l’empereur, qu'on avait averti aussitôt du décès de l'illustre 
légiste, écrivit de sa main ce billet au président du comité 
des ministres et du Conseil de l'empire : 

« À l'instant même, j'apprends la mort de notre respec- 
table Spéransky ! Vous apprécierez aisément, mon cher ami, 
ce que cette perte vraiment irréparable me cause de regrets, 
mais que la volonté de Dieu soit faite! C'est une épreuve 
de plus et la plus pénible pour moi. Il faut s'y soumettre. 
Je crois nécessaire de vous engager à envoyer tout de suite 
Korff, pour qu'il mette les scellés sur les papiers. À demain 
le reste. » 

Michel Spéransky, en effet, avait été depuis quarante ans 
initié à tous les secrets d'État et dépositaire des actes les 
plus importants du gouvernement impérial; sous le règne 
d'Alexandre 1“, comme sous celui de l'empereur Nicolas, 
il correspondait directement et intimement avec l'empereur 
Ii-même, ainsi qu'avec les ministres; c'était Ini qui avait 
mission de rédiger, d’après des brouillons ou des notes au- 
tographes du souverain, toutes les lettres, tous les mani- 
festes, tous les ukases politiques. 

Aussi, le prince Wassiltchikoff, avant de recevoir le billet 
de l'empereur, avait-il d'abord songé à faire apposer les 
scellés sur les papiers du défunt, mais il n'osa prendre une 
pareille responsabilité. Il envoya donc Modeste Korff, l'élève, 
le coopérateur, l'ami de Spéransky, au palais d’Anitchkoff, 
pour demander les ordres de l'empereur. 

— Je sais le motif qui l'amène chez moi, dit l'empereur 
à Korff qu'il avait fait introduire dans son cabinet, et je 
viens d'écrire à ce sujet au prince Wassiltchikof. Nous 
avons, moi surtout et toi aussi, fait une perte immense, en 
perdant le pauvre Spéransky. 


IL prononça ces paroles avec une profonde tristesse. Ce 
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fut le point de départ d’une conversation familière qui roula 
sur les circonstances les plus mystérieuses de la vie de 
Spéransky, accusé de trahison en 4812 eL envoyé en exil à 
Perm, puis remis en grâce auprès d'Alexandre [", et plus 
tard victime d'une nouvelle calomnie et sanpçonné d’avoir 
trempé dans la conspiration du 14/26 décembre 1825. 

— Il n'était pas facile, je l'avoue, dit l’empereur, de 
comprendre le caractère de Spéransky et de l'apprécier à 
sa valeur, Mon frère l'empereur Alexandre a pu s'y trom- 
per, comme moi-même. La première fois qu'on le voyait, 
on se sentait véritablement attiré et captivé ; la défiance 
venait ensuite, et on avait peine à s'en défendre. J'ai peut- 
être à me reprocher d'avoir été coupable envers lui sous ce 
rapport. On m'avait, il est vrai, défavorablement prévenu 
et influencé, en me parlant de ses idérs libérales, de ses 
instincts révolutionnaires. La calomnie ne l'épargna pas, 
après les événements du 14/26 décembre, et peu s'en fal- 
lutque je me laissasse entrainer. Oh ! si j'avais écouté alors 
certaines langues perfides, je me serais privé de mes meil- 
leurs serviteurs ! Spéransky n'avait pas besoin de se justi- 
fer; bientôt les accusations vagues et mensongère qu'on 
avait amassées contre lui s'évanouirent comme un brouil- 
lard. Je connus mieux Spéransky; je trouvai en ni le plus 
fidèle, le plus dévoué, le plus zélé servitr : j'avais eu tant 
d'occasions de mettre à l'épreuve sa prodigieuse capacité et 
sa grande expérience! Aujourd'hui tout le monde est d'ac- 
cord là-dessus, tout le monde sait les services que Spéranskÿ 
m'a rendus, etles calomniateurs se taisent. L'unique repro- 
cheque je dois pourtant adresser à sa mémoire, c'est l'injuste 
ressentiment qu'il conserva jusqu’à sa mort à l'égard de 
mon bien-aimé frère Alexandre; sans doute, il avait eu à 
s'en plaindre... » 
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L'empereur n’acheva pas sa pensée qui semblait indulgente 
pour l'ancien favori d'Alexandre I“, et regardant fixement 
Korff qui avait fait un geste comme pour prendre parti en 
faveur de son digne et honoré patron: 

— Suis l'exemple de Spéransky, lui dit-il avec un accent 
d'autorité et de bienveillance à la fois; reste fidèle aux 
principes de ce grand homme, et fais ton service comme il 
l'a montré à le faire; marche dans ta voie honorablement 
et consciencieusement; en un mot, mets en pratique les 
maximes du défunt, et nous serons toujours bons amis, car 
tu seras utile non-seulement à moi, mais encore à mon fils 
Alexandre et à la patrie. 

L'entretien tourna vers d'autres sujets qui n'avaient pas 
de rapports directs avec Spéransky, mais qui s'y rattachaïent 
par quelque côté délicat. L'empereur demanda comment se 
portait Wassiltchikoff, dont la santé avait commencé à dé- 
cliner depuis cette époque. 

— Il travaille trop, dit-il, et refuse de se reposer, quoi 
qu'on fasse ; c'est un entêtement égal à celui de Spéransky, 
mais il sera bien forcé de m'obéir, quand je le menace- 
rai d'accepter sa retraite. Voilà encore un de ces hommes 
qui devraient vivre éternellement! s'écria-til en soupi- 
rant. 

Il vint à parler du secrétaire d’État, Balagiansky, son an- 
cien précepteur. 

— Il y a longtemps que je ne l'ai vu, reprit-il; on m'a di 
qu'il perdait ses forces et tombait presque en enfance. C'est 
le résultat inévitable des excès de travail. Revenons, je 
te prie, aux papiers de Spéransky : tu les renfermeras tous, 
sans distinction, sous les scellés. Je nommerai plus tard une 
commission qui en fera le tri et l'examen, commission dont 
tu feras partie naturellement. Je pense qu'il faudra diviser 
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ces papiers en trois catégories : 1° les papiers d’État qui 
sont antérieurs à l'année 2 ot à la disgrâco de Spérancky, 
en y ajoutant ceux qui se rapportent au règne de mon frère 
Alexandre jusqu’à sa mort; 2° ceux qui me concernent par- 
ticulièrement depuis 4825, et qui n'appartiennent pas au 
service; 3° les papiers personnels du défunt et tous les pa- 
piere relatifs à ses beaux travaux de législation. Il ya, 
parmi ces papiers, des pièces de la plus haute importance, 
et beaucoup devront m'être remises, afin que je les dé- 
truise ou les garde chez moi. 

L'empereur s’interrompit tout à coup pour s'informer de 
la fortune que Spéransky pouvait laisser à ses héritiers. 

— Il n'a qu'une fille mariée au conseiller d'État Frolof 
Bagrief, dit-il, mais il ne faudrait pas qu'après avoir servi 
quarante ans avec honneur, sa succession fût insuffisante on 
misérable. 

Modeste Korff, qui connaissait à fond les affaires de son 
illustre protecteur, répondit à l’empereur, que Spéransky 
possédait une terre avec 2,900 paysans et avait un dépôt 
de 600,000 roubles à la banque de Russie. 

— Ce n'est pas trop, dit l’empereur, mais le chiffre est 
convenable, pour lui comme pour moi. Au reste, nous 
verrons à nous occuper de l'avancement de son gendre. 

Puis, tout brusquement, se parlant à lui-même, comme 
s’il eût été seul, il vint à se demander quel successeur on 
pourrait donner à Spéransky. 

— Certes, dit-il, nous sommes privés de ses services, au 
moment où nous en avions le plus besoin. La Pologne, la 
Finlande, les gouvernements de la Baltique attendent leurs 
lois, et il est urgent d'établir un nouveau code criminel pour 
tout l'empire. Qui me rendra, pour une pareille tâche, le 
génie, l'expérience, l'activité de Spéransky ? Je ne vois per- 
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sonne qui soit plus capable de continuer les travaux de ce 
savant jurisconsulte, que Dmitri Daschkof. Oui, personne, 
mieux que lui, ne saura nous venir en aide dans l’em- 
barras où nous allons nous trouver. Mais voudrat-il, avec 
sa mauvaise santé, accepter une si rude besogne ? Je ne 
suis pas en peine de choisir un autre ministre de la justice; 
mais, pour remplacer Spéransky, il n'y a que Daschkof. 
A1 faut donc le voir, luiparler, le décider. Korff, rappelle- 
toi ceci, dit l'empereur en le congédiant avec bonté : la 
Russie conservera longtemps avec reconnaissance le souve- 
nir des éminents services que le comte Spéransky, dans le 
cours de sa longue et active carrière, a eu le bonheur de 
rendre à son pays. 

Ce furent ces mêmes paroles que M. Korff recucilli 
sement commeune glorieuse épitaphe que l'empereur inseri- 
vait lui-même sur la tombe de Spéransky. 

Le conseiller privé Daschkoff, à qui la confiance de l'em- 
pereur avait réservé la succession législative de Spéransky, 
n'osa pas refuser, malgré l'affaiblissement de sa santé ; tou- 
tefois, il ne céda pas sans regret à son collègue Bloudoff le 
ministère de la justice, pour devenir président du départe- 
ment de législation au Conseil de l'empire, par ukase du 
44/26 février 1839. 

La haute intelligence, la science profonde et lu prudence 
consommée de Daschkoff l'avaient désigné pour être natu- 
rellement le successeur de Spéransky, mais il n'en consi- 
déra pas moins comme une disgrâce sa sortie du ministère, 
etil ne s'appliqua pas sans amertume et sans dégoût au 
labeur pénible que son prédécesseur avait entrepris pour la 
codification des lois. Il était, d'ailleurs, d’un tempérament 
faible, nerveux et maladif; la tristesse qu'il éprouva, no- 
nobstant les attentions dont il était l'objet de la part de 
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l'empereur, ne fut pas la moindre cause du marasme et de 
la consomption qui ne tardèrent pas à le conduire au tom- 
beau. 

— Daschkoff! lui disait l'empereur, qui remarquait, sur 
son visage les progrès de cette défaillance de nature à la- 
quelle il s’abandonnait : je veux te forcer cet été à prendre 
un congé, à voyager, à faire une cure d'eau, car j'ai bien 
le droit d’être un peu ls médecin de mes collaborateurs. 
Si Spéransky m'avait écouté! 

— Nous devons tousenvier le sort de Spéransky, répon- 
dait mélancoliquement Dacchkoff, car nul n'a mérité plus 
que lui les regrets de son auguste maître. 

L'empereur, quelle que fût sa sensibilité naturelle, avait 
un fonds de gaieté et de bonne humeur, qu'il se voyait obligé 
de cacher, pour ainsi dire, dans son intérieur de famille, et 
qu'il eût été heureux de pouvoir dépenser librement, si l'éti- 
quette impériale ne l'eût contraint à réprimer souvent les 
tendances de son caractère allègre et même facétieux. 

Il se permettait parbis, dans l'intimité, des boutades 
pleines de sel et de milice, et il riait le premier de tout 
son cœur, comme pour donner le diapason de la conver- 
sation familière, lorsqu'il avait hasardé un bon mot ou 
même un jeu de mot. Il n'avait garde d'oublier, par 
exemple, qu’il avait été dans sa jeunesse un danseur intré- 
pide et passionné ; il disait, en plaisantant, que la raison, 
en lui faisant perdre ses cheveux de bonne heure, l'avait 
averti qu'il n'était plus bon que pour la danse noble et 
solennelle. 

— C'est à cette époque, ajoutait-il, qu'il a fallu fermer 
ma maison d' Anitchine, pour remplir mon rôle d'empereur. Je 
me souviens toujouré du bon temps où je n'étais que grand- 
duc: depuis ce temps-l je n'ai peut-être pas ri une seule 
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fois à mon aise, excepté cependant aux folles journées du 
carnaval. 

Les folles journées, auxquelles l'empereur Nicolas n'avait 
pas renoncé encore, même après treize ans de règne, re- 
venaient chaque année, à la fête de l'Épiphanie ou des 
Rois, aux jours gras, et quelquefois à Noël: c'étaient des 
réunions intimes, sans apparat et sans étiquette, qui avaient 
lieu au palais d’Anitchkoff, dans les appartements du 
grand-maitre de cérémonies, le comte Worontzoff, au nom 
duquel les invitations avaient été faites, qu'il fût ou non à 
Saint-Pétersbourg. La famille impériale y assistait toujours ; 
quant à la société qui composait ces réunions et qu'on dési- 
gnait à la cour sous le nom de « société d'Anitchkine, » elle 
ne comprenait pas tous ceux que leur rang ou leur position 
officielle semblaient appeler à en faire partie. Il y avait là 
beaucoup de personnes qui ne figuraient point ordinairement 
dans les grandes fêtes de la cour, mais qui devaient cette 
distinction toute particulière aux sympathies de l'empereur 
ou de l'impératrice. Ainsi, parmi les danseuses ordinaires 
que l'empereur honorait de ses préférences, il faut citer 
Madame Boutourlinne, née Kombourleï; la princesse Dol- 
goroukoff, née comtesse Apraxine; Mademoiselle Gantcha- 
roff, qui avait épousé le poëte Pouchkine, etc. 

La folle journée commençait à onze heures du matin, par 
un déjeuver très-joyeux et très-animé, qui était suivi de 
danses jusqu’à l'heure du diner; on dinait plus gaiement 
encore qu'on n'avait déjeuné, et les danses reprenaient sans 
interruption pour ne cesser qu'au milieu de la nuit. Ces 
danses étaient entremêlées de concerts, d'intermèdes, de 
mascarades et de mille folies que l’empereur ne dédaignait 
pas d'encourager lui-même. 

L'impératrice ne faisait qu'ouvrir le bal, car, à la suite de 
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sa maladie nerveuse, elle avait dû éviter les fatigues de 
la danse, mais, entourée de ses dames et de ses demoiselles 
d'honneur, elle était, en quelque sorte, la présidente de la 
fête, que sa présence maintenait dans les limites de la plus 
exquise politesse, malgré les excitations et les entraine- 
ments de ces danses effrénées. 

Les folles journées de 1839 furent les plus brillantes et 
les plus dignes de leur nom : l'empereur n'avait jamais paru 
t de l'entrain et de la gaieté qui régnaient au- 
tour de lui; tous les siéges étant occupés par les dames, 
il invita les danseurs à s'asseoir à côté d'elles sur le parquet, 
et lui-mème donna l'exemple, en riant aux éclats, lorsqu'il 
se mit aux pieds de l'impératrice. 

La figure de la contredanse consistait à passer sous les 
bras des danseurs et danseuses, qui se lenaient la main en 
l'air, de manière à former une espèce de chaine ou de ber- 
ceau; l'empereur voulut, comme les autres, se soumettre à 
ce qu’il appelait les fourches caudines, mais il eut beau se 
baisser à cause de sa haute taille, il rencontra un obstacle, 
et son faux toupet en fut dérangé et sur le point de tomber : 
il le retint des deux mains et le remit en place tant bien 
que mal ; puis, s'approchant de l'impératrice, à qui n'avait 
pas échappé ce petit accident : 

— Cela suffit pour me rappeler mon âge, di 
moitié plaisant, moitié sérieux. Au reste, je ne cachais à 
personne que je porte un toupet, mais, à présent, il me se- 
rait bien difficile de le nier. Je crois que c'est Karamsine 
qui prétend que la Russie n'a jamais eu de tar qui fût 








il d'un air 





chauve ; je serai done le premier et ne serai certainement 
pas le dernier. 

C'est pendent les jours gras de 1839 que l'empereur 
Nicolas donna une leçon de savoir-vivre à trois jeunes-étu- 
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diants qui arrivaient des gouvernements de la Baltique pour 
visiter la capitale. Il les rencontra surla Perspective Newsky 
et passa près d'eux, sans qu'ils ôtassent leurs chapeaux, car 
ils ne le connaissaient pas. Il s'arrêta, et les ayant appelés 
sans colère, mais d'un ton impératif, il les regarda en face 
fixement : 

— Qui êtes-vous? leur dit-il en français, et comme ils 
avaient l'air de ne pas comprendre, il ajouta en allemand: 
D'où venez-vous ? 

— De l'université de Mitau, répondit l'un d'eux avec 
déférence. Nous avons profité des vacances du carnaval pour 
voir Saint-Pétersbourg ; mais nous ne'savons pas le russe et 
nous sommes ici fort embarrassés. 

— Vous ne savez pas le russe? C’est un tort, repartit 
l'empereur avec brusquerie, mais, au moins, vous devriez 
savoir qu'à Saint-Pétersbourg on salue dans la rue quicon- 
que porte l'uniforme de général, c'est la règle. 

— Monsieur le général, répliqua l'étudiant qui parlait 
au nom de ses deux camarades, je vous remercie de l'avis; 
nous en profiterons à l'avenir, et nous vous prions d'agréer 
nos excuses. 

L'empereur, sans se faire connaitre, leur donna l'ordre de 
se rendre sur-le-champ au corps de garde du palais d'Hiver 
et d'y rester aux arrêts. Ils obéirent en silence, mais à 
peine s'étaient-ils constitués prisonniers, qu'un courrier de 
cabinet vint les chercher de la part de l’empereur pour les 
conduire au palais d'Anitchkof. 

Dès leur arrivée, un valet de chambre à la livrée impériale 
leur annonça qu'ils étaient invités à diner et les introduisit 
dans une salle à manger, où ils frent un excellent repas, 
sans soupçonner qu'ils étaient chez l'empereur. Cette splen- 
dide hospitalité leur avait inspiré autant d’élonnement que 
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de reconnaissance, lorsqu'un aide de camp leur apprit, au 
sortir de table, qu'ils avaient une audience de l'empereur. 
Hs y allèrent tout tremblants. 

L'empereur les accueillit d'abord assez sévèrement, en 
leur parlant russe; ilss'inclinaient humblement et ne com- 
prenaient rien. 

— J'oubliais que vous ne savez pas le russe, dit-il tout 
à coup en se servant de la langue allemande. Je vous or- 
donne d'apprendre le russe dans le plus bref délai, car il 
est honteux de faire partie d’une université russe et d’igno- 
rer la langue de son pays. Je vous recommande aussi, 
quand vous reviendrez à Saint-Pétersbourg, d'ôter votre 
chapeau devant les généraux qui portent l'uniforme. Vous 
serez sûrs alors de ne point passer à côté de l'empereur, 
sans le saluer. 

IL prit ensuite un ton paternel, les embrassa tous les 
trois et les congédia en leur donnant sa bénédiction. 

Le carnaval de 1839 eut un éclat inusité, à cause des 
concerts dans lesquels on entendit la fameuse Sontag. 

Cette cantatrice allemande venait de quitter le théâtre 
pour sé marier avec le comte de Rossi, ambassadeur de 
Sardaigne. Son immense réputation de chanteuse l'avait 
précédée à Saint-Pétersbourg, où elle arrivait alors comme 
femme d’un ambassadeur. Elle était d'abord bien déterminée 
à ne pas chanter dans les concerts, mais elle ne put refuser 
d'accéder au désir de la famille impériale qui témoignait la 
plus vive impatience d'apprécier son merveilleux talent. Elle 
consentit donc à paraître pour la première fois dans un 
concert organisé par des amateurs de la Société patriotique 
de Saint-Pétersbourg, au profit des établissements de bien- 
faisance. 

On s'était disputé à des prix excessifs les billets de ce 
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concert, toute l'aristocratie avait voulu y assister, la famille 
impériale n'avait eu garde de manquer à cette magnifique 
soirée musicale, dont l'initiative lui appartenait. 

La salle du concert était déjà remplie d’une foule enthou- 
siaste, quand l'empereur et l'impératrice entrèrent dans 
leur loge, aux applaudissements unanimes de l'assemblée. 
Aussitôt que ces applaudissements eurent cessé, l'orchestre 
attaqua les premières mesures du grand air, que la comtesse 
de Rossi allait exécuter, et cette célèbre artiste, éclatante de 
beauté et de jeunesse, s’avança sur l’estrade, en saluant le 
publie, qui l'aceueillit par plusieurs salves d’applaudisse- 
ments. 

On eut peine à faire silence pour l'écouter, mais, au mo- 
ment où sa voix puissante et sympathique tenait sous le 
charme les spectateurs émus et fascinés, un mouvement 
inusité eut lieu dans la loge impériale, et l’on vit tout à 
coup l'empereur se lever et sortir. 

La cause de son départ subit fut connue presque aussitôt 
dans la salle : on était venu lui annoncer qu'un incendie 
avait éclaté dans l'hôpital d'Oboukhow, etil n'avait pas hé- 
sité un inslant à se rendre sur le lieu du sinistre pour diri- 
ger les seœurs. Il revint toutefois dans sa loge avant la fin 
du concert et fut salué par de bruyantes acelamations : on 
comprenait, en le voyant reparaître, que le feu était éteint 
et l'hôpital sauvé. 

Les dégits causés par l'incendie dans le grand hôpital d'O- 
boukhow furent réparés plus promptement que ceux qui 
avaient été la conséquence de l'incendie du palais d'Hiver 
réduit en cendres dans la nuit du 29 décembre 1837 : il 
n'avait pas fallu moins de treize mois entiers, pour faire 
sortir des décombres un nouveau palais, plus magnifique 
que l'ancien, plus commode surtout, et mieux ordonné 
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dans sa distribution intérieure. On aurait pu sans doute li- 
vrer ce palais, deux mois plus tôt, à la réinstallation des ser- 
vices de la maison de l’empereur, mais le tzar avait voulu 
que l'inauguration se fit seulement à la fête de Paques. 

Déjà, le 44 février, la petite chapelle du palais, nouvel- 
lement reconstruite, avait été consacrée solennellement par 
Son Éminence Philarète, métropolitain de Kiew et de Galitz, 
en présence dela famille impériale, des personnes de la mai- 
son, des membres de la commission de reconstruction, des 
architectes et des principaux chefs d'atelier; mais la consé- 
cration de la grande chapelle n’eut lieu que dans la nuit de 
Pâques (7 avril).en même temps que l'inauguration du palais. 

Plus de trois mille personnes invitées à cette cérémonie se 
réunirent donc, avant minuit. classées par catégories, dans 
les salles du palais de l'Ermitage. Quand Leurs Majestés et 
la famille impériale furent arrivées, on ouvrit les portes 
communiquant de l'Ermitage au palais d'Hiver, et le cor- 
tége se mit en marche pour se rendre à la grande chapelle, 
dans l'ordre suivant : les fourriers de la cour et de la 
chambre marchant deux par deux, le chœur des chantres 
de la cour, le clergé de la cour portant les saintes images, 
le confesseur de Leurs Majestés avec la croix, le grand-mai- 
tre des cérémonies ; l'empereur et l'impératrice, suivis du 
ministre de la maison de l’empereur, des aides de camp et 
des pages de service; le grand-due Constantin Nicolaïevitch, 
le grand-duc Michel Paulovitch et la grande-duchesse Hé- 
lène, les grandes-duchesses Marie et Olga ; venaient ensuite 
les dames et les demoiselles d'honneur, les membres du 
Conseil de l'empire, les charges de la cour et toutes les 
personnes de distinction composant l'assistance. 

Chacun prit place, selon san rang, dans la grande cha- 
pelle, dans les salles qui la précèdent et dans la Galerie 
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re. La commission de construction et les premiers ar- 
chitectes furent admis dans la chapelle ; les architectes en 
second, les chefs d'atelier et les principaux ouvriers qui 
avaient travaillé à la réédification du palais et à sa restau- 
ration, étaient rassemblés dans la salle Blanche ; les autres 
salles et les grands appartements restèrent fermés, pendant 
toute la durée de l'office divin, 

Après la messe de la Résurrection, qui fut célébrée avec 
une pompe innsitée, le cortége impérial se remit en marche, 
dans l'ordre qu'il avait tenu en allant à la chapelle : les 
chants mélodieux de l'Église russe accompaguaient le confes- 
seur de Leurs Majestés, Mouzowsky, inaugurant l'une après 
l'autre les nouvelles salles, et les aspergeant d'eau bénite, 
à mesure qu'il les traversait, suivi de la famille impériale. 

On oubliait d'admirer la merveilleuse décoration des 
appartements qui resplendissaient de dorures et de lurières, 
pour s'abandonner aux émotions touchantes de celte belle 
cérémonie. L'empereur lui-même paraissait ému, mais ra- 
dieux. 

Quand il entra dans la salle Blanche où étaient groupés 
les chefs d'atelier et leurs principaux ouvriers, tous barbus 
et portant le costume national russe, les uns se signaient en 
s'inclinant jusqu’à terre, les autres pleuraient et priaient 
à demi-voix. 

— Merci, mes enfants, leur dit-il en passant au milieu 
d'eux, je suis content de vous. 

On leur distribua sur-le-champ à tous une médaille d' ar- 
gent, qui avait été frappée en souvenir de la reconstruction 
du palais d'Hiver et qui devait être portée à la boutonnière 
avec le cordon de l'ordre de Saint-André. Cette médaille 
avait deux inscriptions en langue russe; d'un côté : Merci, 
et de l'autre : La persévérance triomphe de tous. 
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Cette même médaille frappée en or fut donnée aussi à 
tous les fonctionnaires qui avaient été employés dans l'œuvre 
de la reconstruction. Les membres de la commission reçu- 
rent cette médaille d'or montée en diamants; celle que 
l'empereur remit de sa main au prince Wolkonsky n'avait 
pas coûté moins de 40,000 roubles, à cause des énormes 
diamants dont elle était entourée. 

— Ce sont des pierres de taille tirées de la mine de 
l'empereur ! dit le grand-due Michel Paulovitch, qui avait 
«la spécialité des bons mots officiels, » suivant une expres- 
attribuéé à l’empereur lui-même. 

Le médaillon destiné au général Kleinmichel valait seu- 
lemeut 14,000 roubles. 

La famille impériale, après avoir parcouru successivement 
la salle des Grenadiers, la salle Blanche, la salle de Pierre- 
le-Grand, la salle des Feld-Maréchaux, la Grande Salle et la 
salle des Concerts, salua l'assistance el entra dans ses ap- 
partements particuliers, où la suivitseulement son entourage. 

Les invités restèrent dans les salons où leur place était 
marquée, et l’on y dressa des tables qui furent couvertes de 
viandes froides, de pâtisseries el de vins. Ces agapes pas- 
cales durèrent jusqu'à trois heures du matin. 

Un fait caractéristique peut donner idée de l'effet produit 
per le distribution de la médi 
guration du nouveau palais d'Hiver. Un ouvrier, portant 
cette médaille suspendue à son habit, fut rencontré la nuit 
même dans les rues par une patrouille de dragons, qui l'en- 
tourèrent et luidemandèrent quelle était cette médaille dont 
il était décoré. L'ouvrier, un peu échauffé par le repas co- 
pieux auquel il avait pris part, raconta avec émotion que 
l'empereur lui-même avait daigné lui donner la médaille qu'il 
portait: les dragons voulurent la voir, la toucher et la bai- 
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sement, en disant qu'ilsauraient tous versé leur 
sang, pour obtenir un pareil don de l’empereur. 

L’ukase que le comte de Litta aurait reçu à cette occa- 
sion, s’il eût vécu jusqu’à l'inauguration du palais, fut 
adressé au prince Wolkonsky, qui l'avait remplacé en qua- 
litéde président de la commission et que l’empereur chargea 
de transmettre ses remerciments à toutes los personnes qui 
avaient participé aux travaux de reconstruction et de res- 
tauration. 


« En vous confiant la direction supérieure des travaux de 
restauration du palais d'Hiver, J'étais pleinement assuré que 
vous apporteriez tous les soins possibles à l'accomplissement 
prompt et fidèle de Mes volontés. Mais le succès, non moins 
inouï que brillant, a surpassé toutes mes espérances. Les 
traraux, commencés au mois d'avril de l’année dernière et 

- poussés avecune inconcovable rapidité, ont été terminés dans 
l'espace de quelques mois, et Ma maison paternelle, déjà 
restaurée avec magnificence, offre un monument de la puis- 
sance de la Russie et du dévouement des Russes. Le zèle 
parvient à tout surmonter : l’importante entreprise est ac- 
complie et, au jour saint de la résurrection de Notre-Sau- 
veur, J'ai joui du bonheur de voir bénir cet édifice, ancien 
séjour de souverains, dont la mémoire est gravée dans le 
cœur des Russes en caractères inelfaçables. 





< En vous exprimant, ainsi qu'à vos collègues, Ma plus 
vive satisfaction et Mon entière gratitude pour vos soins 
infétigables, Je vous envoie trois médailles d'or frappées en 
mémoire de cet événement et ornées de diamants, dont 
l'une pour être portée par vous et les deux autres destinées 
au grand-écuyer prince Dolgorouky et à l'aide de camp 
général Kleinmichel, qui pendant votre absence ont si par- 
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faitement justifié la confiance que Je leur avais accordée. 
De semblables médailles en or et en argent seront dis- 
tribuées, pour être également portées, à toutes les person- 
nes qui ont concouru à la reconstruction du palais, ainsi 
qu’à tous les ouvriers qui y ontété employés. Que ces mé- 
dailles soient un souvenir agréable de leurs travaux, de 
l'édifice restauré par leurs efforts réunis, et de Ma gra- 
titude! 

« Je suis pour toujours votre affectionné et sincèrement 
reconnaissant, 

« Nicouas. 


« Suint-Pétersbourg, le 6 mars (7 avril, nouv. 81.) 1839. » 


Le jour de Pâques, les étendards des régiments de la 
garde furent transportés solennellement du palais d’Anitch- 
Koff au palais d'Hiver, et le pavillon impérial, flottant sur les 
combles de ce palais, annonça que l'empereur y était 
réinstallé avec sa famille. 

Vers une heure, la parade eut lieu au manége Michel, à 
cause de la neige qui encombrait la place du palais : l'em- 
pereur, qui y assistait, donna l'accolade à tous les généraux 
et à tous les officiers de la garde. 

La fête de Pâques était toujours, suivant l'expression 
consacrée, la « grande fête des promotions. » Le nombre 
de ces promotions fut, cette année-là, plus considérable que 
jamais, par suite de l'inauguration du nouveau palais d'Hi- 
ver, L'empereur avait voulu que cette inauguration solen- 
nelle laissât des souvenirs durables et prit date entre les 
grands anniversaires. On peut dire que, dans ce prodigieux 
partage de faveurs et de récompenses, il s'était imposé la 
loi de n'oublier personne. 

Voici, d’ailleurs, comment s préparait la distribution 
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des croix, à l’occasion de Pâques, ou du jour de l'an, ou de 
la fête de l’empereur. La chancellerie impériale faisait re- 
lever, sur la matricule de chacun des ayants droit, non- 
seulement les états de service, qui pouvaient établir un 
titre à quelque nouvelle distinction honorifique, mais encore 
la liste des décorations déjà reçues, avec indication exacte 
des différentes classes de chaque ordre. On n'avait plus en- 
suite qu'à marquer, sur une autre liste, d'après le règle- 
ment hiérarchique du Tchine, la décoration qui devait être 
accordée à chacun. Les rescrits relatifs aux nominations 
étaient alors présentés à l’empereur, qui les approuvait et 
les signait. 

Par ukase du 26 mars/7 avril 1839, la dignité hé- 
réditaire de comte de l'empire avait été conférée au 
général Paul de Kisseleff et au général Kleinmichel. 
Parmi les nominations dans l'ordre de Saint-André, on re- 
marqua les noms du prince Menchikoff, amiral et chef 
d'état-major général de la marine, du prince Basile Dolgo- 
rouky, grand-écuyer, et du comte Strogonoff, grand-échan- 
son; dans l'ordre de Saint-Alexandre Newsky, ceux du se- 
crétaire d'État Longuinoff, du maître de la cour Pérowsky, 
du prince Gagarine, vice-président du cabinet impérial, de 
l'aide de camp général Kavéline, du général Bibikof, etc. 
Plusieurs métropolitains et évêques russes reçurent aussi 
la croix de Saint-André; plusieurs évêques catholiques de 
Pologne, la croix de Saint-Vladimir et celle de Sainte- 
Anne, avec ou sans la couronne impériale. 
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L'absence du grand-duc héritier à la fête d'inauguration 
du palais d'Hiver avait été péniblement remarquée par 
les personnes qui y furent présentes, et l'on se deman- 
dait si la prolongation de son voyage en Italie n’était pas 
réclamée par le mauvais état de sa santé. Mais les lettres 
que recevait de lui son auguste famille, une ou deux fois 
par semaine, ne laissaient aucune inquiétude à cel égard. 

Le césarévitch, depuis son départ de Rome, le 18 jan- 
vier 1839, n'avait pas cessé de jouir de la meilleure santé, 
À son entrée sur le territoire napolitain, il avait été reçu, 
d'après les ordres de Ferdinand If, par le ministre de la 
police et par le prince Butera, envoyé extraordinaire ot 
ambassadeur extraordinaire du roi à la cour de Saint- 
Pétersbourg, désigné spécialement pour accompagner Son 
Altesse impériale pendant son séjour dans le royaume des 
Deux-Siciles. 

Le grand-duc, dans la journée du 20, traversa la ville 
de Capoue, au bruit de l'artillerie des fortifications; la 
garnison était sous les armes, pour lui rendre les honneurs 
dus à son rang. Vers trois heures de l'après-midi, il arri- 
vait à Naples, où l'attendait, aux portes de l'hôtel du mi- 
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nistre de Russie, un bataillon de la garde, qui devait lui 
faire une garde d'honneur. Peu d'instants après son ar- 
rivée, le prince alla chez le roi : toute la famille royale 
Y était réunie. Le roi et les princes du sang lui rendirent 
immédiatement sa visite, selon l'étiquette. 

Le lendemain, après avoir reçu les hommages des Russes 
qui se trouvaient à Naples, le grand-duc parcourut, sans se 
lasser, les innombrables salles du musée Borbonico, qui ren- 
ferme, outre une galerie de chefs-d'œuvre de la peinture 
moderne, la plus précieuse collection qui existe d'antiqui- 
tés romaines, découvertes dans les fouilles de Pompéi et 
d’Hereulanum. Le soir, l’Assemblée de la noblesse donna 
un grand bal, auquel le grand-duc voulut bien assister, 
avec la famille royale. 

Le jour suivant, il visita le dépôt topographique de la 
guerre et la forteresse de Castel-Nuovo, où sont les arse- 
naux et les ateliers d'artillerie. 11 dina avec la famille 
royale, et l'accompagna au grand théâtre de San-Carlo, 
qui était illuminé à giorno, pour la circonstance. 

Une excursion à Pompéi remplit la journée du 23. La 
route était encore toute couverte de cendres provenant de 
la dernière éruption du Vésuve, laquelle avait eu lieu 
quinze jours auparavant. Le grand-duc, avec sa suite et 
quelques personnages de la cour, se promena dans Pompéi, 
en prenant le plus vif intérêt à tout ce qu'on lui faisait voir 
dans les rues et dans les maisons de l'antique cité ro- 
maine; il s'arrêta longtemps devant la superbe mosaïque 
des batailles d'Alexandre, que les fouilles avaient, depuis 
peu, mise au jour; il examina en détail les temples, les 
monuments publics et l'amphithéâtre. En revenant à Na- 
ples, il descendit dans les excavations, où l'on visita aux 
flambeaux le théâtre d'Herculanum. 
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Il y eut, le soir, grand bal chezle roi, au palaisde Naples. 

Le 24, excursion à Pouzzoles et aux environs, pour vi- 
siter les ruines du temple de Sérapis, l’amphithéâtre ré- 
cemment déblayé, et la Solfatare. 

Le lendemain, le grand-duc se rendit au palais de Capo 
di Monts : le roi y était venu en personne, pour lui faire 
les honneurs de cette délicieuse maison de plaisance, qui 
domine Naples et qui offre aux alentours l'aspect varié 
d'un merveilleux panorama. On ne quitta Capo di Monte 
que pour l'heure du bal, qui devait avoir lieu, ce soir-là, 
chez le comte Gourieff, ministre de Russie, et dont le cé- 
sarévitch s'était réservé de faire les honneurs. 

La grande revue des troupes concentrées à Naples avait 
été fixée au 26 janvier; en arrivant, avec le roi, sur le 
champ de manœuvres, le grand-duc de Russie fut accueilli 
par l'hymne national russe, que toutes les musiques exécu + 
taient à la fois. Il passa devant le front des lignes et resta 
spectateur de diverses évolutions, effectuées sous ses yeux 
par vingt bataillons d'infanterie, dix-huit escadrons de ca- 
valerie et trois batteries d'artillerie. Le prince d'Olden- 
bourg, arrivé la veille, assistait à cette revue. 

Le lendemain, c'était l'onverture du carnaval, et toute 
la population napolitaine se donnait rendez-vous dans la 
célèbre rue de Tolède, pour se livrer à toutes les folies 
des mascarades : le grand-due ne pouvait se dispenser 
d'accompagner la famille royale, qui ne manquait jamais, 
conformément aux usages du pays, de prendre part à celte 
fête populaire. 

Le 38 janvier, le prince alla visiter, à cinq lieues de 
Naples, le magnifique palais de Caserte, où il fut reçu par 
le roi, en personne, qui lui montra l’intérieur de ce vaste 


palais de plaisance, les jardins pittoresques, et surtout 
vut. 4 
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l'incomparable cascade formée par la chute d'une rivière. 
La matinée du 29 fut consacrée à une promenade le long 
des rivages du golfe de Naples, depuis Baïa jusqu'au lac 
Fusano, avec exploration des ruines et des localités, qui 
évoquent tant de souvenirs historiques. Il fallait revenir de 
boune heure à Naples, pour le second bal que le roi don- 
nait en l'honneur de l'auguste voyageur. 

La journée du 30 suffit à peine pour visiter en détail les 
nombreux établissements de bienfaisance que possède la 
capitale du royaume des Deux-Siciles. Quant à la journée 
du 31, elle devait être encore plus fatigante. 

Le césarévitch avait voulu absolument faire une ascen- 
sion au Vésuve, si difficile et si dangereuse qu’elle pût 
être à cette époque : il dut, en effet, passer sur la lave, à 
peine solidifiée et encore fumante, pour monter, avec sa 
suite, au sommel du volcan, qui jetait des flammes et des 
scories incandescentes. 

Il se reposa le 1* février, et ne sortit de l'hôtel de 
l'ambassade russe, que pour aller prendre congé du roi et 
de la famille royale. 

Le lendemain, il repartait pour Rome, et il y arriva le 
jour suivant, à six heures du soir, sans avoir fait aucune 
mauvaise rencontre sur la route, où s'étaient montrées 
plusieurs bandes de brigands, que les carabiniers napoli- 
tains et pontificaux avaient fait rentrer dans les montagnes. 

Le prince royal de Bavière était venu exprès à Rome, 
pour y retrouver le grand-duc Alexandre, et ils ne se quit- 
tèrent pas durant leur séjour dans la ville pontificale. 
Le grand-duc attendait le comte Alexis Orlof, que l'empe- 
reur lui envoyait pour remplacer auprès de lui son eu- 
rateur, le feu prince Christophe de Lieven, avec des in- 
structions particulières, en qualité de conseiller intime. 
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L'auguste voyageur ne se pressait pas de rendre visite 
au pape, qu'on disait très-irrité contre l'empereur de 
Russie, à cause des demiers empiétements de l'orthodoxie 
grecque dans l'Eglise de Pologne et des anciennes pro- 
vinces polonaises. Mas, le Saint-Père l'ayant envoyé 
saluer, de sa part, le grand-duc ne tarda pas davantage 
à se présenter au Vatican, avec quelques personnes de sa 
suite. 

Grégoire XVI le reçut en audience non officielle, avec 
beaucoup de sympathie, et lui dit, entre autres choses : 
« J'ai appris que Sa Majesté l'empereur de Russie n'avait 
pas insisté pour que le duc Maximilien de Leuchtenberg 
changeët de religion en devenant le fiancé de la grande- 
duchesse Marie. Je suis vraiment touché et reconnaissant de 
ectte décision spontanée. Plût à Dieu que votre auguste 
père et moi nous fussions toujours d'accord sur les affaires 
religieuses! Vous lui direz, de ma part, que je ne l'oublie 
pas dans mes prières. 

Dans la soirée, par crdre du pape, la coupole de Saint- 
Pierre fut illuminée en l’honneur du fils de l'empereur de 
Russie ; car ce prince ne pouvait attendre jusqu'à Pâques 
pour jouir du spectacle extraordinaire de cette illumina- 
tion annuelle. 11 ne devait séjourner à Rome que pendant 
les fêtes du carnaval, qui fut, cette année, plus animé et 
plus brillant que jamais. 

I partit pour Turin, le 13 février. En passant par Massa, 
il rencontra le duc de Nodène, François IV, qui était venu 
l'y attendre, pour lui exprimer, de vive voix, le regret de 
pas le recevoir dans sa capitale, 

Le prince s'arrêta une heure à Carrare, pour examiner 
les colonnes, les chapiteaux et les ornements d'architecture 
en marbre blanc, destinés à la salle Saint-Georges, qui 
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n'avait pas encore été restaurée dans le palais d'Hiver de 
Saint-Pétersbourg. 11 fit son entrée à Gênes, le 17 février, 
et fut salué par l'artillerie de la forteresse, tandis que la 
garnison de la place, formée en bataille, défilait devant 
li. 

Il n’avait que deux jours à passer dans cette belle et 
intéressante ville, et il s'empressa d'en visiter les monu- 
ments les plus remarquables. 11 fut conduit à l'Amirauté, 
par le général Paoluci, gouverneur de Gênes, qui le pria 
de monter à bord d’une frégate autrichienne, mouillée en 
rade, sur laquelle il reçut tous les honneurs auxquels il 
avait droit. Il ne put se dispenser de paraître, le soir, au 
Grand-Théitre, dont la salle splendidement décorée et 
éclairée, présentait la plus brillante assemblée, avant de 
se rendre au bal superbe, que le gouverneur lui offrait, 
avec le concours de la noblesse génoise, dans le palais 
du gouvernement. 

Le lendemain, le prince alla, près de Novi, parcourir le 
champ de bataille où l’armée française, commandée par le 
général Joubert, avait été battue, le 45 août 1799, par 
Souvaroff; il avait aussi, en traversant Marengo, étudié le 
champ de bataille où Bonaparte remporta une victoire 
signalée sur le général autrichien Mélas, le 44 juin 1800. 

Le grand-duc héritier, arrivé à Turin dans l'après-midi 
du 19 février, alla sur-le-champ rendre visite au roi et à 
la reine de Sardaigne, et reçut ensuite la ‘visite du roi. 

Durant les trois jours qu'il passa dans cette ville, il 
n’assista qu'une fois à la parade des troupes, sur la place 
du Château, et il s’excusa, en prétextant sa fatigue, d'ac- 
corder plus de temps aux exercices militaires, que le roi 
Charles-Albert se promettait de lui offrir en spectacle; 
mais, accompagné du prince royal, il ne craignit pas de 
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se fatiguer davantage, en visitant la Citadelle, l'Arsenal, 
l'État-major général, la Galerie de tableaux, l'Université, 
le Cabinet d'histoire naturelle, le Musée égyptien et le 
magnifique hôpital Saint-Jean. 

Le roi avait fait néanmoins préparer une fête guerrière 
et chevaleresque, en l'honneur de Son Altesse impériale : 
dans la salle de spectacle, éclairée à giorno, un touroi 
fut exécuté par des officiers de l'armée sarde, en présence 
de la cour et de la haute société de Turin. On se réunit 
ensuite dans les salons du palais, où le grand-duc prit 
congé du roi et de la reine de Sardaigne. 

11 partit le lendemain pour Vienne, en passant par Milan, 
Trévise, Klagenfurth et Neustadt. Ce fut dans cette der- 
nière ville seulement que vint le rejoindre le général 
comte Orloff, que l’empereur avait désigné pour l'accom- 
pagner dans son voyage, en remplacement du feu prince 
Christophe de Liéven. 

Le comte Orloff arriva, chargé des instructions du ezar, 
qui jugeait à propos de donner,en quelque sorte, au voyage 
de son fils, un caractère politique, en l'invitant à prolonger 
ce voyage de plusieurs mois, pour résider successivement à 
la cour d'Autriche, à la cour des Pays-Bas et à la cour 
d'Angleterre. 

L'ambassadeur de Russie à Vienne, le conseiller privé 
Tatystcheff, était venu, avec le général Orlof, à la ren- 
contre du grand-duc héritier, jusqu'à Neustadt, afin de se 
mettre à ses ordres, en restant officiellement attaché à sa 
personne, durant son séjour en Autriche. 

L'arrivée du césarévitch avait été annoncée d’avance à 
la cour d'Autriche, et l’on avait fait tous les préparatifs 
convenables pour sa réception : dans la matinée du 3 mars, 
les troupes de la garnison de Vienne étaient sous les 
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armes, en grande tenue; la population se répandait en 
foule sur les places et dans les rues, depuis la porte de la 
ville jusqu'au palais impérial ; le grand-duc Alexandre, à 
son entrée dans la capitale, fut accueilli par des marques 
de respect et des transports de joie, qui se manifestaient 
spontanément sur son passage. 

L’archiduc François, frère de l'empereur, l’attendait au 
seuil du palais, et le reçut avec une gracieuse cordialité. 
Peu d'instants après son arrivée, le grand-duc se rendit 
chez l'empereur Ferdinand I"; il y trouva l'impératrice, 
avec l'impératrice-mère et toute la famille impériale, qui 
lui firent l'accueil le plus amical. Ensuite, les premiers 
dignitaires de la cour et tous les archiducs présents à 
Vienne vinrent lui présenter leurs hommages, au palais 
même, où il logeait avec sa suite. 

À deux heures, il dina e famille chez l'empereur, et fut 
agréablement surpris de se rencontrer avec son cousin le 
prince héréditaire de Saxe-Weimar, qui élait arrivé la 
veille. Le soir, il y eut spectacle au théâtre de la cour. 

Le lendemain, 4 mars, il reçut les Russes de distinction 
qui se trouvaient à Vienne, et il assista à un diner que 
l'ambassadeur de Russie donnait, en son honneur, au corps 
diplomatique. La soirée fut remplie par un superbe con- 
cert, exécuté dans une des salles du palais. 

Le 5, à dix heures du matin, les archiducs accompagnè- 
rent le césarévitch à la parade des troupes composant la 
gamison de Vienne: il parcourut à cheval le front des 
lignes, et reçut les honneurs militaires, que les troupes lui 
rendirent en défilant devant lui. A la fin de la revue, il 
apprit, de la bouche même de l'archiduc François, que 
l'empereur d'Autriche l'avait nommé chef du 4° régiment 
de hussards. 
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Ce jour-là, il visita seulement l’Académie Joséphine, et 
il examina en détail les cabinets d'histoire naturelle. 1] 
alla au théâtre, le soir, avec Leurs Majestés et la famille 
impériale. 

Pendant tout le temps de son sejour, qui se prolongea 
jusqu'au 12 mars, le grand-duc héritier consacra, chaque 
jour, plusieurs heures de la matinée à voir ce que la capi- 
tale de l'Autriche offre de remarquable : il visita successi- 
vement, et avec un intérêt toujours croissant, la Bibliothè- 
que impériale et ses admirables collections de manuscrits, 
d'estampes et de médailles, les Cabinets de minéralogie et 
de zoologie, le Cabinet technologique, où sont rassemblés 
des échantillons de tous les produits de l’industrie autri- 
chienne, les arsenaux, l'École du génie, où l'archidue 
Jean, qui en avait la direction, lui fit les honneurs de ce 
superbe établissement; la Galerie de tableaux, l’Institut de 
théologie, et enfin l'Exposition des beaux-arts, dont l'ouver- 
ture avait coïncidé avec son arrivée à Vienne. 

Sa présence dans cette capitale fut signalée par une saité 
de fêtes qui rivalisaient de splendeur et d'originalité. 

Dans la soirée du 9 mars, une représentation de tableaux 
vivants fut donnée à la cour, et les plus grands personna- 
ges, les femmes les plus belles, les jeunes gens les plus 
distingués de la haute société se firent un honneur d’avoir 
un rôle dans cette ingénieuse et charmante représentation. 

Le grand-duc avait honoré de sa présence plusieurs bril- 
lantes soirées, qui eurent lieu tour à tour chez le prince 
de Metternich, chancelier de l'empire, chez le prince de 
Colloredo, premier grand-maitre de la cour impériale, et 
chez l'ambassadeur de Russie Tatystcheff. 

Par un sentiment d'exquise délicatesse, le césarévitch, 
en sa qualité de représentant de son auguste père, ne vou- 
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lut pas quitter Vienne, sans avoir rendu un pieux hommage 
au défunt empereur François I, qui avait été le compa- 
gnon d'armes de l'empereur Alexandre, dans les guerres 
de 1813 à 1815, et le fidèle allié de l’empereur Nicolas : 
le matin du 12 mars, accompagné seulement du comte Or- 
loff, il alla visiter l'église des Capucins, et descendit, sous la 
conduite d'un vieux moine, qui le précédait avec une 
torche allumée, dans les souterrains où sont inhumés les 
membres de la famille impériale d'Autriche; il s'age- 
nouilla devant la tombe de l’empereur François, et resta 
quelques instants en prières. 

De retour au palais, il dina une dernière fois chez l'em- 
pereur d'Autriche, et ass'sta, le soir, dans les apparte- 
ments particuliers de l'impératrice, à un concert, après le- 
quel il prit congé de la famille impériale; car il devait 
partir de très-bonne heure, le lendemain, pour Munich. 

Pendant son séjour à Vienne, il avait consacré la jour- 
née entière du 8 mars à faire une excursion aux environs, 
avec les archiducs Albert et Ferdinand et le prince hérédi- 
taire de Saxe-Weimar, pour étudier les champs de ba- 
taille d'Aspern, d'Essling et de Wagram, où les armées 
autrichiennes furent défaites par Napoléon et ses généraux, 
dans la campagne de 1809. 

Le grand-duc héritier, qui ne s’étail arrêté en route que 
pour visiter avec soin les importantes fortifications de Linz, 
arriva dans la soirée du 46 mars à Munich; il descendit au 
palais du duc de Leuchtenberg, qui devait être bientôt son 
beau-frère, et passa la journée du 17 avec lui. Il dina chez 
la reine, en l'absence du roi de Bavière, et assista, le soir, 
au spectacle de la cour, avec la famille royale. Après le 
spectacle, il y eut, chez la duchesse douairière de Leuch- 
tenberg, une représentation de tableaux vivants, exécutée 
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avec beaucoup de soin et de talent par les personnes de sa 
famille. 

Le grand-duc partit le lendemain, 48 mars, et arriva 
dans la soirée à Stuttgart, où l'attendait son oncle le roi 
de Wurtemberg. Dans la matinée du 20 mars, les premiè- 
res charges de la cour et les principaux fonctionnaires 
civils et militaires lui furent présentés; à deux heures, 
diner en famille chez le roi; le soir, spectacle à la cour. 

Quand le grand-duc parut dans la loge royale, il fut 
salué avec enthousiasme par les acclamations des specta- 
teurs, qui remplissaient la salle. Après le spectacle, le 
grand-duc honora de sa présence l'assemblée réunie chez 
le baron de Meyendorf, ministre plénipotentiaire de Rus- 
sie, qui lui présenta les membres du corps diplomatique. 

Pendant les deux journées que le prince passa à Stutt- 
gart, le roi voulut l'accompagner lui-même, pour lui faire 
voir ce que la capitale offrait de plus remarquable. Le cé- 
srévitch visita surtout avec intérêt l'Institut d’agronomie 
pratique, situé aux environs de la ville, et il examina soi- 
gneusement toutes les dépendances de ce vaste établisse- 
ment, qui jouissait alors d'une réputation européenne. Ce 
fat avec un véritable plaisir qu'il y trouva plusieurs jeu- 
nes nobles russes, qui y suivaient les cours d'agriculture. 

Le 21 mars, après un grand diner de cour et un magni- 
fique concert, dans lequel l'hymne rational russe avait été 
admirablement exécuté, il prit congé du roi et de la fa- 
mille royale. 

I ne quitta pas les États de Wurtomberg, sans avoir fait 
une pieuse station à l'égliso grécorusse, située près de 
Stuttgart, dans laquelle fut inhumée la feue reine Cathe- 
rie Paulovna, sa tante, et sans assister à un service funè- 
bre célébré devant le tombeau de cette grande reine, qui 
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l'avait vu naître, mais qu'il n’avait pas connue, et dont 
les traditions de famille avaient gardé un si glorieux sou- 
venir, 

Il continua ensuite son voyage pour Carlsruhe, où il 
arriva vers cinq heures du soir ; il fut reçu au palais par le 
grand-duc de Bade, Léopold, qui le pria d'assister le.len- 
demain à la parade des troupes formant la garnison de la 
place, et qui, le jour suivant, l’accompagna dans sa visite 
au Dépôt topographique militaire. 

I y eut, ces deux jours-là, à la cour du grand-duc de 
Bade, de grands diners, un brillant concert et un charmant 
spectacle, en l'honneur de l'auguste voyageur. 

Le césarévitch, qui, se conformant aux désirs de son 
auguste père, se résignait à prolonger son voyage jusqu'à 
l'époque du mariage de sa sœur Marie, devait séjourner 
successivement à la cour de Hollande et à la cour d'Angle- 
terre. Il partit de Carlsruhe, le 25 mars, pour aller d'a- 
bord à La Haye, par les provinces rhénanes. 

Il s'arrêta quelques instants à Heidelberg, afin de voir 
les belles ruines du vieux château, et il vint descendre à 
Darmstadt, où le grand-duc de Hesse Louis IL lui fit l'ac- 
eueil le plus empressé et le plus gracieux. 

Il ne put donner qu'une soirée et une matinée à la fa- 
mille grand-ducale, avec laquelle il se rendit au théâtre, 
et qu'il eut le plaisir de voir réunie dans un grand souper 
d’apparat donné en son honneur, et surtout dans un dé- 
jeuner intime qui précéda son départ; mais ces quelques 
heures suflirent pour lui laisser des impressions qui ne pou- 
vaient plus s’efacer, et qui eurent la plus heureuse in- 
fluence sur ses idées et ses sentiments, 

Il avait eu l’occasion de remarquer la plus jeune fille du 
grand-duc de Hesse, la princesse Marie, qui n'attoignait pas 
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encore sa dix-septième année, et qui était déjà en posses- 
sion de toute sa beauté et de toutes ses grâces. Le césaré- 
vilch resta sous le charme de cette première entrevue, tout 
à fait inopinée, et dès lors ses lettres à sa mère ne tarirent 
plus d’éloges sur la ravissante princesse, qu’il avait ren- 
contrée à la cour de Darmstadt. 

Après avoir pris congé, à regret, du grand-duc de 
Hesse et de sa belle famille, il était parti pour Mayence, 
dont il visita les fortifications, considérablement augmen- 
tées, etil vint ensuite, à Bieberich, faire une visite au duc de 
Nassau, qui le garda jusqu’au lendemain, dans le beau châ- 
teau où ce prince faisait sa résidence ordinaire. Le duc de 
Nassau, Adolphe, avait marié sa sœur aînée au duc Pierre 
d'Oldenbourg, cousin du grand-duc héritier; il ne songeait 
nullement à faire accepter la main d'une autre de ses sœurs 
à son ami le grand-duc héritier, mais ils s'entretinrent 
ensemble d’un projet de mariage avec la princesse Marie 
de Hesse. 

Le eésarévitch, de retour à Mayence, ne refusa pas 
d'assister à la parade des troupes de la garnison, composée 
de contingents prussiens et autrichiens; il s'embarqua en- 
suite sur un bateau à vapeur qui descendait le Rhin, et 
arriva, dans l’après-midi, à Coblentz. 

Reçu au débarquement par le général Borstell, com- 
mandant en chef des troupes prussiennes dans les provin- 
ces rhénanes, il visita, avec ce général, la citadelle et les 
forts détachés de Coblentz : un de ces forts portait le nom 
de l'empereur Alexandre I"; un autre, le nom du grand- 
due Constantin, en souvenir de la part que la Russie avait 
prise à la coalition européenne de 1813, contre l'empereur 
Napoléon. 

Pendant que le césaréviteh examinait attentivement de 
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nouvelles fortifications, qui se construisaient en avant du 
fort Alexardre, le général Borstell lui apprit que, per ordre 
du roi de Prusse, ces fortifications allaient prendre son nom, 
en souvenir de son passage dans les provinces rhénanes. 

Le 28 mars, à onze heures du matin, le prince, accom- 
pagné du général Borstell, remonta sur le bateau à vapeur 
qui l'avait amené, et qui le conduisit à Cologne, où il 
arriva dans l'après-midi. 

Il eut encore le temps, avant le diner, d'assister à une 
revue de la garnison et de visiter la célèbre cathédrale de 
Cologne, dont les travaux restaient interrompus depuis si 
longtemps, et qui semblait ne devoir jamais être ache- 
vée. Il avait invité à sa table les généraux et les officiers 
des régiments qui avaient figuré à la revue. 

Le césarévitch employa la matinée du 29 à voir rapide- 
ment les curiosités de la ville et à inspecter les fortifica- 
tions, ainsi que le fort détaché de Saint-Nicolas. 

Il avait promis de rendre visite au prince Frédéric de 
Prusse, neveu du roi, lequel résidait à Dusseldorf : il re- 
tarda donc de vingt-quatre heures son départ pour la Hol- 
lande, afin de pouvoir tenir sa promesse, et, laissant sa 
suite en arrière, seul avec le comte Orloff, il se rendit, en 
poste, de Cologne à Dusseldorf. 

Le prince Frédéric l'attendait avec impatience; il s'em- 
pressa de le mener à l'Académie, où une exposition de 
peinture et de sculpture avait été préparée à son intention. 
Le césarévitch put ainsi se rendre compte de l’état des arts 
en Allemigne, sous l'infuence de la fameuse école de 
Dusseldorf, qui citait avec orgueil les noms de Cornélius, 
de Schadow et de Schorr. Il eut la satisfaction de remar- 
quer, parmi les ouvrages exposés, ceux de quelques jeunes 
jeunes peintres russes, qui travaillaient avec succès dans 
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les ateliers de l'Académie. Il n’oublia pas de parcourir la 
galerie de tablezux anciens, qu'on peut à juste fitre consi- 
dérer comme un des plus beaux musées de l'Europe. 

La journée du 39 mars se passa en famille chez le prince 
Frédéric de Prusse. Le jour suivant, le grand-duc héritier 
rejoignit sa suite et continua son voyage en bateau à va- 
peur, sur le Rhin, par Nimègue, jusqu’à Rotterdam, où il 
arriva en bonne santé, dans l'après-midi du 4* avril. 

Le baron de Maltitz, ministre de Russie, et le baron 
d'Omphal, aide de camp du roi de Hollande, envoyé pour 
le recevoir à son entrée dans le royaume des Pays-Bas, 
montèrent avec lui en voiture, pour l'accompagner à La 
Haye; mais on trouva sur la route le prince d'Orange et 
ses fils, qui venaient au-devant de leur auguste pa- 
rent : ils se réunirent aussitôt, et ne so séparèrent plus, 
heureux qu'ils étaient de se revoir et de passer ensemble 
plusieurs semaines. 

Le voyage du grand-duc héritier avait, en apparence 
du moins, une importance politique considérable; car on 
devait supposer que ce prince, revenant du fond de la Ba- 
vière à la cour de La Haye, après son retour d'Italie, 
apportait au roi des Pays-Bas certaines communications 
verbales de la part de l’empereur de Russie. 

La situation, en elfet, depuis le commencement de l'an- 
née, avait toujours été tendue, très-délicate et même assez 
menaçante, entre les deux gouvernements belge et hollan- 
dais. Les plénipotentisires des cinq puissances, qui for- 
maient, à Londres, uno espèce de congrès, dans le but de 
fixer les conditions matérielles du traité pour la séparation 
territoriale de la Hollande et de la Belgique, étaient enfin 
tombés d'accord, après avoir levé Loutes les difficultés qui 
s'opposaient, depuis sept années entières, au règlement de 
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celte grave affaire diplomatique. Pendant ces sept années, 
le roi des Pays-Bas s'était refusé à des concessions qu'il 
regardait comme offensantes pour lui et préjudiciables aux 
intérêts de ses sujets, et son allié fidèle, l'empereur Nico- 
las, l'avait soutenu secrètement dans sa résistance passive 
au triomphe définitif de la révolution belge : les troupes, 
échelonnées sur la frontière provisoire de la Hollande, 
étaient toujours prêtes à prendre l'offensive et n'atten- 
daient qu'un signal pour entrer en Belgique. 

Le nouveau royaume belge, quoique protégé par les cinq 
puissances qui l'avaient accepté et reconnu, se tenait sur 
la défensive et augmentait son armée dans le camp de 
Beverloo, sans dégarrir, toutefois, le Limbourg et le Luxem- 
bourg, qui-allaient être rendus en partie à la Hollande, 
d'après les décisions irrévocables de la conférence de 
Londres. 

Ce fut dans ces circonstances que le gouvernement du 
roi Léopold accepta les offres du général Skrzynecli et de 
plusieurs autres officiers polonais qui demandaient à servir 
sous le drapeau belge. 

Le général, interné à Prague depuis la défaite de l’in- 
surrection polonaise, s'était engagé, vis-à-vis de l'Autri- 
che, à s'abstenir de toute participation à des actes politi- 
ques hostiles à la Russie; mais on apprit, un jour, qu'il 
avait disparu du lieu de sa résidence autorisée, et on le 
voyait tout à coup reparattre à Bruxelles, où il avait pris 
un commandement dans l’armée belge. De tous côtés, ac- 
couraient, pour se mettre à la disposition du nouveau gé- 
néral en chef, beaucoup de réfugiés polonais qui avaient 
servi sous ses ordres durant la guerre de Pologne. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg s’émut de celle espèce 
de provocation et de menace indirecte. Comme il n’était 
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pas représenté, par un ambassadeur, auprès du gouverne- 
ment constitutionnel de la Belgique, il témoigna son mé- 
contentement dans une note adressée aux cours de Prusse 
et d'Autriche, en les priant d'intervenir amiablement pour 
fire comprendre aux ministres du roi Léopold, que la con- 
fance dont ils honoraient le général en chef de l’armée 
insurrectionnelle de Pologne était une violation flagrante 
des égards dus à la Russie. 

Dans cette note, le gouvernement russe se défendait, 
d’ailleurs, de vouloir susciter aucune difficulté aux émi- 
grés polonais, dans les pays étrangers qu'ils avaient choi- 
sis pour leur retraite; mais il déclarait, en termes très- 
explicites, qu'il ne pourrait tolérer qu'une puissance 
européenne plaçit ces rebelles dans une sphère d'action 
où ils auraient les moyens de manifester leurs intentions 
malveillantes contre leur légitime souverain. 

L'Autriche et la Prusse avaient,en conséquence, simulta- 
nément ordonné à leurs chargés d’affaires à Bruxelles de 
fire savoir au gouvernement du roi Léopold, que, si le 
général Skrzynecki était admis ou maintenu au service 
dans l'armée belge, les deux gouvernements alliés se 
verraient forcés de cesser toutes relations diplomatiques 
ultérieures avec la cour du roi des Belges, sans que, tou- 
tefois, l'interruption de ces relations empèchät la Prusse 
et l'Autriche de prèter leur concours à l’œuvre de paix en- 
treprise par la conférence de Londres. 

Le gouvernement belge protesta n'avoir jamais eu lo 
projet d'être désagréable à la Russie; il reconnut volon- 
tiers que la présence des rebelles polonais dans les rangs 
de son armée pouvait paraitre, à certains égards, motiver 
la demande d'explications que lui présentaient les chargés 
d'affaires de la Prusse et de l'Autriche, mais il s'excusa de 
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ne pouvoir, par un désaveu officiel de sa conduite, faire 
droit aux réclamations indirectes de la Russie. 

L'opinion était alors très-montée, à Bruxelles, contre le 
ministère, qu’on accusait hautement d’avoir trahi les inté- 
rêts de la révolution belge, en adhérant aux conditions du 
traité, préparé par la conférence de Londres, pour opérer 
définitivement la séparation de la Hollande et de la Belgi- 
que; les débats, à ce sujet, continuaient avec une violence 
extrême, dans la chambre des députés et dans le sénat : le 
ministère avait dû se retirer devant nne sorte de réproba- 
tion générale, et l'on semblait, d'un jour à l’autre, s’atten- 
dre à l'ouverture des hostilités entre les troupes belges et 
hollandaises, 

Le gouvernement autrichien, n'ayant pas obtenu la sa- 
tisfaction qu'il réclamait, avait enjoint à son ministre, le 
comte de Rechberg, et à la légation, de quitter Bruxelles 
immédiatement. Le roi Léopold se vit forcé de rappeler 
alors son ambassadeur auprès de la cour de Vienne. Quant 
au cabinet prussien, il s'était contenté d'annoncer que son 
chargé d'affaires à Bruxelles allait aussi être rappelé ; 
mais, en même temps, il continuait activement, sous main, 
une négociation qui avait pour objet d'éloigner le général 
Skrzynecki et les officiers polonais, sans que le gouverne- 
ment belge fût obligé de paraître subir une pression étran- 
gère. 

On avait admis en principe que Skrzynecki et ses com- 
patriotes recevraient une indemnité pécuniaire et ne pren- 
draient pas de service actif dans l'armée belge. On proposa 
même à Skrzynecki de lui fournir les moyens de passer en 
Espagne, où son épée trouverait sans doute un emploi 
honorable, au service du gouvernement de Ja reine Isa- 
belle, qui avait fort à faire contre les carlistes; mais ce 
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général, dont le caractère loyal et généreux ne s'était 
jamais démenti, renonça de lui-même au commandement 
militaire qu’il avait accepté dans l'armée belge, et se mit 
en devoir de quitter volontairement la Belgique. 

Dès lors, la dispersion des émigrés polonais, qui s'étaient 
donné rendez-vous sous le drapeau belge, autour de 
Skrzynecki, put se faire sans bruit et sans éclat. La Prusse 
et l'Autriche pouvaient se déclarer satisfaites, et le rétablis- 
sement régulier des relations diplomatiques avec la Bel- 
gique allait avoir lieu naturellement, après la signature du 
traité dans lequel la conférence de Londres avait fixé les 
bases de la séparation définitive des royaumes de Hollande 
et de Belgique. 

Dès le 16 février, le roi des Belges avait autorisé ses 
ministres à signer ce traité; mais le roi des Pays-Bas, sans 
refuser absolument son adhésion à ce traité douloureux, 
qui consacrait les conquêtes de la révolution belge, se 
retranchait encore derrière des raisons dilatoires. 

C'était done au milieu des sérieuses préocenpations qui 
résultaient d’un pareil état de choses, que le grand-duc 
héritier de Russie avait reçu de son auguste père l'ordre 
de faire un voyage à la cour de Hollande. 

Il était arrivé le 1“ avril, et dix-huit jours après, l'en- 
voyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire du roi des 
Pays-Bas signait à Londres, avec le plénipotentisire de 
Belgique, Sylvain van Veyen, un traité en vingt-six arti- 
cles, pour la séparation de la Hollande et de la Belgique, 
traité que les cinq puissances avaient approuvé concurrem- 
ment, et dont l'exécution demeurait placée sous leurs aus- 
pieces. 

La question hollando-belge étant résolue par ce traité, 
le grand-duc héritier, après un séjour prolongé en Hol- 
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lande, avait encore à se rendre à Londres, suivant le désir 
de l’empereur Nicolas, afin de se concerter avec son ambas- 
sadeur, le comte Pozzo di Borgo, sur d'autres questions 
politiques qui intéressaient plus directement la Russie, et 
qui pouvaient avoir des conséquences redoutables pour l'é- 
quilibre européen; car la guerre était toujours imminente 
entre le sultan et son vassal le pacha d'Égypte. 
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Les affaires de l'Inde avaient pris une tournure si nette, 
si décidée, si formidable, que l’empereur Nicolas eut la 
prudence de ne pas s'engager davantage dans une voie pé- 
rilleuse où l'avaient poussé les agents de son gouverne- 
ment auprès des princes de Candahar, de Caboul et de quel- 
ques autres petits États de l'Afghanistan, avec lesquels 
on pouvait se féliciter d'avoir conclu des traités de com- 
merce avantageux. 

Plusieurs de ces agents avaient outre-passé ou mal inter- 
prété leurs instructions, en donnant à leur mission toute 
commerciale un caractère essentiellement politique, en 
promettant au roi de Caboul l'appui effectif de la Russie 
contre le roi de Lahore, allié de l'Angleterre, et en plaçant, 
sous la protection immédiate du schah de Perse, le prince 
de Candahar, qui espérait, moyennant le payement d’un 
tribut annuel, réunir à ses États la ville et la principauté 
d'Hérat. 

Les actes et les manœuvres des agents russes, pour éla- 
blir des relations dans les pays voisins des possessions an- 
glaises en Asie, furent considérés, par le gouvernement bri- 
lannique, comme les préludes d'une occupation territoriale, 
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projetée par l'empereur Nicolas. Sur-le-champ, et sans hé- 
siter, sans même s'arrêter devant la probabilité d’une rup- 
ture éclatante avec la Russie, le ministère anglais, présidé 
par lord Melbourne, avait résolu de préparer une expédi- 
tion dans l'Afghanistan et de conquérir à tout prix ces pro- 
vinces asiatiques, qu'on aceusait le gouvemement russe 
d'avoir tenté de s'approprier, en les attachant à sa domina- 
tion par des intérêts commerciaux, 

C’est en vain que le comte de Nesselrode, dans plusieurs 
notes remises à l’ambassadeur d'Angleterre, lord Clanri- 
carde, avait désavoué hautement les intentions et les des- 
seins qu'on prétait à la Russie; c'est en vain qu'il avait 
déclaré, de la manière la plus formelle, que les agents 
russes, le comte Simonitsch et le sieur Witkewitsch, dont 
les agissements avaient été étrangement calomniés et tra- 
vestis, étaient rappelés à Saint-Pétersbourg pour avoir à 
rendre compte de leurs actes et pour se disculper des faits 
qu'on leur imputait. 

Le gouvernement britannique, qui avait besoin d’un motif 
apparent pour entreprendre dans l'Inde une expédition que 
les intérêts de son commerce réclamaient depuis longtemps, 
ne voulut accepter ni explications ni atermoiements: il ac- 
cusait le gouvernement russe d'avoir changé de vues et de 
principes, comme de politique, à l'égard de la Perse et des 
États de l'Asie centrale; il se regardait donc comme au- 
torisé par là, non-seulement à changer aussi de politique, 
mais encore à ne plus tenir compte de ses propres enga- 
gements vis-à-vis de la Perse et de la Russie. 

Le gouverneur-général de l’Inde avait doncreçu l’ordrede 
réunir trois corps d'armée à Bombay, à Calcutta et à Sin- 
ghapour, destinés à opérer simultanément sur trois points 
différents du Sindy et de PAfghanistan : le but avoué de 
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l'expédition était de châtier les princes de Candahar et de 
Caboul, qui semblaient vouloir inquiéter le commerce an- 
glais. Mais, en réalité, l'Angleterre avait résolu de s’em- 
parer de ces riches provinces et de les incorporer dans ses 
possessions de l'Inde. On pouvait craindre que le schah de 
Perse, allié et protecteur des princes de Candahar et de Ca- 
boul, ne fût solidairement intéressé à prendre part à la 
guerre, dont la diplomatie anglaise faisait remonter jusqu’à 
lui l'origine et la responsabilité. 

L'ambassadeur d'Angleterre Mac-Neil avait dès lors 
quitté Téhéran, quoique le cabinet de Saint-Pétersbourg eût 
désavoué ses agents, révoqué le comte Simonitsch et en- 
voyé le colonel Duhamel pour le remplacer. Bien plus, le 
siége d'Hérat avait été complétement abandonné par le 
schah de Perse, d'après le conseil officieux du gouvernement 
russe, qui espérait ainsi obliger l'Angleterre à éloigner du 
golfe Persique son escadre menaçante et surtout à évacuer 
l'ile de Khareck que ses troupes avaient cccupée sans aucun 
droit. 

Le gouvernement russe était bien renseigné sur les in- 
tentions secrètes de la politique anglaise, mais ilne pouvait 
s’y opposer par la force; ses représentations conciliatrices 
restaient inutiles et impuissantes ; il se vit donc forcé, tout 
en faisant appel aux dispositions bienveillantes de la cour 
d'Angleterre, de laisser entendre qu'il était tenu, en raison 
des traités existants, de protéger l'indépendance et la sé- 
curité de la Perse; il demandait seulement qu'on ne le 
contraignit pas, par des actes de défiance ou d’hostilité, à 
prendre des mesures de sûreté et de précaution pour le 
maintien de ces traités, que la Russie saurait toujours faire 


respecter. 
Du reste, on s’abstint, de part et d'autre, de porter le 
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débat sur l'expédition qui se préparait et qui suivit soncours, 
avec diverses phases alternatives d'échecs sanglants, de 
dificultés presque insurmontables et d'éclatants succè: 
compagnie des Indes, après six mois d'une campagne péi 
ble et vraiment héroïque, allait être maîtresse de tout l’Af- 
ghanistan. 

L'empereur de Russie avait dû se borner à sauvegarder 
la Perse, sans intervenir, même diplomatiquement, en fa- 
veur des princes de Candahar et de Caboul, mais il se pro- 
mettait de s’autoriser, à l'avenir, des nouveaux principes du 
droit des gens, mis en pratique par le gouvernement anglais, 
pour réserver sa liberté d'action dans toutes les questions 
qui n'auraient pas été débattues contradictoirement et dé- 
cidées d’une manière nette et précise par les traités. 

Dès lors l'expédition de Khiva fut arrêtée dans sa pen- 
sée, et il donna des ordres pour qu'on fit secrètement les 
apprèts de cette expédition audacieuse, difficile sinon im- 
possible, que réclamaient l'extension et la protection du 
commerce russe en Asie. 

L'empereur Nicolas, malgré la vivacité des contestations 
diplomatiques auxquelles avaient donné lieu les affaires de 
l'Inde, était resté, d'ailleurs, dans les meilleurs termes de 
courtoisie et de sympathie avec le gouvernement de la jeune 
reine d'Angleterre, à ce point qu'il eut un moment l'espoir 
de faire entrer la politique anglaise dans les voies de la 
Sainte-Alliance, et de redonner ainsi une nouvelle vie au 
grand principe de solidarité conservatrice, qu' Alexandre I 
avait essayé de faire reconnaitre par tous les souverains de 
l'Europe. 

Il était déjà d'accord sur ce point avec l'empereur d'Au- 
triche et le roi de Prusse, mais il voyait avec peine la 
conférence de Londres prête à se dissoudre, après avoir été 
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la dernière expression, timide et indécise, de cette Sainte- 
Alliance, qui pouvait être encore une digue contre les en- 
vahissements de la démocratie et les déchaînements de la 
révolution, car la conférence de Londres avait reconnu im- 
plicitement, en quelque sorte, la loi religieuse de la Sainte- 
Alliance, en formulant le protocole de tous ses actes, « au 
nom de la très-sainte et indivisible Trinité. » 

L'Espagne était alors en proie aux horreurs de la guerre 
civile, qui dégénérait en massacres réciproques ; le gouver- 
nement constitutionnel de la reine Isabelle 11, engagé dans 
une lutte interminable contre les bandes royalistes de don 
Carlos, qui représentait pourtant la légitimité, avait ordonné 
de cruelles représailles; de partet d'autre, on ne faisait plus 
de prisonniers. 

L'empereur Nicolas, informé du caractère barbare que la 
guerre civile avait pris en Espagne, exprima hautement 
son indignation à ce sujet et témoigna au marquis de Vil- 
lafranca le désir de mettre fin à ces atrocités ; mais, comme 
il n’avait pas de ministre résidant à la cour de Madrid, il 
chargea le vice-chancelier de l'empire de remettre à lord 
Clanricarde, ambassadeur de la Grande-Bretagne à Saint- 
Pétersbourg, une note très-catégorique, dans laquelle il 
nifestait le désir de venir en aide à la malheureuse si- 
tuation de l'Espagne. en invitant le gouvernement britan- 
nique à s’associer aux efforts collectifs de la Russie, de la 
Prusse et de l'Autriche, pour faire cesser la guerre civile, 
et rétablir l'ordre dans un pays bouleversé depuis vingt ans 
par des révolutions. 

C'était un retour indireet aux idées el aux conséquences 
de l’expédition de 4823, exécutée par la monarchie des 
Bourbons de France sous les auspices de la Sainte-Alliance 
européenne. Mais, en 1839, le gouvernement de la reine 
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Isabelle était reconnu par la France et par l'Angleterre, 
qui s’engageaient tacitement à l'appuyer contre les reven- 
dications armées de don Carlos. 

La France, n'étant nommée qu'incidemment dans la note 
du comte de Nesselrode, n'avait pas à y répondre, et le gou- 
vernement de Louis-Philippe, qui prêtait à la reine Chris- 
tine, mère et tutrice d'Isabelle If, un secours très-efficace, 
en fermant aux carlistes la frontière des Pyrénées, fut bien 
aise de n'avoir pas à se prononcer ouvertement sur la pro- 
position que l'empereur de Russie avait transmise à l'An- 
gleterre, au nom de la Prusse et de l'Autriche, 

Ce fut la reine Victoria qui, dans une note adressée par 
le vicomte Palmerston à lord Clanricarde (25 janvier 1839), 
fit observer que, toute sympathique qu’elle fût aux inten- 
tions de l'empereur de Russie qui avait à cœur de mettre 
fin à une horrible guerre civile, elle regrettait de ne pou- 
voir le suivre et le seconder dans une entreprise que lui 
conseillaient ses sentiments de généreuse humanité, car la 
Grande-Bretagne et la France devaients’abstenir absolument 
de négocialions contraires aux engagements particuliers 
que ces deux puissances avaient souscrits avec l'Espagne. 

La note ajoutait que, suivant des renseignements puisés 
aux meilleures sources, les carlistes avaient été les pre- 
miers à massacrer leurs prisonniers ; on pouvait donc être 
persuadé que les représailles exercées par les christinos 
n'auraient plus aucune raison d'être, dès que les carlistes se 
montreraient moins inhumains envers leurs adversaires. 

L'empereur Nicolas fut d'autant plus mécontent de la 
réponse évasive du cabinet de Londres, qu'il n'ignorait pas 
que le gouvernement de Louis-Philippe avait une action 
prépondérante dans les affaires d'Espagne et que la reine 
Christine se dirigeait souvent d'après les conseils des Tuile- 
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res, dans les actes les plus délicats de sa régence. On as- 
surait même que le roi des Français se flattait d'obtenir 
pour un de ses fils la main de la reine Isabelle II, qui ache- 
vait à peine sa neuvième année. 

Cependant l'empereur Nicolas n'avait pas lieu de crain- 
dre que les circonstances se compliquassent de lelle sorte 
qu'il fût entraîné dans une guerre européenne, où il aurait 
toujours combiné ses forces avec celles de ses alliés de 
Prusse et d'Autriche. Ce n'était donc pas en vue de cette 
guerre, de plus en plus improbable, qu'il s’occupait d'aug- 
menter ses armées et ses flottes. 

La question d'Orient était un feu mal éteint qui pouvait 
sc rallumer tout à coup d’un jour à l’autre : il ne fallait 
que la reprise des hostilités entre le sultan et son vassal le 
pacha d'Égypte, pour que toutes les marines des puissan- 
ces protectrices se portassent à la fois à l’entrée de la mer 
Noire, et la Russie devait mettre alors ses soldats et ses vais- 
seaux au service de la Turquie, placée sous sa protection 
immédiate par le traité d'Unkiar-Skelessi. 

Le gouvernement russe s'était mis en état de faire face 
à tous les événements qui pouvaient se produire, soit à 
Constantinople, soit en Asie-Mineure; il avait considérable- 
ment accru l’armée de terre en Bessarabie et dans les pro- 
vinces de la Nouvelle-Russie, en même temps que l'armée de 
mer, dans tous les ports de la mer Noire et surtout à Sébas- 
topol; ce qui n'empêchait pas les préparatifs simultanés et 
cachés de l'expédition de Khiva et de la campagne prochaine 
des corps détachés au Caucase. 

Par un ukase du 8/18 décembre 1838, l'empereur avait 
accordé une augmentation d'appointements aux officiers de 
tous grades, qui s trouvaient attachés à litre d'insiruc- 
leurs aux écoles militaires et qui étaient chargés de former 
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des jeunes officiers pour l’armée de terre ; la mème faveur 
fut accordée, par ukaso du 14/26 décembre, aux officiers 
employés temporairement au corps des cadets de la marine, 
car ces officiers instructeurs, en se consacrant à l'éducation 
militaire, renonçaient à leur avancement dans la carrière 
active des armes. 





Le ministre de la guerre comte Tchernytcheff, en propo- 
sant à l'empereur l'adoption de cette mesure équitable, lui 
avait démontré que les besoins de l'armée russe réclamaient 
un accroissement notable dans le nombre des officiers de 
terre et de mer, et que leur instruction préparatoire, sans 
être moins étendue ni moins soignée, devait être beaucoup 
plus prompte; du reste, selon lui, il n’y avait pas de meil- 
leure école militaire pour les jeunes officiers, que le service 
actif à l’armée du Caucase. 

Les revenus de l'empire, qui subvenaient abondamment 
à tous les besoins du ministère de la guerre, n'avaient pas 
cessé de s'augmenter dans une proportion considérable, 
grâce à la bonne administration du ministre des finances. 
L'empereur s'était montré, en dernier lieu, _très-partisan 
d'un nouvel impôt sur le tabac fabriqué à l'intérieur : 

— Je crains bien, di 





-il sérieusement à Cancrine, que cet 
impôt, si élevé qu'il soit, ne diminue pas le nombre des 
fumeurs. 

— Dieu soit loué! répondit le ministre; Votre Majesté 
devrait même les encourager, sinon par son exemple, du 
moins par son indulgence, puisque cet impôt-là est un de 
ceux qui rapporteront le plus et donton se plaindra lemoins. 
Il faudrait même en toute justice élever aussi les droits d’en- 
trée sur les tabacs étrangers à leur importation en Russie. 

— Volontiers, reprit l'empereur, mais, en compensation, 
il serait juste et logique d'accorder une prime aux gens qui 
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se corrigeraient du vilain défaut de fumer. J'approuverais 
volontiers la création d'une espèce de sociélé de tempé- 
rance contre l'abus de la pipe et du cigare. 

— Ce serait, répliqua Cancrine, s'attaquer à un des re- 
venus les plus productifs de l’État. Votre Majesté a obtenu 
tout ce qu’il était possible de demander, en interdisant de 
fumer dans les rues de Saint-Pétersbourg. 

— N'est-il pas étrange, répliqua l'empereur, que j'éprouve 
une pareille aversion pour le tabac dans un pays où tout 
le moude fume, même les femmes et Les prêtres? 

Un ukase impérial du 2/14 décembre 1838, adressé 
au Sénat-dirigeant, avait donc élevé les droits d'entrée sur 
les tabacs étrangers, afin de maintenir l'équilibre entre ces 
tabacs et le tabac fabriqué à l'intérieur, qui venait d'être 
frappé d’un impôt assez fort. Le ministre des finances avait 
prévu que letabac russe soutiendrait avec avantage la con- 
currence contre tous les tabacsétrangers ; les fabricants ne 
se plaignirent pas même de l'augmentation de l'impôt, et 
Canerine put se féliciter d'avoir résisté à l'opinion de ses 
collègues et de l'empereur lui-même, qui auraient voulu 
prohiber absolument l'entrée en douane des tabacs fabri- 
qués à l'étranger. 

L'empereur, lorsqu'il travaillait avec ses ministres, ne 
tolérait pas qu'ils se présentassent devant lui avec des vê- 
tements imprégnés de l'odeur du tabac; quand par hasard 
cette odeur offensait son odorat, il interrompait immédia- 
tement le travail, sans motiver toutefois une si brusque in- 
terruption, si ce n'est par un geste de dégoüt et d'impa- 
tience. Chacun dans l'entourage connaissait son horreur 
pour le tabac, et personne n'eût osé s'approcher de lui, 
après avoir fumé. 

— Si j'avais la mauvaise habitude de fumer, dit-il au 
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général Toll qui oubliait quelquefois de dissimuler cette 
mauvaise habitude, j'en aurais tant de honte que je pren- 
drais tous les soins possibles pour la cacher, et je finirais 
sans doute par m'en corriger. 

— J'y parviendrais peut-être, Sire, repartit le général 
Toll, si j'avais l'honneur de rester jour et nuit auprès de 
Votre Majesté. 

Le général, directeur en chef des voies de communica- 
tion et des bâtiments publics, étail un des hommes que 
l'empereur estimait le plus, quoique le département de ce 
ministre et trop souvent, malgré la plus grande surveil- 
lance, offert à ses employés supérieurs ou subalternes l'oc- 
casion de commettre de monstrueux abus de confiance; 





les vols les plus audacieux venaient à se découvrir dans 
les différents services du ministère, mais la probité du mi- 
nistre restait pure el inattaquable. 

— Si je pouvais tout voir par mes yeux el conséquem- 
ment faire quelques milliers de lieues tous les ans, disait- 
il pour s’excuser de n’avoir découvert que tardivement les 
indélicatesses des fonctionnaires de son ministère, je défie- 
rais les voleurs et je ne craindrais pas d'être trompé par 
des rapports mensongers qui cachent ou dissimulent d'é- 
tranges irrégularités; mais il ne faut pas oublier que les 
voies de communication s'étendent jusqu’en Sibérie et que 
l'on constrait des bâtiments publics jusqu’au Kamtschatka et 
près des frontières de la Chine : il n’y a que les aigles et 
les corbeaux qui puissent savoir exactement ce qui se passe 
si loin de nous. 

L'empereur témoigna son estime et sa satisfaction au gé- 
néral Toll, en lui adressant l'ukase suivant, au moment où il 
venait d'autoriser la création d’un chemin de fer entre Var- 
sovie et Vienne et d'approuver, aprèsexamen des plans de ce 
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chemin de fer, le contrat entre la banque de Varsovie et le 
sieur Pierre Steinkeller, pour la formation d'une compagnie 
qui s’organisait en vue de l'exécution immédiate de cette 
grande entreprise : 





« J'aiexaminé avec une satisfaction particulière le compte 
rendu de la direction supérieure des voies de communi- 
cation etdes édifices publics, que vous M'avez présenté pour 
l'année 1838. J'y ai trouvé de nouveau une preuve, que, 
grâce à votre infatigable sollicitude, les résultats les plus 
satisfaisants ont été obtenus, et Je saisis avec plaisir l'occa- 
sion de vous témoigner Ma bienveillance et Mon entière gra- 
titude pour la marche heureuse que suivent sous votre 
direction les rapports, les affaires et les travaux dans la 
branche de service qui vous est confiée. 

« Je suis pour toujours votre affectionné, 


& Nicouas. 


« Saint-Pétersbourg, le 25 mars (6 avril) 1839, » 


En même temps, l'empereur fit part à son ministre de 
l'idée vraiment originale que lui avait suggérée la daguer- 
réotypie, qui venait d’être appliquée pour la première fois 
d'une manière si merveilleuse à la reproduction instantanée 
de tous les objets éclairés par la lumière solaire. 

L'admirable découverte du peintre Daguerre, inaugurée, 
en France, avec un prodigieux suceès, sous les auspices de 
l’Académie des sciences, semblait destinée surtout à sup- 
pléer aux arts du dessin, en permettant de fixer sur des pla- 
ques métalliques l'image fidèle des personnes et des loca- 
lités. L'empereur s'était fait rendre compte des procédés 
et des résultats de la nouvelle découverte; il jugea qu'on 
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pourrait l'employer à la constatation des travaux publics 
qui s’exécutaient dans toutes les parties de l'empire. 

Il imagina donc de faire relever, au moyen du daguer- 
réotype, l'état irrécusable et minutieux des progrès journa- 
liers de ces travaux, car il se rappelait à quels incroyables 
abus pouvait donner lieu la direction des travaux publics 
dans des provinces qui par leur éloignement échappaient 
au contrôle de l'administration supérieure : ainsi, des chaus- 
sées, qui avaient coûté des sommes énormes, n’existaient 
qu'en projet; des voies de communication importantes, qui 
étaient achevées sur les cartes topographiques, n’avaient 
pas même été tracées ; des casernes immenses, des magasins 
magnifiques, des prisons et des fortifications, qui se trou- 
vaient représentés par des plans définitifs et dont la pré- 
tendue construction avait entraîné des dépenses considéra- 
bles, ne présentaient en réalité que des ruines et des 
édifices à peine sortis de leurs fondations : tôt ou tard les 
auteurs de ces vols effrontés étaient pris sur le fait et con- 
damnés à la transportation en Sibérie, mais les mêmes vols 
se renouvelaient sans cesse avec de nouveaux voleurs. 

L'empereur, de concert avec le général Toll, établit donc 
un service de photographes officiels, très-habiles dans leur 
art, pourvus d'excellents appareils, et chargés d'obtenir les 
images daguerriennes de tousles édifices publics, de toutes 
les voies de communication, de tous les canaux et de toutes 
les routes, de tous les ouvrages de fortification de terre et 
de mer. 

On eut de la sorte la représentation la plus fidèle des 
innombrables travaux du génie civil et du génie militaire 
dans toute la Russie, mais néanmoins la fraude, en deve- 
nant plus difficile, devint seulement plus rare, sans dispa- 
raître tout à fait. 
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Un jour, comme l'empereur se félicitait de l'utile appli 
cation qu'il avait faite du daguerréotype, en examinant une 
collection de belles épreuves sur plaques : 

— Voilà qui vaut mieux que tous les inspecteurs et tous 
les rapports du monde! disait-il à son ministre directeur 
général des voies de communication, La daguerréotypie du 
moins ne saura jamais nons tromper. 

— Hélas! Sire, répondit le comte Toll en hochant la tête, 
on reproduit avec le daguerréotype le dessin d'un édifice 
aussi bien que l'édifice lui-même d’après nature. Dieu fasse 
que les daguerréotypeurs ne se fassent pas les complices 
des voleurs, qui exécutaient de si beaux dessins pour re- 
présenter des travaux et des monuments publicsqui n'exis- 
taient pas ! 

L'empereur, frappé de la justesse de cette observation 
préventive, regarda très-attentivement les plaques daguer- 
riennes qu’il avait sous les yeux, réfléchit un moment, et 
soudain éclata de rire. 

— Bien deviné, Toll! s'écria-t-il. Voici justement un 
dessin, assez joli, ma foi, qui s’est glissé là comme un loup 
dans la bergerie. C’est une vne générale de la chapelle 
et de l'école que la noblesse du gouvernement de Penza 
fera construire à ses frais, dans la ville capitale de ce 
gouvernement, en souvenir de ma guérison à la suite de 
mon fâcheux accident de voiture, près de Tehembar, en 
1836. La contribution volontaire de trente-deux mille rou- 
bles que la notlesse s'est imposée pour ces constructions 
est réunie; les plans et les devis ont été arrêtés par le 
ministre de l'instruction publique, mais je ne crois pas 
qu'on ait encore remué une pierre, et voilà pourtant que 
le daguerréotype a fait assez bien les choses. 

A cette époque. l'empereur employait aussi le dagner- 


Google ce 


— 192 — 


réotype à reproduire les nombreuses machines qu'on exé- 
cutait, dans les iles Pétrowsky, sur une branche de la 
Néva, pour des essais de navigation sous-marine. C'était 
là une de ses préoccupations les plus tenaces. 

Il avait chargé le professeur Jacobi de chercher une force 
motrice qui pôt opérer sous l’eau, sans avoir besoin d'air 
atmosphérique. Jacobi eut donc retours au galvanisme, et 
il inventa une machine galvanique, ayant la force de six 
chevaux. La machine semblait admirable, et ses effets se 
trouvaient constatés par les plus belles démonstrations 
mathématiques ; mais quand elle fut placée sur un bateau, 
qui devait plonger, marcher, évoluer au fond de l'eau, le 
bateau ne bougea pas. Le professeur n’en fut pas moins 
récompensé et invité à continuer ses expériences, en les 
améliorant. Il trouva enfin quelques procédés ingénieux, 
qui profitérent à la science, sans recevoir d'application 
usuelle. 

L'empereur avait nommé un comité de navigation sous- 
marine, composé d'une douzaine de généraux et de vice- 
amiraux, et présidé par le général Schilder, du génie de 
la garde. Ce comité tenait des conférences secrètes, et les 
procès-verbaux des séances étaient transmis à l'empereur, 
qui s'intéressait beaucoup au succès de ces opérations. On 
construisit des bâtiments sous-marins de différentes for- 
mes, on les fit manœuvrer avec des appareils électriques, 
mais on ne réussit pas à leur faire remonter le courant du 
fleuve. Le seul résultat pratique obtenu, après tant d'efforts 
et tant de dépenses, pour la création d'une navigation sous- 
marine russe, fut un simple perfectionnement de la cloche 
de plongeur. 
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L'empereur n'avait pas moins de confiance dans son mi- 
nistre de l'instruction publique, le comte Ouvarof, que dans 
le général Toll : il le laissait donc absolument maitre de di- 
riger, à son idée, d’après le plan qu'ils avaient élaboré en- 
semble, tous les services de son ministère, qui avait pris 
un développement extraordinaire et dont l'importance de- 
vait, par la force des choses, grandir encore, en raison des 
progrès continus de l'éducation nationale. 

Ouvarof ne s'était pas contenté de multiplier les gymna- 
ses et les écoles de district; il avait créé un grand nombre 
de chaires nouvelles dans les différentes universités, de ma- 
nière à favoriser partout l'étude des sciences technologiques 
et de répandre dans les provinces voisines de l'Asie l'en 
seignement des langues orientales. 

Ainsi, l’université de Kasan venait d'ajouter une chaire 
de langue chinoise et une chaire de langue arménienne, 
aux chaires de langues arabes, persanes, turco-tartares et 
mongoles, qui formaient non-seulement des fonctionnaires 
pour les provinces où l'usage de ces langues était néces- 
saire, mais encore des jeunes gens destinés à propager le 
commerce russe dans toute l'Asie. 

vH, 13 
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La statistique était là pour traduire en chiffres incontes- 
tables l'améhoration de l'instruction publique en Russi 
carle nombre des établissements qui dépendaient de ce mi- 
nistère s'élevait alors à 4,874, comprenant 98,000 élèves, 
tandis que, dans l'année 1834, ces établissements ne dépas- 
saient pas le nombre de 499 et ne comptaient pas plus de 
33,000 élèves. 

L'université de Saint-Vladimir à Kiew, que l’empereur 
avait honorée d’une protection particulière el que le comte 
Ouvaroff se glorifiait d'avoir entièrement transformée en 
imprimant aux études un nouvel essor, fut malheureusement 
atteinte par les excitation perfides de la propagande révolu- 
tionnaire. Les étudiants, à l’instigation de quelques meneurs 
du dehors, avaient formé une société secrète, et de graves 
désordres signalèrent parmi ces jeunes gens une fâcheuse 








agitation politique, dont les professeurs mêmes n'étaient pas 
exempts: par ukase impérial du 9/21 janvier 1839, adressé 
au Sénat-dirigeant, l'empereur ordonna que les cours fus- 
sent fermés pendant une année, après laquelle tous les étu- 
diants devraient être soumis à de nouveaux examens d'ad- 
mission, 

Le comte Ouvaroff, qui s’intéressait à l'université de 
Saint-Vladimir, comme à une de ses meilleures fondations, 
plaida la cause des étudiants auprès de l’empereur et obtint 
un adoucissement aux mesures de rigueur, que l'état des 
esprits de la jeunesse qui suivait les cours de l'université 
avait rendues momentanément urgentes et nécessaires. 
L'empereur Nicolas adressa, en conséquence, cet ukase à 
istre de l'instruction publique : 











son mi 





« L'ukase adressé au Sénat dirigeant le 9/21 janvier de la 
présente année statuait que l'admission des étudiants et la 
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réouverture des cours de l'université de Saint-Vladimir à 
Kiew auraient lieu au mois de janvier 1840. Maintenant, en 
considération de la situation de cette contrée, dont il M'a 
été rendu compte par les autorités locales supérieures, Je 
juge possible d'abréger le délai fixé, et en conséquence 
Jordonne d'admettre de nouveau les étudiants et de rou- 
vrir les cours de l'université de Saint-Vladimir, dans la 
forme ordinaire, dès le mois de septembre prochain, et Je 
vous charge de faire les dispositions nécessaires pour la 
mise à exécution de cette décision, en vous conformant 
d'ailleurs aux règles posées par l'ukase du 9/21 janvier, pour 
tout ce qui n'a pas rapport à l'époque de la réouverture du 
cours universitaire. Je suis toujours votre affectionné, 


« Nicouas. 


« Saint-Pétersbourg, le 26 avril (8 mai, nouv. st.) 1839. » 


Pour prouver mieux encore qu'il ne gardait aucune ran- 
cunesystématique contre la nationalité polonaise, l'empereur 
autorisa le comte Ouvaroff à accepter le titre de membre 
du conservatoire honoraire de l'université de Cracovie, titre 
que cette université lui offrait pour le remercier d’avoir 
pris la défense de l'université de Kiew, que plusieurs des 
ministres du cabinet russe voulaient supprimer, et il promut 
au rang de conseiller d'État le directeur de la chancellerie 
du ministère de l'instruction publique, Komovski, Polonais 
de naissance, qui n’avait pas craint de soutenir très-vive- 
ment les intérêts de l'université de Saint-Vladimir. 
L'empereur ne trouvait pas mauvais que ses ministres 
essayassent de maintenir, même obslinément, leur opinion 
contre la sienne; il ne dédaignait pas de discuter avec eux, 
il écoutait attentivement leurs objections, il y répondait 
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sans morgue et sans impatience, el il arrivait souvent à se 
rallier à leur avis. 

Par exemple, dans les premiers mois de l'année 1839, il 
s'était trouvé plus d'une fois en opposition complète avec 
le comte Wassiltchikoff, président du Conseil de l'empire, 
sur une grave question qui fut portée à plusieurs reprises 
devant le comité des ministres. Le ministre de l'instruction 
publique avait été le promoteur de cette question, qui ten- 
dait à favoriser, à hâter le plus possible, les progrès de la 
langue russe, dans les provinces occidentales de l'empire. 

Les anciennes provinces polonaises annexes à La Russie 
depuis plus d’un siècle conservaient des priviléges partieu- 
liers et des coutumes locales, que les tzars avaient toujours 
respectés. Ces priviléges n'étant plus conformes aux nou- 
velles lois de la Russie semblaient devoir être soumis à ré- 
vision et menacés d'une transformation complète, sinon ab- 
solument supprimés. 

Wassiltchikof prit énergiquement la défense des privilé- 
ges qu'on attaquaitet qui constituaient l'existence politique 
de la Lithuanie, de la Podolie et de la Wolbynie. 

— Ce serait un grand malheur et une souveraine injus- 
tice, osa-t-il dire devant l'empereur, que de toucher à ces 
priviléges qui sont si chers à nos provinces polonaises et qui 
ont pour garantie la parole solennelle de plusieurs empe- 
reurs de Russie. 11 ne faut pas qu'on puisse reprocher à ua 
tar de n'avoir pas tenu les promesses de ses prédéces- 
seurs. 

— Tu as raison, s'écria l’empereur Nicolas en lui ser- 
rant la main, et certes je te saurai toujours gré de me rap- 
peler mon devoir, dans le cas où j'aurais pu l'oublier. 
Quant aux priviléges dont tu défends si bien le principe, 
j'en suis et j'en serai le plus fidèle protecteur. Je ne merecon- 
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nais pas même le droit d'y faire le moindre chaugement. 
Au reste, je comprends que mes sujets des provinces occi- 
dentales aient à cœur de garder leurs anciens priviléges 
qui remontent à l'origine du pays, car si j'avais le droit de 
m'attribuer un diplôme de gentilhomme lithuanien ou po- 
dolien ou wolhyaien, je seraisfier d'en porter le titre, tout 
empereur que je sois. C'est là que se trouve le berceau de 
ma meilleure noblesse russe. 

Puis, se tourrant vers les autres ministres et montrant 
la place que le grand-duc héritier occupait ordinairement 
auprès de lui : 

— Je regrette que mon fils n’ait pas entendu les paroles 
de Wassiltchikoff et.les miennes, mais on les lui répéters. 
Il faut qu'un tar de Russie se fasse un saint devoir de 
remplir ses engagements et de respecter les promesses de 
ses aïeux, comme s'il les avait faites lui-même. 

Ce fut à la suite de cette discussion mémorable que l'em- 
pereur Nicolas donna le titré de prince au vénérable prési- 
dent du Conseil de l'empire. 

L'empereur re perdait jamais l'occasion d'exprimer 
hautement, devant tout le monde, l’estime et l'affection 
qu'il avait pour ce vieux serviteur, dont il fallait prévoir 
la retraite forcée ou la mort prochaine, car ses forces s'af- 
faiblissaient tous les jours et il n'en persistait pas moins, 
malgré les conseils des médecins, à se consacrer aux. affai- 
res de l'État. 

Lorsque le baron Modeste de Korif, récemment nommé 
secrétaire du Conseil de l'empire et décoré de la plaque 
de Saint-Vladimir, alla remercier l’empereur, celui-ci ne 
manqua pas de fire l'éloge le plus sympathique de l'illus- 
tre président du Conseil de l'empire. 

— Il y a vingt-deux ans que nous nous connaissons, dit- 
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il, et depuis vingt-deux ans je n'ai pas cessé de l'aimer et 
de le respecter, Je l'aimais autrefois comme «mon chef et 
mon supérieur, je l'aime maintenant comme mon conseiller 
et mon ami, C'est l'âme la plus pure, la plus noble, la plus 
dévouée, que j'aie rencontrée dans ma vie. Dieu fasse que 
nous le conservions longtemps! 

Le baron Modeste de Korff, ému jusqu'aux larmes, à ce 
beau panégyrique du prince Wassiltchikoff, se permit d’y 
ajouter l'expression de ses propres sentiments de reconnais- 
sance pour son éminent protecteur: il manifesta le regret 
de voir s’altérer de jour en jour la santé de cet homme 
d'État, à qui sa famille et ses amis reprochaient un abus de 
travail qui ne pouvait avoir que des suites funestes. 

— Mes prières, mes représentations, dit-il, n'ont pas 
d'influence à cet égard; il me répond en souriant qu'il 
cessera de travailler, quand les affaires lui permettront de 
se reposer. Votre Majesté n’ignore pas que chaque jour, à 
son lever, il se trouve dans la situation d'un homme qui 
relèverait d’une grande maladie; il est d’une faiblesse ex- 
trême et peut à peine se tenir debout, mais il se remet 
peu à peu etil reprend assez de forces pour se livrer au 
travail; c'est alors une résurrection, et le soir il se sent 
presque rétabli et dans son état normal. 

— Les détails que tu me donnes sur la santé de Wassil- 
tchikoff me rassurent, au lieu de m'inquiéter, reprit l’empe- 
reur, car je reconnais, dans les symptômes que tu viens de 
décrire, une véritable maladie nerveuse. Ce genre de mala- 
die fait sans doute souffrir, mais il ne faut pas trop s’en 
préoccuper. Prenons pour exemple l'impératrice : elle se 
sent tout à fait mal le matin, tellement qu'on dirait qu'elle 
va rendre l'âme ; puis, on la voit se remettre à vue d'œil; 
elle retrouve bientôt son énergie, elle marche, et se pro- 
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mène, el le soir elle est aussi bien que possible. Ce n'est 
plus la même femme ; on peut dire d’elle ce que tu disais 
de Wassiltchiko® : elle a l'air de ressusciter. 

C'est ainsi que l'empereur s'entretenait quelquefois fami- 
lièrement sur les questions les plus intimes, avec les fonc- 
tionnaires de sa chancellerie, qui l’approchaient dans des 
moments où il n'était pas absorbé par ses travaux ou ses 
préoccupations. 

Un deshommes avec qui l'empereur aimait le plus à causer 
en tête à lête, c'était le général Paul de Kisseleff, qu'il avait 
fait ministre des domaines de l'empire, et dont le ministère 
acquérait tous les jours, sous ses ordres, plus d'extension et 
plus d'importance. 

Le général Kleinmichel, qui ne voyait pas sans envie la 
faveur exceptionnelle que le nouveau ministre avait conquise 
en si peu de temps auprès de l'empereur, disait à ce sujet, 
avec cetle auilace et cetté intempéraiée de langue qui le 





caractérisaient, que le ministère des domaines avait été 
très-habilement imaginé par Kisseleff, pour fournir un pré- 
texte à ses entretiens particuliers avec son augutte maitre. 

— Dès qu'ils sont ensemble, ajoutait-il alignement, ils 
se mettent à bavarder comme deux vieilles: femmes, et 
lorsqu'on les croirait très-sérieusement occupés des affaires 
de l'empire, Kisseleff raconte sans doute les aventures 
du dernier roman français qu'il a lu, et l'empereur, que 
cette belle conversation a mis en veine, raconte à son tour 
quelles sont les dernières caricatures qu'il a fait venir de 
Paris et de Londres. 

Les conversations de l'empereur avec le général Kisse- 
lef roulaient, en effet, sur les sujets les plus variés, les 
plus sérieux comme les futiles ; car le général était un des 
causeurs les plus agréables de la cour; mais, ordinaire. 
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ment, l'entretien avait trait à une question capitale qui 

= était devenud l'idéé fixe de l'empereur Nicolas 
‘pation des serfs. Chaque fois que le général travaillait seul 
avec l’empereur, il lui apportait de nouvelles notes, de 
nouvelles études relatives à cette question, dont 
lui appartenait, mais que l'empereur s'était appropriée, 
en quelque sorte, comme s’il en avait eu la première 
pensée. 

L'empereur savait que tous ses ministres, excepté le 
comte Ouvarof, traitaient de chimère dangereuse ce projet 
d’affranchissement des paysans, que le général Kisseleff 
lui avait présenté comme une œuvre de haute civilisation, 
comme un grand acte de justice humanitaire : il ne vou- 
lait pas donner prétexte à des attaques personnelles contre 
Kiseleff, en laissant soupçonner que l'abolition du servage 
en Russie était un des objets permanents de sa sollicitude : 
de là ses longues conférences secrètes avec son ministre 
des domaines. 








A 

— Je suis bien aise, lui disait-il, qu'on ne soupçonne 
pas le sujet qui nous occupe l'un et l'autre avec le même 
intérêt; car nous aurions fort à faire, dans le comité des 
ministres, pour soutenir la guerre qu'on nous déclarerait à 
tous deux. Wassiltchikoff m'opposerait mon fameux ukase 
dans lequel j'ai dà proclamer, en présence de la révolte 
qui commençait à éclater dans le peuple, que je ne son- 
geais pas alors à affranchir les serfs; Cancrine nous prouve- 
rait, par des chiffres, que la fortune publique de la Russie 
est attachée à l'existence de vingt millions de serfs; 
Tchernytchef jetterait des cris de paon, en m'adjurant de 
ne pas désorganiser l’armée; Bloudoff nous assommerait 
avec des textes de lois sur le servage : ce serait terrible et 
insupportable. Il faut préparer nos coups à la sourdine et 


— 901 — 
attendre le moment d'agir : on n'arrive, d’ailleurs, à un 
progrès durable que par des réformes successives; il serait 
imprudent de vouloir changer brusquement un état social, 
dont le servage est la base depuis Lant de siècles. 

Le général Kisseleff lui-même reconnaissait l'inopportu- 
nité du changement radical, qu'il songeait à préparer, au 
moyen de {transitions graduelles, sans secousse et sans 
danger : il avait donc conseillé à l'empereur de faire en- 
tendre à quelques grands seigneurs, qui recevraient ses 
inspirations avec une respectueuse déférence, qu’il les 
priait d'améliorer le sort de leurs paysans, el d’accuser 
ainsi une tendance généreuse vers les idées d'émancipa- 
tion. Ces seigneurs s'étaient empressés d'obtempérer aux 
vœux du maître : ils avaient spontanément accordé la 
liberté à un certain nombre de serfs, en leur concédant, 
moyennant une faible redevance annuelle, des terres que 
les nouveaux affranchis devaient cultiver à leurs risques et 
périls. 

Ce fut un noble exemple qui ne pouvait tarder à trouver 
des imitateurs. Ainsi, une dame d'honneur de l'impéra- 
trice, la comtesse Orloff-Tschemensky, adopta ce mode 
d’affranchissement pour 5,518 serfs de ses domaines dans 
le gouvernement de Moscou. 

Pendant que l'armée anglaise, réunie dans l'Inde pour 
s'emparer des États de Candahar et de Caboul, ne rencon- 
trait pas d'autres obstacles, à travers l'Afghanistan, que la 
rigueur de la température et les difficultés naturelles du 
passage par les défilés du Bolan, toutes les tribus du 
Caucase prenaient les armes à la fois pour recommencer la 
guerre sainte contre la Russie; elles avaient de l'artillerie 
et des approvisionnements redoutables; elles pouvaient 
mettre en ligne des corps de troupes régulières, qu'un 
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aventurier anglais nommé Bell avait organisés, avec le con- 
cours de quelques officiers européens. 

Schamyl, que toutes ces tribus avaient reconnu pour leur 
chef suprême, exerçait sur elles l'influence et l'autorité 
d’un prophète; il leur promettait de les délivrer du joug des 
infidèles, et il leur annonçait que Dieu leur donnerait la 
victoire. En attendant, c'était sur l'appui moral, sinon ma- 
tériel, de l'Angleterre qu'il comptait pour le succès de la 
lutte que ses compatriotes avaient juré de soutenir jus- 
qu'à la mort. 

La supplique qu'il adressa, au nom des populations indi- 
gènes du Caucase, à la reine Victoria et à ses ministres, 
élait signée par quatre-vingt-cinq magistrats les plus âgés 
et les plus respectés parmi les populations : 


«& Depuis douze ans, nous sommes en guerre contre la 
Russie. Tous les ans, nous avons à nous défendre contre 
l'incursion d'une nouvelle armée. Notre résistance est opi- 
niâtre, bien que nous soyons forcés, au milieu de l'hiver, 
d’envoyer au loin, dans les forêts, nos femmes et nos enfants, 
qui ne peuvent être protégés que par de grands feux contre 
les intempéries de l'air; mais nous nous résignons. Ainsi le 
veut Celui qui règne sur tous les puissants de la terre; il 
veut que nous souffrions pour la défense du pays. Il faut 
que l'Angleterre le sache : nous sommes sans cesse en 
guerre contre la Russie. Dans le mois de shabunishuit (jan- 
vier?), nous avons été attaqués par le général Raïewsky, 
qui voulait établir un fort à Semez : l'attaque a eu lieu 
par terre et par mer à la fois, et l'érection de ce fort a été 
tout ce que l'ennemi a pu obtenir... Nous vous conjurons 
de nous prêter secours! » 


Bell et les agents anglais, qui avaient mission de créer 
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des embarras de tous genres à la Russie, dans les provinces 
asiatiques où sa domination ne pouvait être maintenue que 
par la force, s'étaient attachés à organiser militairement 
les montagnards du Caucase, et à former ainsi une armée 
régulière capable de tenir en plaine contre les Russes, et 
d'opérer avec de l'artillerie tous les mouvements stratégi- 
ques que ses chefs voudraient exécuter contre des forces à 
peu près égales. 

Il y avait, parmi ces chefs, d'excellents officiers polo- 
nais, sortis de l’ancienne armée de Pologne, et d'autres 
officiers venus de tous les pays pour chercher fortune. Le 
prophète Schamyl les avait tous accueillis, en leur accor- 
dant une solde exceptionnelle, et en leur faisant, pour 
l'avenir, les promesses les plus engageantes. 

La révolte de la Grusie ou Géorgie avait été, disait-on, 
secrètement encouragée par l'Angleterre, qui voulait, pen- 
dant son expédition de l'Afghanistan, empêcher, où du 
moins rendre plus difficiles les communications des pro- 
vinces du Caucase avec la Perse, en prévision de l’envoi 
d'un corps d'armée russe sur les frontières de l'Iran. 
Cette révolte était, du reste, peu redoutable, car non- 
seulement elle ne s'était pas généralisée, mais encore elle 
n'avait pas des racines bien profondes dans la population, 
qui voyait, depuis la domination russe, se développer son 
industrie et son commerce, tandis que l'élève du bétail et 
l'agriculture ne cessaient d’accroitre la richesse du pay 

Il est vrai que les Russes, en occupant ce pays fertile et 
productif, avaient mis obstacle, avec une rigueur que rien 
ne pouvait fléchir, à l'exportation des esclaves, femmes et 
enfants, que les marchands turcs venaient acheter pour 
les sérails de la Turquie. C'était, de toute antiquité, une des 
branches les plus florissantes du commerce indigène, et si 
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la Russie eût consenti à le laisser prospérer, si même elle 
avait fermé les yeux sur ce trafic odieux, que les femmes 
regardaient comme un hommage à leur beauté, l'insurrec- 
tion, qui n'avait pas de causes plus nationales que la sup- 
pression des marchés d'esclaves, aurait fini d'elle-même. 

Mais l’empereur Nicolas considérait la vente des fem- 
mes et des enfants géorgiens comme un attentat à la na- 
ture et à la religion; il s'était prononcé, à cet égard, de la 
manière la plus énergique et la plus noble, en apprenant 
que des généraux russes avaient autorisé le passage de ces 
caravanes d'esclaves aux frontières turques et persanes; il 
en était résulté que l'embarquement des femmes et des 
enfants indigènes fut absolument interdit sur toutes les 
côtes circassiennes. 

L'empereur avait résolu de comprimer la révolte du 
Caucase, par les armes. 

Dix vaisseaux de ligne, chargés de troupes et accompa- 
gnés d’une quantité de bâtiments de transport, arrivèrent, 
à la fin d'avril 4839, sur un point de la côte que les Russes 
n'avaient point encore occupé militairement, en face du 
versant méridional de la chaîne caucasique. 

L'ancienne et puissante tribu des Ubiques, qui s'était 
toujours opposée à l'établissement des routes et des forts 
russes, prit aussitôt les armes pour empêcher l’envahisse- 
ment de son territaire : six mille cavaliers de cette tribu, 
appuyés par un corps de réguliers que le capitaine anglais 
Bell commandait en personne, attaquèrent à l'improviste 
cinq mille hommes que l'escadre russe venait de débarquer 
avec un immense matériel de guerre, et qui n'avaient pas 
encore eu le temps de se faire un camp retranché : le com- 
bat fut vif et sanglant; mais le feu meurtrier des navires 
jeta le désordre parmi la cavalerie ennemie, qui fut forcée 
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de se retirer, en laissant beaucoup de morts sur le champ 
de bataille. 

Les Russes, à peine délivrés de ces adversaires acharnés, 
s'empressèrent de construire des postes fortifiés et d'ouvrir 
des routes, seul moyen pour eux de se maintenir dans ces 
pays rebelles, où l'envoi fréquent de nouvelles troupes 
serait longtemps nécessaire pour conserver le territoire 
conquis, que les habitants leur disputaient pied à pied, 
avee un indomptable patriotisme. 

Le général Raïewski, commandant de Semez en Abasie, 
essaya vainement de faire comprendre leur intérêt véri- 
table, à ces tribus, fanatisées par les prédications de 
Schamyl. 

Voici la proclamation solennelle, quoique un peu décla- 
matoire, qu'il adressa aux princes, nobles et habitants de 
Notkuhateh : 


« Notre sublime empereur, dont les armées sont innom- 
brables, m'a ordonné de prendre possession de Toups, 
Shupligna et Semez; je m'en suis emparé. Il m'a ordonné 
de construire un fort à Semez et un arsenal pour la flotte. 
Je dois aussi construire une route pour Anapa, d'Anapa à 
Apson, par le Bachan, et d'Apson à Pyadogg. Que les 
habitants qni se trouvent dans cette direction se retirent, 
et que ceux qui demeurent sur la gauche, du côté de la 
mer, restent tranquilles, s'ils veulent vivre en paix avec 
nous, comme la tribu de Kabardal Nous en disons autant 
aux habitants d'Abson et de Pyadogg. Notre sublime, 
miséricordienx et puissant empereur nous a ordonné, mal- 
gré sa force, de recourir d’abord aux voies de la concilia- 
tion et de la douceur. Si donc vous voülez rester en paix, 
envoyez-moi des hommes de savoir et de talent, à qui je 
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puisse communiquer les ordres de mon maitre; sinon, 
préparez-vous à combattre et à recevoir une leçon. Des 
déserieurs et des émigrés flattent en vain, depuis quatre 
ans, le peuple de Notkuhatch, de l’espoir de secours promis 
au nom de la reine d'Angleterre, du roi de France et du 
sultan, avec qui notre empereur est en paix; s'ils étaient 
en guerre avec nous, ils ne pourraient même rien faire pour 
vous. ne 

« Quand notre sublime empereur a fait prendre Anapa, 
Erzeroum et Khalisk, pourquoi n’a-t-on pas secouru le 
sultan? Si les Anglais et la France n'ont pas secouru le 
sultan, croit-on qu'ils donneront plus d'assistance au peu- 
ple de Notkuhatch? Les Juifs, faibles ct crédules, croient à 
l'apparition d'un géant sur la terre; ce colosse doit dé- 
truire chrétiens et musulmans. Depuis deux cents ans, 
leur espoir est déçu, et ils veulent encore croire à leur 
géant. De faux prophètes en ont imposé à la crédulité des 
Juifs; des ambassadeurs, ou plntôt des transfnges, ont sur- 
pris de même la bonne foi du peuple de Notkuhatch. Des 
gens suspects se sont dits vos interprètes auprès de nous. 
Ne croyez pas plus à la parole de ces faux frères, que je 
ne crois moi-même aux insinuations de ceux qui, sans titre, 
viennent auprès de moi, se disant envoyés par vous. 

« Envoyez-moi des hommes d'intelligence et de talent, 
et je m'entendrai avec eux. Si vous désirez la paix, je vous 
traiterai en amis; je ne veux pas la guerre, mais si ous 
m'y furcez, je vous la ferai vigoureusement, et, si vous 
avez à vous en repentir, Vous ne pourrez accuser que vous. 
La paix, entre nous, deviéndra chaque jour plus étroite, ou 
la guerre plus acharnée. » 


Les princes, les nobles et les habitants de Notkuhatch 
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furent unanimes pour approuver la réponse fière et me- 


çante qu’ils adressèrent au général russe, et qu'ils étaient 
tous prêts à signer de leur sang : 


« Depuis douze ans, vous vous vantez d'être les mai- 
tres eu les conquérants de ce pays, et vons mentez! 

« Général Raïewsky, vous le savez, tous vos forts ne 
sont pour nous ni plus ni moins que les vieilles tombes 
dans nos bois : ils ne nous font ni bien ni mal. Dieu sait 
que jamais, quelque chose que vous disiez et fassiez, nous 
ne deviendrons vos sujets. Avec l'aide du Roi des rois, 
nous pourrons vous résister. Tous nous succomberons, 
dans celte guerre à mort, jusqu’au dernier! Vous nous 
comparez aux Juifs, et il vous plait de dire que depuis 
quatre ans nous sommes le jouet du penple anglais : nous 
n’en espérons pas moins dans l'Angleterre. Marchez seule- 
ment à une heure de distance de votre forteresse, et vous 
saurez ce que nous pensons !.. 

« Sisincèrement vous voulez devenir nos amis, écrivez 
à votre empereur de rappeler ses armées et de déman- 
teler ses forts, de Sooxoom à Anapa, et d'Anapa à 
Karotchas. Alors nous pourrons arranger nos affaires. Sans 
cela, rien n'est fait! » 


La guerre, une guerre terrible et implacable, continua 
donc sur divers points du Caucase, pendant toute l'an- 
née 4839, et, plus d'une fois, les généraux Raïewsky et 
Grabbe,qui dirigeaient concurremment les opérations mili- 
taires en Circassie, éprouvèrent des pertes sanglantes ot 
même des échecs signalés. 

L'empereur Nicolas trouvait alors, dans le succès complet 
d'une de ses plus chères espérances religieuses, une donce 
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et pieuse compensation aux embarras et aux inquiétudes 
que lui causaient les affaires politiques à la cour de Perse 
et en Asie, aussi bien que les opérations militaires dans les 
provinces circassiennes. La communion des grecs-unis 
s'était enfin rattachée à l'Église gréco-russe orthodoxe. 

Depuis trois ou quatre ans, ce retour à l’orthodoxie sem- 
blait commandé par les circonstances, dans l'intérêt des 
provinces occidentales de l'empire. Le gouvernement, sans 
exercer une violence matérielle, sans avoir même recours 
à une action occulte et tyrannique, avait agi sur le clergé 
grec-uni, et spécialement sur les chefs et les personnages 
influents de ce clergé, en lui représentant tous les avan- 
tages qui résulteraient pour lui de sa réintégration dans 
l'Église russe. 

Ge clergé, en effet, bien que relevant de l'autorité du 
pape et appartenant à l'Eglise catholique romaine, se trou- 
vait sans cesse en querelle et en hostilité avec le clergé 
catholique ; il n'était pas vu de meilleur œil par le clergé 
gréco-russe. Quant à la position des grecs-unis, depuis deux 
siècles, elle avait été souvent difficile et toujours étrange, 
car ils n'étaient ni franchement catholiques, ni tout à fait 
séparés de l’orthodoxie grecque, leur conversion au catho 
licisme n'ayant pas eu ce caractère normal de soumis- 
sion et de foi, que le saint-siége de Rome demande à ses 
prosélytes. 

Il faut ajouter à cette situation anormale et ambiguë les 
persécutions que les grecs-unis avaient eu à subir pendant 
l'insurrection de Pologne, où on les soupçonnait de rester 
secrètement fidèles à la cause des Russes, leurs anciens 
coreligionnaires. 

Quoi qu'il en fit, promesses, dons et secours pécu- 
nisires, séductions de divers genres, tout avait été essayé 
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pat l’administration russe, dans les dernières années, pour 
les dissuader de rester davantage dans le schisme et pour 
les engager à se rattacher, de leur propre mouvement, à 
l'Église gréco-russe. 

L'orthodoxie faisait donc des progrès continus dans les 
éparchies de Mohilew, de Polotsk et de Wolhynie, où un 
grand nombre d’églises grecques-unies étaient converties 
en églises orthodoxes; où des couvents de ruthéniens-unis 
se trouvaient incorporés dans l'Église russe; en outre, 
quantité de catholiques romains demandaient eux-mêmes 
à rentrer dans la communion orthodoxe. 

On avait défendu, sous peine d'amende et de confisca- 
tion, à tous les couvents catholiques, d'employer comme 
serfs et comme serviteurs, des individus appartenant à 
l'Église grecque. On construisait, on établissait partout 
des chapelles gréco-russes; il y en avait déjà trois, à 
Varsovie, où les mariages mixtes tendaient inévitablement 
à augmenter la population orthodoxe; on envoyait des 
prêtres russes pour desservir ces chapelles, en leur assu- 
rant un traitement bien supérieur à celui des prètres 
grecs-unis et catholiques. On avait aussi fondé des écoles, 
où l'on professait la théologie de l'Église d'Orient. Les 
couvents catholiques et schismatiques, que la loi suppri- 
mait au profit de l'orthodoxie, étaient, il est vrai, ceux qui 
n'avaient pas dans leur voisinage une agrégation suffisante 
de catholiques et de grees-unis. 

Enfin, après trois ans consécutifs d'efforts et d'habiles 
manœuvres, l'évêque de Lithuanie, Joseph, qui avait tra- 
vaillé à ramener les grecs-unis dans le sein de l'Église ortho- 
doxe, fit savoir à l'empereur que ce but allait être atteint, 
et qu'on pouvait compter désormais sur l'adhésion défini- 
tive de tout le elergé unitaire. L'évèque Joseph avait été 

vit. 14 
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activement secondé, dans cette grande entreprise de con- 
version religieuse, par l’évêque d'Orsza, Basile, et par 
Antoine, évèque de Brzesc. 

Ce fut de concert avec ces deux évêques, qu'il avaitconvo- 
qué, le 24 février 1839, à Polotzk, une espèce de synode, 
auquel assistèrent tons les évêques et membres du haut 
clergé grec-uni, qui décidèrent, à l'unanimité, que leur 
intention formelle était de rentrer dans le giron de l'or- 
thodoxie et d'y faire rentrer leurs ouailles avec eux. En 
conséquence, ils adressèrent à l’empereur le manifeste 
suivant, revêtu de treize cents signatures . 





« A une époque de troubles, lorsque la Lithuanie a 
détaché de la Russie ses provinces occidentales, et depuis 
leur annexion à la Pologne, le peuple russe a dû supporter 
une épreuve difficile, par suite des efforts constants du gou- 
vernement polonais et de la cour de Rome pour l’arracher 
à l'Église catholique orthodoxe d'Orient et le faire entrer 
dans celle d'Occident. Les personnes des classes élevées 
de la société, opprimées dans leurs droits par tous les 
moyens imaginables, se sont converties à la foi romaine et 
ont oublié leur véritable origine et leur nationalité. 

« Les bourgeois des villes et les habitants des campa- 
gnes ont été soustraits à l'Église d'Orient, au sujet de 
l’Union imaginée à la fin du seizième siècle. Depuis lors, ce 
peuple se sépara de la Russie, qui est sa véritable mère ; 
des intrigues continuelles tendaient à le rendre tout à 
étranger à son ancienne patrie, et les unitaires subirent, 
dans toute l’acception du mot, le joug de l'Église d'Oc- 
cident. 





< Lorsque la Russie ent recouvré son territoire primitif, 
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une grande partie des unitaires rentrèrent dans le giron de 


l'Église de leurs pères, où tous trouvèrent asile et protec- 
tion contre la domination du clergé romain. 

& Maintenant, sous le règne béni de Votre Majesté im- 
périale, et grâce à votre constante sollicitude, Sire, la 
liturgie et les institutions de l'Église d'Orient se trouvent 
rétablies, en grande partie, dans toute leur pureté. Les en- 
fants du clergé reçoivent une éducation conforme à leur 
condition ; ils ont maintenant le droit de se proclamer fils 
de la Russie. 

« Mais l'Église de l'Union grecque, isolée au milieu de 
plusienrs autres sectes, ne pourra jamais atteindre entière- 
ment le degré de bien-être et de tranquillité nécessaires à 
sa prospérité, et ses nombreux enfants, habitants des pro- 
vinces occidentales de l'empire, Russes par leur langue et 
leur origine, courent le danger de rester dans une situa- 
tion critique, exposés à tout le danger des événements et 
en quelque sorte étrangers à leurs frères en religion. 

« Toutes ces raisons, Sire, mais surtout le soin du salut 
éternel des troupeaux qui nous sont confiés, nous engagent, 
Nous, profondément convaincus de la vérité des dogmes de 
la sainte, apostolique et orthodoxe Églie d'Orient, à nous 
prosterner au pied du trône de Votre Majesté impériale, 
pour la supplier très-humblement d'assurer la destinée fu- 
ture des unitaires, en leur accordant la permission de ren- 
trer dans le giron de l'Église de leurs pères. 

« Pour preuve de l'unanimité de notre vœu, nous avons 
le bonheur de présenter, Sire, Nous évèques et chefs du 
clergé de l'Église de l'Union grecque, l'acte rédigé par 
Nous au concile de Polotzk, auquel nous joignons les dé- 
clarations autographes de treize cent cinq autres membres 
du clergé de l'Union. » 
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L'empereur reçut ce manifeste, avec une véritable satis- 
faction, et par ukase du 1*/13 mars 1839, il prescrivit au 
Saint-Synode de prendre, sur cette importante affaire, une 
décision conforme aux saints canons de l'Église gréco- 
russe, après avoir examiné soigneusement l'acte solennel 
émané de l'assemblée de Polotzk. 

Le Saint-Synode s'empressa d'obéir aux ordres de l'em- 
pereur, et dans ses séances du 48 mars et du 5 avril, il 
formula cette décision dans un rapport qui autorisait les 
éviques, le clergé et les populations appartenant au rite 
connu sous le nom d'Église grecque-unie, à être admis, sans 
aucune restriction, dans la communion orthodoxe d'Orient, 
età faire désormais partie intégrante de l'Église russ 

Ce rapport du Saint-Synode fut présenté immédiatement 
à l'empereur, qui l'accepta, en écrivant au bas, de sa pro- 
pre main, ces mots, accompagnés de sa signature : « Je 
rends grâces à Dieu, et j'accepte. » 

Le Saint-Synode était en séance, lorsqu'il eut avis de la 
sanction que l'empereur avait donnée à la supplique des 
chefs de l'Église grecque-unie. L'évèque Joseph, qui se 
trouvait présent à la séance, apprit, en même temps, 
qu'il avait été nommé archevèque : il assista au Te Deum 
qui fut chanté en l'honneur de cet événement considéra- 
ble, auquel il avait pris tant de part, et il prèta sur l'autel 
le serment d'usage. 

Une lettre pastorale, rédigée par le Saint-Synode, an- 
nonça aux grecs-unis, qu'ils appartenaient, dès ce mo- 
ment, à la religion orthodoxe, sauf à conserver provisoi- 
rement certains usages locaux qui n'affectaient ni la pureté 
des dogmes, ni les saints mystères. Le Saint-Synode avait 
décidé que l'administration des nouveaux diocèses réunis 
à l'Église nationale, et la direction des écoles ecclésias- 
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tiques qui en relevaient, seraient maintenues dans l'état 
actuel, jusqu'à ce qu’on eût avisé au moyen de les mettre 
en harmonie avec la juridiction des anciens diocèses ortho- 
doxes. 

I faut bien constater que ce retour brusque, sinon 
violent, à la communion gréco-russe, trouva les grecs-unis 
dociles, soumis et presque indifférents. Les protestations 
et les oppositions n’eurent lieu qu’en dehors des épar- 
chies de Mohilew, de Polotzk et de Volhynie, et natu- 
rellement dans les centres catholiques, en Pologne surtout, 
où la religion grecque-unie avait toujours été dédaignée 
comme religion d’une petite Église schismatique. 

Le scandale, l'indignation éclatèrent bientôt dans toute 
la catholicité, lorsque le fait accompli fut connu et jugé à 
Rome, où on le qualifia «le persécution contre les chrétiens 
et d’attentat à l'égard du saint-siége! 

La Russie orthodoxe envisagea autrement la cessation d'un 
schisme, qui, « par l'œuvre miraculeuse du Très-Hant, et 
grâce à l'intervention pieuse du tzar, rendait à l'ancienne 
orthodoxie russe trente-deux couvents, douze cents pa- 
roisses, avec plus de deux mille églises, et un elergé com- 
posé de plus de quatre mille indi 
deux ou trois millions de fidèl 

Les Russes, quelles que fussent leur position sociale, 
leur éducation et leur fortune, étaient sincèrement atta- 
chés à leur religion, et ils en exerçaient scrupuleusement 
les pratiques. Ils ne ponvaient que se soumettre, avec un 
profond respect, aux décisions de l'empereur, en matière 
religieuse, le tzar étant réellement chef spirituel et tem- 
porel de l'Église orthodoxe. 

IL n'y eut donc aucun murmure, même parmi le clergé, 

















us et accompagné de 





lorsque l'empereur Nicolas erut devoir, de son propre 
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mouvement, diminuer le nombre toujours croissant des 
prêtres, des desservants d'église, et surtout de leurs ad- 
joints. Le personnel des ecclésiastiques tendait à s'augmen- 
ter de plus en plus, à cause des priviléges qui leur étaient 
attribués, tels qu'exemption de toute espèce d'impôt et de 
tout service militaire, Il en résultait que la moindre cure 
de village comptait plusieurs desservants. L'empereur, mal- 
gré sa grande dévolion, n'hésita pas à détruire un abus 
qui avait éveillé l'attention de son gouvernement. 

Il décida qu'une commune de moins de mille âmes 
n'aurait qu'un seul prêtre, desservant de son église, et que 
ce prêtre, salarié par l'État, jouirait du produit des terrains 
qui formaient la propriété inaliénable de la paroisse. En 
conséquence, la redevance annuelle, souvent très-oné- 
reuse, que chaque commune avait à payer aux desservants 
de l'église locale fut légalement aboli. 

De plus, l'empereur, qui avait à cœur d'élever le niveau 
moral et intellectuel des membres du clergé, ordonna que 
nul n'obtiendrait la prêtrise, sans avoir fait un cours de 
théologie dans les académies théologiques ou dans les 
séminaires de l'empire. Les prêtres russes étaient généra- 
lement des hommes modestes, pieux, charitables et vrai- 
ment chrétiens; dès lors, ils devinrent des hommes in- 
struits, éclairés et capables. 
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Au moment où s’effectuait ainsi le retour des grecs-unis à 
la communion gréco-russe, avant même que cette grande 
œuvre aussi politique que religieuse fût entièrement accom- 
plie, le grand-duc hérilier était bien loin de l'Italie et de 
Rome, où il aurait pu entendre les plaintes du Saint-Père 
et les colères des catholiques romains. 

Enarrivant à La Haye, le 4* avril, avecle prince d'Orange 
etses fils, il était allé d’abordrendre visite àsatante la grande- 
duchesse Ame, princesse d'Orange ; puis, le prireesononcle 
l'avait conduit chez le roi des Pays-Bas, Guillaume [*, ct 
lui avait présenté tous les princes de la maison royale. 

Le lendemain, premier jour de la semaine sainte, selon le 
rite grec, le césarévitch fit ses dévotions et communia dans 
la chapelle particulière de la princesse d'Orange. Ce jour- 
là, il dina en petit comité chez le roi. Il passa, dans l’inté- 
rieur de la famille royale, les quatre jours suivants, qui cor- 
respondaient à la période la plus austère du carême russe, 
et ne se permit pas d’autres distractions que des prome- 
nades avec les princes aux environs de La Haye. 

Les fêtes qu'on voulait donner en son houneur ne com- 
mencèrent done qu'après les solennités de la pâque russe. 


Google 


— 916 — 
A l'issue de la messe, qui fut célébrée avec beaucoup de 
pompe à la chapelle de la princesse d'Orange, il y eut chez 
celle princesse (7 avril) un déjeuner auquel assistèrent les 
personnes de la suite du césarévitch et les Russes de dis- 
tinction présents à La Haye. A quatre heures, grand diner 
chez le roi. 

Le 9 avril, le prince d'Orange donna dans son palais un 
bal, où se trouvèrent réunies six cents personnes de la 
haute société. 

Le lendemain, le césarévitch et la famille royale hono- 
rèrent de leur présence la représentation au grand Théâtre, 
qui était magnifiquement décoré et éclairé à cette occasion : 
leur entrée fut saluée des acclamations les plus sympa- 
thiques, et l'orchestre exécuta tour à tour les hymnes na- 
tionaux russe et hollandais. 

Le 12 avril, il y eut bal chez le prince Frédéric des 
Pays-Bas; le 14, bal chez le baron de Maltitz, ministre de 
Russie, et le grand-duc héritier, qui faisait les honneurs de 
ce bal, y reçut tousles membres de la famille royale. 

Le césaréritch devait commencer le lendemain une tour- 
née en Hollande, et la famille royale avait promis de l'ac- 
compagner. Il partit avec le prince d'Orange, le 15 avril, 
et s'arrêta, en passant à Harlem, pour voir les curiosités de 
cette vieille ville, qui se glorifie d'avoir été le premier ber- 
ceau de l'imprimerie. 

A son arrivée à Amsterdam, il fut accueil 
par celte bonne population hollandaise, qui se souvient 
toujours de la légende de Pierre le Grand travaillant dans 
les chantiers de Zaardam sous le nom de maitre Pierre. 
Les rues étaient remplies d’une foule bruyante et animée ; 
les maisons ornées de drapeaux et d’armoiries. 

Le grand-duc Alexandre se montra plusieurs fois au bal- 
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con du palais où il était descendu et salua ces braves gens 
qui l'acclamaient avec transport. 

La famille royale arriva, dans la journée : un diner d'ap- 
parat fut servi, en la salle du Trône; le soir, les princes 
allèrent au théâtre hollandais et y trouvèrent, de la part 
des spectateurs, le même accueil sympathique et les mêmes 
axlamations joyeuses. L'hymne national russe, exécuté à 
grand orchestre, fut chanté par les premiers artistes. 

Le grand-duc héritier n'avait que deux jours à passer à 
Ansterdam : il commença la première journée, par se ren- 
dre, avec sa tante la princesse d'Orange, à l'église grecque, 
fondée en 1697, à l’époque du séjour de Pierre le Grand 
dans cette capitale. Il Bt ses prières, à l'endroit même où 
son glorieux ancêtre avait fait les siennes, cent quarante- 
deux ans auparavant. 

Le grand-duc visita ensuite, pendant plusieurs heures, 
les monuments, les établissements publics, les collec- 
tions d’art. Il resta longtemps au Musée, pour admirer la 
galerie de tableaux qui possède les chefs-d’œuvre de l’école 
hollandaise : il re pouvait détacher ses regards du superbe 
portrait de l’empereur Pierre I, peint par Gelder, le meil- 
leur élève de Rembrandt. 

On lui montra, dans le Cabinet d’estampes, l'épreuve uni- 
que d’une gravure sur cuivre, faile par ce grand monarque, 
qui appliquait scuverainement son génie à tout ce qu’il vou- 
lait entreprendre, et qui, après avoir manié la hache et le 
marteau du consirneteur de navires, s'était amusé à esquisser 
une estampe au burin dans l'atelier d’un graveur hollan- 
dais. 

La soirée fut donnée à une représentation du Théâtre 
français, dans laquelle onne manqua pas d'exécuter l'hymne 
national, au bruit des applaudissements de toute la salle. 
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La journée du 17 avril était réservée tout entière, en 
quelque sorte, à la mémoire de Pierre le Grand. 

Vers onze heures du matin, le césarévitch alla d'abord à 
l'Arsenal, que le tzar Pierre avait tant de fois parcouru avec 
son ministre favori Lefort, tous deux cachés sous les habits 
de simples ouvriers. 

Le prince Frédérie des Pays-Bas, en sa qualité de 
grand-amiral, eut l’honneur de recevoir le grand-duc 
héritier. Ils visitèrent ensemble dans le plus grand détail 
les vaisseaux en’construction et ceux qui étaient dans le 
bassin. 

On monta ensuite surun bateau à vapeur, où étaient déjà 
le prince et la princesse d'Orange, ainsi que la princesse 
Frédéric des Pays-Bas. Après une heure de navigation peu 
fatigante, on débarquait à Zaardam, où les habitants en 
costumes de fête attendaient impatiemment l'auguste des- 
cendant du tzar Pierre, qui avait laissé dans cette ville des 
souvenirs si vivants et si populaires. Les rues étaient ornées 
de drapeaux, de rubans et de fleurs. 

La famille royale et son hôte illustre allèrent d'abord à 
l’église locale, sur le seuil de laquelle le bourguemestre 
vint les recevoir, en leur adressant une allocution où il ex- 
primait au nom de ses concitoyens la joie que leur inspirait 
la présence du grand-duc héritier de Russie au milieu 
d'eux. 

Les illustres visiteurs se rendirent au Vostenborg, mai- 
son de Pierre le Grand, que la grande-duchesse Anne, prin- 
cesse d'Orange, avait fait réparer et rélablir dans son état 
prinitif, lorsque le roi des Pays-Bas lui en avait fait présent 
à l'époque de son mariage. 

Ce fut elle qui, en sa qualité de propriétaire de la 
maison, y introduisit le césarévitch et les personnes qui 
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l'accompagnaient : un déjeuner y était préparé; on se mit 
à table, et le grand-duc Alexandre fut placé en face d'un 
portrait de son aïeul, représenté avec le costume de char- 
pentier, qu'il avait à Zaardam, où il apprenait l'art de 
construire des navires. 

Pendant le repas, des toasts furent portés à l'empereur 
de Russie et au roi des Pays-Bas, ainsi qu'à la prospérité 
des marines russe et hollandaise. 

On visita les chantiers de construction, où le drapeau 
russe floutait de tous côtés. On dina dans une maison voi- 
sine de celle de Pierre le Grand, et l'on retourna par mer à 
Amsterdam. 

Le grand-duc héritier et les princes des Pays-Bas partirent 
le lendemain 18 avril, pour revenir à La Haye. On passa par 
Leyde, et le césarévitch prit beaucoup d'intérêt à parcourir 
cette ville célèbre dans les annales de la science : il visita 
l'Université, la Bibliothèque et le Musée, sous la conduite 
des chefs de ces beaux établissements littéraires et artisti- 
ques, qui restèrent charmés et ravis de son urbanité, de son 
instruction et de son jugement. 

Le séjour du grand-duc à la cour de La Haye se termina 
par les fêtes données à l'occasion de l'anniversaire de sa 
naissance. 

Le 28 avril, il y eut grand banquet chez le roi; le 29, 
déjeuner, suivi de bal, chez le prince d'Orange, et après ce 
bal qui s'était prolongé jusqu’à dix heures du soir, le césaré- 
vitch alla faire ses visites d’adieu à la famille royale. 

Le lendemain, 30 avril, après avoir entendu à l'église les 
prières d'usage, il partit avec les jeunes princes des Pays-Bas, 
pour Tilbourg, quartier-général de l'armée néerlandaise, qui 
était depuis plusieurs mois stationnaire à peu de distance du 
eamp de l'armée belge 
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On savait pourtant que le traité des cinq puissances pour 
la séparation définitive de la Belgique et de la Hollande 
était signé depuis le 49 avril et que par conséquent la paix 
ne serait pas troublée. 

Ce fut le prince d'Orange, chef de l’armée des Pays-Bas, 
qui vint recevoir à Tilbourg le grand-duc héritier et qui lui 
présenta, le soir même, tous les généraux et officiers supé- 
rieurs des troupes réunies au quartier-général. Une grande 
parade devait avoir lieu aux environs de la ville, en l’hon- 
neur du grand-duc; le prince d'Orange y commendait 
quinze bataillons d'infanterie, vingt-trois escadrons de ca- 
valerie et dix batteries d'artillerie, qui, après différents 
exercices et quelques évolutions, défilérent devant Son Al- 
tesse impériale. 

Le grand-duc héritier ne pouvait plus retarder son départ 
pour l'Angleterre où son arrivée étaitannoncée officielle- 
ment au gouvernement britannique : sa présence à la cour 
de la reine Victoria devait aider à dissiper quelques nuages 
qui existaient, par suite des affaires de l'Inde et de l'Orient, 
entre la Grande-Bretagne et la Russie. 

Le 2 mai, ils’embarqua surun bateau à vapeur néerlan- 
dais le Cerbère, qui l'attendait à Mordeik, sur la Meuse, près 
de Tilbourg : le prince d'Orange, qui l'avait accompagné 
jusqu'à son embarquement, lui dit adieu, quand le navire 
leva l'ancre ; les princes Frédéric et Alexandre ne prirent 
congé de lui qu’au port d'Helvoetslnys, à l'embouchure de 
la Meuse, et le prince Henri le suivit à Londres. 

Le lendemain matin, le Cerbére entrait dans la Tamise, 
après une heureuse traversée, et vers une heure de l'après- 
midi, le césarévitch descendait à terre dans une chaloupe 
royale anglaise, salué par une batterie d'artillerie et reçit 
par une garde d'honneur. 
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Lord Torrington, pair d'Angleterre, chargé par la reine 
Victoria d'accompagner le grand-duc durant son séjour, le 
complimenta au nom de Sa Majesté Britannique et le con- 
duisit à Londres, lui et sa suite, dans les voitures de la cour. 

L'ambassadeur plénipotentiaire de Russie comte Pozzo di 
Borgo, avec les employés de l'ambassade, et l'aide de 
camp général comte Worontzoff, s'empressèrent de venir 
présenter leurs hommages à Son Altesse impériale, dans 
l'hôtel qu'on lui avait préparé. 

Ce n'est que le lendemain, 4 mai, que le grand duc alla 
rendre visite à la reine, à tous les membres de la famille 
royale, et au duc de Wellington, en sa qualité de feld-ma- 
réchal de Russie. L 

Le jour même, il dina chez la reine, au palais de Buc- 
Lingham, avec les personnes de sa suite. 

Le grand-duc avait éprouvé dès l’abord une véritable 
sympathie pour le peuple anglais; le caractère froid et 
grave, l’'exquise politesse de l'aristocratie britannique al- 
laient à son tempérament et lui inspiraient le désir d'être 
compris et apprécié lui-même par ses nobles hôtes, qui se 
montraient fiers de le posséder et de lui faire connaitre les 
institutions de leur pays. 

Le prince sortait chaque jour, avec le prince Orloff et 
lord Torrington, afin de passer en revue les innombrables 
établissements publics que la ville de Londres offre à la 
curiosité des étrangers. 

En même temps, il prenait part avec plaisir aux fêtes 
brillantes que la haute société lui offrait à l'euvi en faisant 
assaut de luxe et de magnificence. Partout, dans le grand 
monde comme au milieu de la population, dans les rues 
comme dans les salons, il se voyait accueilli, entouré, avec 
autant de respect que de corlialité. 


Google bat RAR 


— 2 — 

Il visita successivement la cathédrale de Saint-Paul, 
l’abbaye de Westminster, la Tour et ses arsenaux, les 
docks de Sainte-Catherine, la Banque d'Angleterre, les pri- 
sons de Newgate et de Bridewell, le tunnel de la Tamise, 
l'hôtel des Invalides, divers établissements d'instruction 
publique, et l'exposition des beaux-arts. 

Chaque soir avait sa destination et son emploi, souvent 
laborieux : le 7 mai, après avoir assisté à la représentation 
de l’Opéraitalien, le grand-duc affectade se montrer d’abord 
dansune soirée nombreuse chez lord Brougham, un des pre- 
miers hommes d’État de l’Angleterre, qui était alors l'élo- 
quent et puissant adversaire du cabinet de lord Melbourne ; 
le 8 mai, il dina chez lord Palmerston, avec tous les ministres 
et alla ensuite au bal que le comte Pozzo di Borgo donnait 
en son honneur au monde officiel et à l'aristocratie; le 9, 
il assista chez le duc de Cambridge, oncle de la reine, à un 
banquet, suivi d'un grand concert, dans lequel on entendit 
les meilleurs artistes de l'Opéra italien de Paris, qui se 
trouvaient à Londres en ce moment. 

Il y eut, le 40, chez la reine, au palais de Buckingham, 
un merveilleux raout, qui se prolongea jusqu'au jour : la 
reine avait ouvert le bal avec le grand-duc. 

Le lendemain, à dix heuresdu matin, le grand-duc, accom- 
pagné du prince Henri des Pays-Bas, se rendit, avec sa suite, 
à l'arsenal de Woolwich, situé à neuf milles de Londres, 
Son arrivée fut annoncée par une salve d'artillerie, et tous 
les chefs de l'établissement, on uniforme, vinrent le rece- 
voir. Il visita en détail les ateliers et les différents dépôts 
d'artillerie ; il assista au tir des canons de différents cali- 
bres, des bombes et des fusées à la congrève; il vit les 
exercices de plusieurs batteries à pied et à cheval. 

En retournant à Londres, il s'arrêta pour visiter à Green- 
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wich l'Hôtel des Invalides de la marine, L'amiral sir Thomas 
Hardy, gouverneur de Greenwich, après l'avoir fait pascer 
devant le front des invalides rangés en bataille, lui fit voir 
tous les détails de cet immense établissement qui forme une 
espèce de ville militaire, 

A sept heures, le grand-duc dinait chez l'ambassadeur 
de Russie, avec tous les mi 
il accompagnait la reine au Théâtre-Italien. 

Le grand-duc était loin d'avoir vu tout ce qu'il y avait 
d'intéressant et de curieux à Londres. Il consacra la journée 
du 13 mai à visiter le Pénitentiaire des jeunes criminels, et 
l'Hôpital des fous. Il voulut entrer, en passant, dans une des 
premières brasseriesde Londres, et fut accueilli, à sa sortie, 
par les vivats de la foule. Il se rendit ensuite au palais de 
Westminster, qui renferme les salles des deux Chambres 
et celle de la Haute Cour de justice ; il admira, dans ce vieux 
palais historique, le Wesiminster-Hall, la plus vaste salle 
qui existe en Europe et dans laquelle ont lieu les grands 
banquets à l’occasion du couronnement des souverains de 
l'Angleterre. Il assista ensuite à l'audience de la Cour 
de justice, et aux séances de la Chambre des lords et de la 
Chambre des communes. 

Ce jour-là, il dina chez le marquis de Lansdown, prési- 
dent du Conseil privé, et il alla le soir au concert chez la 
reine. 

La journée du 44 mai fat employée à voir plusieurs ga- 
leries de tableaux, appartenant à des particuliers; le soir, 
après avoir assisté à la représentation de l'Opéra Italien, 
dans la loge de la reine, il parut au bal que donnait la du- 
chesse de Glocester, tante de la reine, qui y assistait égale- 
ment. 

Le 48, à onzeheures du matin, le grand-duc et le prince 





istresde la reine; à neufheures, 
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Henri des Pays-Bas allèrent aux courses d'Epsom, à quinze 
milles de Londres : ces courses de chevaux avaient attiré 
une prodigieuse affluence de spectateurs. 

A son retour, le grand-duc, en traversant les faubourgs 
de Londres, fut salué par la foule qui se découvrait à son 
passage et poussait de bruyants hourras. Le soir, il honora 
de sa présence le bal de la noblesse, auquel l'avaient 
invité Les dames patronnesses, qui appartenaient aux plus 
grandes familles de l'Angleterre. 

Le 46 mai, jour de l'Ascension, après la messe célébrée 
à la chapelle de l'ambassade de Russie, le grand-duc alla 
visiter l’Hôtel des monnaies, où l’on exécuta sous ses yeux 
les opérations successives du monnayage, et il visita ensuite 
une des plus importantes fabriques d'orfévrerie et de bijou- 
terie, où il prit intérêt à suivre le travail des ouvriers qui 
l'acclamèrent à son arrivée et à son départ, Le soir, il alla 
encore au Théâtre-Italien. 

Le 47, il dina chez le marquis d'Anglesea, et il ne man- 
qua pas d'assister à un superbe bal, chez le duc de Wel- 
lington : tous les membres dela famille royale s’y trouvaient, 
et plus de mille invitations avaient été faites dans la plus 
haute aristocratie, dans l’armée et dans la marine. 

La journée du 48, si utilement remplie qu'elle fut, causa 





quelque fatigue à l'auguste voyageur, qui passa quatre heu- 
res entières au British-Muséum, pour y voir la bibliothèque, 
les manuscrits, les cabinets d'histoire naturelle, le cabinet 
d'estampes, le cabinet des médailles, le musée égyptien et 
le musée de sculpture antique. Les conservateurs du Bri- 
tish-Muséum furent émerveillés des connaissances variées 
que possédait le prince et surtout du tact et de la réserve 
avec lesquels il s'en servait. 

Le 49, le grand-duc et le prince Henri des Pays-Bas al- 
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lèrent visiter, aux environs de Londres, le château de Riche- 
mont, remarquable surtout par sa position pittoresque, et le 
palais de Hampton-Court, fameux par sa galerie de tableaux 
de maitres et sa collection de portraits historiques. Les deux 
princes furent surtout émerveillés, en examinant la suite des 
cartons de Raphaël que renferme ce palais de plaisance, 
Le grand-duc, qui venait de voir en Italie les fresques de 
Raphaël et la plupart de ses chefs-d'œuvre de peinture, fit 
observer, avec beaucoup de taci et de goût, que le génie du 
maitre éclatait davantage dans ces cartons destinés à servir 
de modèle à des tapisseries et dont la conservation laisse 
beaucoup à désirer. 

Dans la malinée du 20, les deux princes assistèrent, 
dans le pare de Saint-James, à la parade des troupes de la 
garde royale qui se trouvaient à Londres. Le duc de Cam- 
bridge et le duc de Wellington, tous deux feld-maréchaux, 
commandaient en personne les régiments dont ils étaient 
chefs. 

A l'approche du césarévitch, la musique ft entendre 
l'hymne national russe. Le général lord Hill, commandant 
en chefde l'armée anglaise, présenta son rapport au prince, 
sur l'état des troupes présentes sous lesarmes. Après le dé- 
filé de l'infanterie, les princes furent conduits à l’endroit où 
deux régiments de cuirassiers, rangés en bataille, firent 
l'exercice et manœuvrèrent devant eux. 

Ils avaient accepté un déjeuner, que le corps des officiers 
de cesrégiments leur donna aux casernes et dont les toasts 
en l'honneur des deux convives se renouvelèrent souvent 
avec une franche allégresse. 

Mais d’autres toasts non moins sincères et joyeux allaient 
retentir, le jour même, à la grande Taverne de Londres, où 
la Compagnie de Russie, composée des plus riches négociants 
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de la Cité, devait offrir un banquet au grand-duc héritier, 
Les préparatifs de ce banquet, pour lequel aucune dépense 
ne fut épargnée, avaient été faits avec une recherche inouïe 
et une magnificence extraordinaire. 

Le grand-due et le prince Henri des Pays-Bas qui l'ac- 
compagnait furent reçus, avec leursuite, à l'entrée de la 
Taverne, par nne députation choisie parmi la Compagnie de 
Russie. On les conduisit, à travers le vestibule, dont le plan- 
cher était couvert en drap cramoisi, au grand salon, où le 
gouverneur de cette Compagnie, William Astell, leur pré- 
senta les invités. C’étaient les plus illustres représentants 
de la noblesse, de la politique, de la finance, du commerce 
et de la marine. 

Un portrait de l’impératrice Catherine Il décorait la salle 
du festin, où le buffet étalait une nombreuse vaisselle d’or 
et d'argent. À l'extrémité de la salle, vis-à-vis le fauteuil 
du président, une galerie, pleine de dames du plus haut 
rang, dominait l'orchestre des musiciens, dirigé par les 
meilleurs artistes. Le diner de cent dix couverts présentait 
une incomparable réunion de mets délicats, de poissons 
monstrueux, de pièces de viande énormes, de gibier rare, 
des primeurs merveilleuses et des vins exquis. 

Après le repas, lorsque la prière eût été dite en chœur 
par les chantres et les musiciens, le président du ban- 
quet proposa successivement trois toasts, qui furent accueil- 
lis avec d’unanimes acclamations : toast à la reine d’An- 
gleterre, toast à sa tante, la reine douairière Adélaïde, et 
toast à l'empereur Nicolas. 

Le comie Pozzo di Borgo, ambassadeur de Russie, répon- 
dit à ce dernier toast, en rappelant les bonnes et amicales 
dispositions qui existaient réciproquement entre les deux na- 
tions anglaise et russe : « Ces sentiments réciproques. dit-il, 
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ontsubsisté pendant des siècles, et j'espère qu'ils subsisteront 
encore pendant des siècles à venir. Je ne doute pas que 
les deux nations amies ne parviennent à triompher des diffi- 
cultés et des obstacles qui les embarrassent. Le passé offre 
de grands encouragements pour l'avenir. Les plus grands 
dangers ont été déjà combattus et surmontés par la sagesse, 
la franchise et la fermeté. Le bien général de tous, qui forme 
le but commun, sera de nouveau atteint, si ces deux grandes 
nätions continuent à prendre les mêmes principes pour base 
de leur conduite. » 

Ces paroles, que tout le monde avait comprises, malgré 
leur tournure un peu vague et énigmatique, faisaient allu- 
sion aux difficultés assez sérieuses qui s'étaient élevées de- 
puis plusieurs mois entre la Russie el la Grande-Bretagne, à 
l'occasion des dernières affaires de l'Inde. 

Le toast à la santé du grand-duc héritier fut salué trois 
fais de suite par trois hourras. Le prince, qui parlait l'an- 
glais avec autant de facilité que de précision et d'élégance, 
répondit, dans cette langue, qu'il était très-flatté du gracieux 
accueil que l'assemblée venait de faire à un toast en son 
honneur. 

« Je profiterai avec plaisir de cette occasion, ajouta- 
Lil, pour déclarer publiquement combien je suis sensible à 
toutes les politesses que j'ai reçues en ce noble pays, non- 
seulement de Sa Majesté la reine et des ministres de Sa 
Majesté, mais encore, je crois pouvoir le dire sans affecta- 
tion, quoique avec orgueil, de chaque Anglais en particulier. 

Jamais, jamais, je n'en perdrai le souvenir! » 

11 fat interrompu par les plus vifs applaudissements. 

« Je vous demande en terminant, ajoutat-il, la per- 
mission de proposer un toast à la prospérité de la Compa- 
gnie de Russie, ainsi qu'à la santé de tous ses membres, et 
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en outre, à une amitié longtemps soutenue entre la Grande- 
Bretagne etla Russie. » 

A cette allocution si habilement improvisée par le césa- 
révitch, succéda un toast à la santé du prince Henri des 
Pays-Bas, « fils d'un des plus anciens et des plus fidèles al- 
liés de l'Angleterre. » Le président du banquet, en portant 
ce toast, se plut à rappeler que le grand-duc de Russie 
était venu en Angleterre, « pour apprendre à connaître per- 
sonnellement les institutions de cette grande nation et les 
facilités qu'elles offrent au perfectionnement, ainsi qu'au 
bonheur de l'humanité. » 

Le grand-duc ayant alors proposé un toast à la santé de 
Willia Astell, gouverneur de la Compagnie de Russie, 
celui-ci, dans sa réponse, trouva l'occasion de porter un 
toast en l'honneur des ministres de la reine. 

La plupart de ces ministres étaient présents, et ce fut lord 
Melbourne qui prit la parole en leur tom ; son discours eut 
une portée considérable, car il semblait avoir pour objet 
de faire amende honorable, en désavouant publiquement 
ce qu'il y avait eu de trop vif et de trop amer dans certai- 
nes communications diplomatiques adressées au gouverne- 
ment russe sur sa politique, qualifiée d'insidieuse, dans les 
affaires de l'Inde. 

Après avoir rappelé les voyages que plusieurs souverains 
et princes de Russie avaient faits en Angleterre, depuis 
Pierre-le-Grand qui vint rendre visite au roi Guillaume III 
en 1697, lord Melbouine n'oublia pas que l'empereur ac- 
tuel était venu aussi à Londres en 4816, lorsqu'il n'était en- 
core que grand-duc; en parlant d’un personnage aussi 
illustre, le noble lord s'excusa de ne pouvoir exprimer tout 
cequ'il éprouvait d'admiration pour le successeur d'Alexan- 
dre I, à qui toute l'Europe et le monde entier avaient tant 
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d'obligations etde reconnaissance, mais il aflirma seulement 
qu'il croyait l’empereur Nicolas « tout aussi homme d'hon- 
neur, de vérité et de justice, que pas un autre homme sur la 
terre. » 

Quand les applaudissements qui accueillirent cette décla- 
ration solennelle eurent cessé, lord Melbourne ajouta que 
« les sentiments manifestés dans les discours précédents, 
pouvaient être considérés comme de nouveaux gages, 
comme une nouvelle assurance du maintien do la paix et de 
la concorde entre deux nations faites pour s'aimer, s’estimer 
et s'admirer l'une l'autre, deux nations dont les dissenti- 
ments troubleraient le monde civilisé jusque dans son centre, 
mais dont l'amitié et l’union doivent assurer la paix uni- 
verselle, maintenir l'ordre entre les peuples et les gouver- 
nements, et propager avec rapidité la civilisation et le bon- 
heur du genre humain. » 

Ce discours très-explicite, prononcé par un ministre de 
la reine parlant au nom du cabinet anglais, fat regardé 
comme le prélude d'un traité d'alliance politique entre 
l'Angleterre et la Russie. 

Aussi, le comte Pozzo di Borgo, en remerciant lord Mel- 
bourne d'avoir si loyalement dissipé les défiances et les 
malentendus qui avaient failli brouiller deux nations amies, 
déclara d’une voix émue qu'il se sentait arrivé à la fin de 
sa carrière politique, car toute chose a son terme, dit-il, 
mais il mourrait heureux s'il pouvait quitter ce monde avec 
la conviction que la bonne harmonie, dont il avait été long- 
temps le garant et pour ainsi dire le gardien, continuerait à 
exister entre ces deux puissants empires. 

Le dernier toast, porté à lord Wellington, doyen des 
feld-maréchaux de l’armée de Russie, décida ce grand 
homme de guerre, cet éminent homme d'État à prononcer 
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une spirituelle et charmante improvisation, dans laquelle il 
fit l'éloge le plus délicat et le plus vrai du césarévitch, 
l'hôte sympathique de l'Angleterre : « Sa générosité bien 
entendue, dit-il, sa gracieuse affabilité et sa bonté extrème 
pour tous ceux qui ont le bonheur de s'approcher de sa 
personne impériale, ont produit dans notre pays une im- 
pression qui na sera pas de sitôt effacée. » 

Il termina son discours, que les applaudissements inter: 
rompaient presque à chaque phrase, par exprimer sa re- 
connaissance et son admiration pour l'empereur Alexar- 
dre I, qui lui avait accordé le grade de feld-maréchal 
dans l'armée russe : « Je dois ajouter, dit-il, que j'ai reçu 
de l'empereur actuel de Russie toutes les marques de 
faveur et de distinction, qu'il était convenable à Sa Majesté 
impériale d'accorder, et, à moi, de recevoir. » 

L'assemblée allait se séparer, lorsque lord Londonderry 
répara un oubli que tous les assistants se fussent reprochés, 
comme il le fit observer, en proposant de porter un toast 
à la santé de l'impératrice de Russie. 

Ce banquet mémorable, où la présence du césarévitch 
avait donné lieu à des manifestations si sympathiques, de- 
vait avoir la plus favorable influence sur les relations po- 
litiques des deux gouvernements. Le grand-duc y gagna 
en Angleterre une popularité qui ne fit que grandir depuis. 
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Le grand-duc héritier avait témoigné le désir de ne pas 
quitter l’Angleterre, sans avoir vu l'université d'Oxford; il 
partit pour cette ville, située à 60 milles de Londres, le matin 
du 21 mai. Le prince Henri des Pays-Bas était, comme à 
l'ordinaire, son compagnon de voyage : ils firent leur en- 
trée dans la ville d'Oxford, au bruit de toutes les cloches. 
Le vice-chancelier de l’université, avec une députation de 
professeurs, vint au-devant des deux augusles voyageurs, 
pour les supplier de visiter l'université el de daigner accep- 
ter le titre de docteur en droit civil; ils furent reçus à l'en- 
trée, par les autorités supérieures qui gouvernent ce célèbre 
établissement littéraire, et qui sont chargées d'en maintenir 
les anciens priviléges. 

Introduits dans la grande salle des conférences, aux 
acclamations de la nombreuse assemblée qui s'y trouvait 
réunie, les deux princes prirent place; le vice-chancelier 
les compliments et leur offrit des diplômes de doeteur en 
droit civil. Alors l'assistance éclata en applaudissements 
longtemps répétés. 

Les princes visilèrent ensuite tous les colléges de l'uni- 
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versité, ses collections scientifiques, sa bibliothèque, son 
imprimerie, et ses autres curiosités. 

Ils avaient accepté une invitation à diner chez le vice- 
chancelier, et ils y rencontrèrent les officiers supérieurs 
et les docteurs de l’université. Les toasts se succédaient, 
à la fin du repas, si chaleureux et si redoublés, que les 
deux augustes convives eurent bien de la peine à satis- 
faire aux usages de la politesse anglaise, en conservant leur 
libre arbitre. Un eût voulu les garder jusqu'à ce que 
tous les verres fussent vides. Ils ne quittérent Oxford que 
dans la soirée : tous les étudiants et toute la population 
étaient sur pied, avec des drapeaux et des bannières, pour 
assister à leur départ et les saluer de bruyantes et fréné- 
tiques acclamations. 

Le 22, le grand-duc se retrouvait chez la reine, au palais 
de Saint-James, pour assister au lever, qui eut lieu dans 
la salle du Trône. A son arrivée et à sa sortie, la garde du 
palais lui rendit les honneurs militaires; le soir, il dina 
chez le due de Beauford, et y passa la soirée pour enten- 
dre un des plus beaux concerts qu'un eût encore donnés à 
son intention. 





En ce moment, les chartistes, que les chefs de la politi- 
que whig ou libérale avaient mis en avant pour demander 
des réformes, causaient une prodigieuse agitation dans la 
ville de Londres, et la police restait spectatrice inoffensive 
de leurs turbulonts meetings et de leurs interminables 
processions. 

Les agitateurs espéraient que la présence fortuite du 
grand-duc de Russie servirait de prétexte à quelque scan- 
dale, qui eût amené une de ces émeutes populaires que la 
police aurait été forcée de réprimer par des moyens éner- 
giques et violents. Le nom de la Pologne devait se trouver 
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mêlé aux clameurs de la foule, et les réfugiés polouais n'au- 
raient pas fait défant à cette manifestation contre le tzar. 
Mais le césaréviich eut la prudence de se tenir absolument 
éloigné du théâtre de ces menées révolutionnaires, qui 
avaient leur foyer principal à Birmingham et à Manchester. 

Le 23 mai, anniversaire de la naissance de la reine, le 
césarévitch se rendit au palais de Saint-James, pour offrir 
ses félicitations à Sa Majesté; il assista, dans la salle du 
Trône, au cercle de la reine, qui reçut le corps diploma- 
lique et une foule considérable de personnes de distinc- 
tion: il partagea sa soirée entre une réception chez le 
marquis de Larsdown, président du conseil privé, et un 
bal donné en son honneur par la princesse de Pembrocke, 
née comtesse de Worontzoff. Le lendemain, il assista en- 
core à un grand bal chez la reine, au palais de Buc- 
kingham, 

Dans l’après-midi du 25, il alla voir, aux environs de 
Londres, une course de chevaux, qui avait attiré une pro- 
digieuse affluence de spectateurs. Là, comme partout, sa 
présence fut le signal des plus vives acclamations. 

Il devait diner à sept heures chez le marquis de Her- 
ford, avec les grands dignitaires de l'État. Son arrivée à 
l'hôtel du marquis, dans Regent's Park, fut saluée par 
l'hymne national russe, exécuté au milieu des salves d’ar- 
tillerie. Ce diner dépassa, en recherche et en somptuosité, 
tous ceux auxquels le grand-duc avait assisté jusqu'alors. 
La soirée se termina par un feu d'artifice, où les chiffres 
de l’auguste invité se reproduisaient à chaque instant en 
traits lumineux et en couleurs élincelantes. 

Le 26, jour de la Pentecôte russe, le grand-duc entendit 
la messe dans la chapelle de l'ambassade, et dina chez le 
marquis de Londonderry. 
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Il avait accepté l'invitation de la reine, pour passer les 
journées du 27, du 28 et du 29 mai, au château de Windsor, 
avec le prince Henri des Pays: Bas et les personnes de leurs 
suites. Depuis bien des années, cet antique el superbe 
palais n'avait été animé par des fêtes aussi splendides 
que celles qui furent offertes alors par la reine d'Angle- 
terre à ses illustres hôtes. Chaque jour, le déjeuner était 
suivi de jeux, de promenades et de chasses; le diner, de 
musique et de danses, qui se prolongeaient fort avant dans 
la nuit. 

Dans la matinée du 28, on se rendit, en voitures de 
gala, aux courses d’Ascot, et l'on y déjeuna dans le pavil- 
lon de la reine, à l’Hippodrome. 

Le 29, à onze heures du matin, deux régiments de ca- 
valerie manœuvrèrent sous les fenêtres du château et 
défilèrent ensuite devant le grand-duc et le prince des 
Pays-Bas. Ces deux princes firent ensuite une promenade 
à cheval, avec la reine, qui leur montra les sites pittores- 
ques que la nature et l’art semblent avoir multipliés à 
lenvi autour du château de Windsor. 

Le soir, après le bal, le grand-duc de Russie prit congé 
de Sa Majesté et rentra le lendemain à Londres, où il rendit 
visite à la reine douairière Adélaïde, qui était de retour 
d'un voyage à l'étranger; il se rendit ensuite chez les 
membres de la famille royale, pour leur faire ses adieux. 

Il quitta Londres, le 34 mai, et vint s’embarquer à Dept- 
ford, sur le bateau à vapeur le Firdrand, que le gouver- 
nement anglais avait fait préparer pour lui. 

Le grand-duc héritier était toujours accompagné de lord 
Torrington, qui avait été attaché à sa personne pendant 
son séjour en Angleterre, et qui devait le suivre, par ordre 
de la reine, jusqu’en Hollande, 11 avait aussi pour compa- 





as 
gnons de route le prince Henri des Pays-Bas et le prince 
Édouard de Saxe-Weimar, qui était veau à Londres pour 
s'ÿ trouver en même temps que lui. 

Une garde d'honneur attendait l’auguste voyageur à 
Deptford, où les autorités vinrent lui présenter leurs de 
voirs. La population s'était amassée sur le port, et ses 
hourras joyeux se succédèrent, au bruit des salves d’artille- 
rie et aux sons des musiques militaires exécutant l'hymne 
national russe, jusqu'à ce que le navire eût levé l'ancre, 
pour descendre la Tamise et se diriger vers la Hollande. 

La traversée fut aussi heureuse que rapide : à cinq 
heures du matin, le Firebrand entrait dans le port de 
Rotterdam. 

Dés que le grand-duc ent débarqué, il monts en voiture 
avec le prince Henri des Pays-Bas, et, en moins d'une 
heure et demie, il fut à La Haye, chez sa tante la princesse 
d'Orange. 

La journée se passa en famille, et les deux princes trou- 
vèrent à peine le temps de raconter toutes les particulari- 
tés de leur intéressant voyage. 

Le bruit avait couru, non-ulement à Londres, mais 
encore dans toute l'Europe, que ce voyage, en dehors du 
but politique auquel la Russie voulait aiteindre par l'inter- 
médiaire du grand-due, pouvait se rattacher à nn projet 
de mariage qui aurait fait du prince Henri des Pays-Bas 
l'époux de la reine Victoria. Cette jeune et belle reine 
avait alors un peu plus de dix-neuf ans, et sa tante la reine 
douairière Adélaïde, veuve de Guillaume IV, soccupait de 
lui chercher, dans les cours d'Allemagne, un mari qui sc 
contenterait, sans être jamais roi régnaut et gouvernant, de 
voir ses enfants destinés au trône de la Grande-Bretagne. 

On disait même que les démarches de la reine douai- 
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rière avaient réussi à mettre au premier rang des préten- 
dants à la main de la reine Victoria un prince de Saxe- 
Cobourg-Gotha, que sa borne mine, sa belle figure et son 
mérite personnel semblaient recommander d'avance au 
choix flatteur de sa future épouse. Aussi, dans le banquet 
donné en l'honneur du grand-duc, à la Taverne de Lon- 
dres, on avait fait allusion aux motifs secrets de l'absence 
de la reine Adélaïde, qui était alors à la cour de Saxe- 
Gotha, en déclarant que son retour, impatiemment at- 
teudu, scrait salué avec enthousiasme par tous les véri- 
tables Anglais. 

C'était, disait-on, dans l'espoir de devancer ce retour de 
la reine douairière et d'en empêcher les conséquences, que 
le roi des Pays-Bas avait envoyé son petit-fils Henri à la 
cour d'Angleterre, avec le grand-duc de Russie. Le prince 
des Pays-Bas avait à peu près l'âge de la reine; il était 
bien fait, élégant, distingué. intelligent, mais il ne plut 
pas, ou du moins il fut complétement éclipsé par son 
cousin le grand-duc, auprès de la reine Victoria, qui n'eut 
des jeux et des préférences que pour ce dernier. 

Un mariage entro eux était impossible; ils le savaient 
l’un ot l’autre, et ils restèrent dans les termes d'une sym- 
pathie réciproque. 

La chronique des salons, qui donue des échos multiples 
à tout ce qu'elle suppose et à tout ce qu’elle invente, avait 
rapporté que la reine était inconsolable du départ du césa- 
révitch. L'accueil qu'elle lui avait fait pendant un mois 
témoignait, d’ailleurs, des sentiments d'estime et de bien- 
veillance que ce jeune prince ne manqua pas de Ini in- 
spirer. Le grand-due, de son côté, avait répondu par la 
plus cordiale gratitude aux attentions et aux prévenances 
dont il fut l'objet à la cour britannique. 
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Le grand-duc héritier était rappelé à Saint-Pétersbourg, 
par son auguste père, et surtout par sa mère, qui souffrait 
d'être séparée de lui depuis près de neuf mois. Il ne pou- 
vait se dispenser, d'ailleurs, d'être présent au mariage de 
sa sœur la grande-duchesse Marie et du duc de Leuchten- 
berg. Cependant le bruit s'était répandu, dans les cours 
d'Allemagne, que ce mariage n'était pas vu de bon œil 
par le césarévitch, et qu'il eût préféré ne point y assister. 
Quels que fussent les motifs qui avaient donné lieu à un 
pareil bruit, on s’étonna du peu d'empressement que le 
grand-duc semblait mettre à rentrer en Russie, à son re- 
tour d'Angleterre, car il passa encore plus d’un mois en 
Allemagne. 

Il était parti de La Haye le 2 juin, après avoir rendu 
visite au roi des Pays-Bas et aux membres de la famille 
royale, et il alla, par Leyde, Utrecht et Arnheim, se repo- 
ser à Nimègue, où il garda l’incognito jusqu'à ce qu'il 
remontât en voiture, pour arriver à Dusseldorff dans 
l'après-midi du 3 juin. 

Le prince royal de Prnsse était venu l'attendre dans 
cette ville, et avait invité à sa table les autorités locales et 
les généraux qui commandaient les troupes de la garni- 
son. Le grand due, quoique très-fatigué, se défendit en 
vain de paraitre à ce diner, et, le soir, il dut encore assis- 
ter, avec le prince royal de Prusse, à une fête que leur 
‘donnèrent les artistes de l'académie de DusseldorfT. 

Le grand-due avait hâte de se dérober à ces fêtes, à ce 
cérémonial, à cette étiquetle qu'il subissait depuis tant de 
mois, et qui avaient fini par lui devenir insupportables. Il 
ressentail de nouvelles atteintes de la fièvre intermittente 
qui l'avait si gravement incommodé dans le cours de la 
précédente année; il éprouvait le besoin de prendre quel- 
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que repos et de voyager pour son plaisir, sans s'astreindre 
aux ennuis et aux fatigues de la représentation officielle. 

T1 suivit les bords du Rhin, dans la journée du 4, tra- 
versant Cologne, Bonn et Coblentz, sans s'arrêter, et ar- 
riva le soir à Ems. Il y eût volontiers passé quelques jours, 
afin d'y prendre les bains; mais l'affluence des baigneurs 
était si génante et si indiscrète, qu'il ne resta qu'une jour- 
née dans cette ville d'eaux, où il n'avait pas même la 
liberté de faire une promenade à pied, en habit du matin, 
sans être obsédé de curieux et d’importuns. 

Ce fut pendant cette courte station à Ems, qu'un Français de 
beaucoup d'esprit, mais d'une nature peu bienveillante et 
toujours portée au sarcasme, le marquis de Custine, eut 
l'occasion de voir le grand-duc héritier et fit de lui un por- 
trait charmant, dans lequel il suffisait d'effacer quelques 
traits hostiles et perfides, pour que la ressemblance fût 
aussi fine et aussi délicate que si le plus habile artiste l'eût 
reproduite sur la toile d’un tableau. 

a Le grand-duc, dit cet excellent portraitiste littéraire, 
« a une tournure agréable, une démarche noble, sans au- 
« cune roïdeur militaire, et l'espèce de grâce qui le dis- 
« tingue rappelle le charme particulier attaché à la race 
« slave. Ce n'est pas la vivacité de passion des pays chauds, 
« ce n’est pas non plus la froideur impassihle des hommes 
« du Nord; c'est un mélange de la simplicité, de la facilité 
« méridionales, et de la mélancolie scandinave. 

« Le visage de ce prince, malgré sa jeunesse, n’a pas 
« autant d'agrément que sa taille, ses traits sont beaux, 
« quoiqu'un peu de bouffissure en efface la physionomie : 
« l'expression de son regard est la bonté, mais on voit 
« qu'il souffre ou du moins qu'il a souffert, car sa paupière 
« Sabaisse sur le coin extérieur de l'œil avec nne, vague 
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« tristesse qui trahit déjà les soucis d’un âge plus avancé. 

« On dit qu'il a été sérieusement malade et que sa santé 
«n'est pas encore bien remise. Il y a, en effet, entre le 
« sourire des yeux et la contraction fréquente de la bouche, 
« une sorte de discordance qui accuse peut-être quelque 
« souffrance intérieure. Cependant la bouche, quoique sou- 
« vent contractée, est toujours gracieuse et n’est pas sans 
« douceur. 

« Le profil grec de ce jeune prince rappelle les médailles 
« antiques ou les portraits de l’impératrice Catherine; mais 
« à travers l'air de bonté que donnent presque toujours la 
« beauté, la jeunesse, et surtout le sang allemand, on ne 
« peut s'empêcher de reconnattre ici une force de volonté 
«el une puissance de méditation, qu’on rencontre bien 
« rarement chez un jeune homme. 

« Il brille, d'ailleurs, au milieu des jeunes gens qui com- 
« posent sa suite, sans qu'on sache à quoi tient la distance 
« qu'on remarque entre eux et lui, si ce n’est à la grâce 
« parfaite de sa personne. La grâce dénote ordinairement 
«une aimable disposition d'esprit ; on peut dire que le 
« prince est à la fois imposant et agréable. 

« Enfin, le grand-duc de Russie est un des plus beaux 
« modèles de prince qu'on ait jamais vus. » 

Tel est ce portrait que sa date rend précieux et intéres- 
sant el qui, au moyen de quelques retouches adroites, dues 
à une dame de la cour, que le marquis de Custine avait 
autorisée à faire ces changements, mérita de figurer dans 
les albums de l'impératrice. 

Le grand-duc héritier, qui avait invité lui-même, avec 
la plus gracieuse politesse, le marquis de Custine à faire 
un voyage en Russie, ne renonca pas sans regret à prolon- 
ger son séjour à Ems; il alla passer une demi-journée à 
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Bicherich, chez le duc régnant de Ni 
lendemain à Francfort-sur-le-Mein. 

Sa santé s'altérait sensiblement, par suite des fatigues de 
ce long voyage : il s'arrêta deux jours dans cette ville pour 
se reposer, avant de se rendre, le 10 juin, à Darmstadt, où 
il était attendu avec impatience par la famille grand-ducale. 
Les souvenirs qu'il avait laissés dans celte famille régnante 
ne s'étaient pas effacés depuis deux mois, et l'on espérait 
le garder plus longtemps que lors de son premier voyage, 
que la saison avait peu favorisé à la fin de mers, et qui ne 
Jui avait permis que de donner quelques heures à la cour 
de Hesse. Ces quelques heures ne furent pas perdues, puis- 
qu'elles avaient décidé de deux destinées. 

Le prince Guillaume de Prusse, qui, en 1836, avait marié 
sa fille Élisabeth au sccond fils du grand-duc Louis, s'était 
chargé de préparer une alliance entre la princesse Marie de 
Hesse et le grand-duc de Russie. Il savait que sa nièce ne 
le désavouerait pas, et son neveu le césarévitch lui avait 
donné pleins pouvoirs dans ces négociations de famille. Ce 
fut donc une entrevue de fiançailles que le prince Guillaume 
avait ménagée, de concert avec la duchesse douairière de 
Nassau, tante du grand-duc héritier, et avec l’assentiment 
de son auguste mère, l'impératrice. 

En revenant à la cour de Hesse, le grand-duc héritier 
n'ignorait pas que son retour allait causer une vive et douce 
joie à la princesse Marie, qui le suivait en pensée, depuis 
plus de quatre mois, dans ses voyages en Hollande et en 
Angleterre. 11 se réjouissait aussi à l'idéo de passer plu- 
sieurs jours en famille avec elle. Dès ce moment, il se sen- 
tait irrésistiblement entrainé vers ce projet d'union, qui le 
trouvait d'autant mieux disposé, qu'il n'avait rencontré 
dans les autres cours de l’Europe aucun parti qui convint 
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davantage à ses idées et à ses sentiments. Il avait toujours 
eu, il est vrai, l'intention de se marier jeune, en consultant 
surtout les inspirations de son cœur, à l'exemple de son 
auguste père, qu’il entendait souvent se féliciter d’avoir si 
bien choisi la femme qui le rendait heureux dans la vie 
privée, et qui l'aidait à supporter les déceptions et les 
amertumes de la vie politique. 

— J'espère ne régner que le plus tard possible, disait le 
grand-duc au comte Orloff, qui avait bientôt acquis sa con- 
fiance et gagné son amitié; si je pouvais même faire un 





souhait, ce serait de ne jamais porter la couronne, qui me 
semble bien lourde et douloureuse; mais il me faut uno 
bonne et aimable femme qui me donne de beaux enfants 
et qui sache partager ce bonheur d'époux et de père, que 
je préfère à toutes les chimères, à toutes les illusions de 
la grandeur et du pouvoir. 

Le vieux grand-duc de Hesse reçut le jeune prince, avec 
la plus franche, la plus amicale cordialité : le grand-duc 
héritier fut admis dans la famille grand-ducale, comme s’il 
en faisait déjà partie; la princesse de Hesse ne le vit pas 
Sans émotion ; quant à lui, il trouva que cette princesse était 
bien au-dessus de tout ce qu’on avait pu dire d'elle sous le 
rapport de la beauté, de la grâce, de l'élégance, de l'in- 
struction et de l'esprit; elle avait surtout une douceur mé- 
lancolique et touchante, qui le charma et qui créa entre eux 
une intelligence sympathique. 

Au bout de sept jours, qui s'étaient écoulés aussi vite 
qu’un seul, il fallut se séparer, mais avec l’espoir, avec la 
promesse de se revoir, de se retrouver bientôt avec le 
même plaisir. 

Le grand-duc héritier, retournant de Darmstadt à Franc- 
fort, s'empressa de rejoindre à Kissingen la grande-duchesse 
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de Saxe-Weimar et le prince Guillaume de Prusse, qui s'y 
trouvaient et qui le retinrent trois jours avec eux, sous 
prétexte de lui faire essayer l'effet des eaux minérales. 

On comprend que ces trois jours furent bien remplis par 
les conférences intimes auxquelles donna lieu ce projet de 
mariage, qui devait être tenu secret jusqu'à ce que l'empe- 
reur Nicolas y eût consenti. 

Le grand-duc ne pouvait prolonger son séjour à Kissin- 
gen, car il avait reçu l'ordre de revenir à Saint-Pétersbourg, 
le 1‘ juillet au plus tard. Il partit, par Erfurth et Wittem- 
berg, pour Berlin, où il arriva, le 22 juin, à dix heures du 
soir. Il alla aussitôt rendre visite au roi et passa la soirée 
en famille chez Sa Majesté. 

Ce fut le mauvais état de sa santé, qui le retint plus qu'il 
ne voulait à Berlin, et il fut obligé de se condamner pen- 
dant plusieurs jonrs à un régime de malade, évitant tout ce 
qui pouvait lui causer de la fatigue et se refusant toute 
espèce de distraction bruyante. 

Le césarévitch parvint ainsi à se délivrer de cette fièvre 
périodique que les médecins ne voyaient pas sans inquié- 
tude résister à tous les remèdes; ils espéraient pourtant 
que l'influence d'un voyage en mer déterminerait sa guéri- 
son complète : leurs espérances furent réalisées. 

Le grand-duc héritier, s'étant embarqué à Stettin avec sa 
suite, plusieurs jours après l'époque fixée pour son départ, 
se trouva entièrement rétabli par cette traversée, qui fut 
pourtant assez pénible, à cause d'un dérangement dans la 
machine du bateau à vapeur. 

Il y eut même un commencement d'incendie, qui pouvait 
faire craindre pour le navire un sinistre analogue à celui 
qui avait, l'année précédente, détruit un autre bateau à 
vapeur russe, pendant la traversée de Saint-Pétersbourg à 
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Travemunde, en exposant plus de cent personnes à périr 
brûlées et noyées. 

Quand le comte Orloff accourut, épouvanté du danger 
anquel serait exposé le césarévitch, si l’on ne parvenait pas 
à se rendre maître du feu qui avait pris dans la machine ; 
le prince, qui était couché, ne se hâla pas de se lever, et, 
répondit avec calme aux instances du comte qui voulait 
l’entrainer sur le pont du navire : 

— Je ne sais, mais un pressentiment me dit que tont se 
passera bien. Au reste, vous savez, en cas de malheur, je 
veux être le dernier à quitter le bâtiment, c'est-à-dire 
immédiatement avant le capitaine. 

Les prévisions favorables du grand-duc ne furent pas 
trompées, et l'accident qui avait failli compromettre la sà- 
reté de l'équipage et des passagers n'eut aucune consé- 
quence grave. 

Le vendredi 5 juillet, l'auguste voyageur arriva, en bonne 
santé, au palais d'été de Péterhoff, où la famille impériale 
avait pris résidence, après avoir passé un mois entier à 
Tzarskoé-Sélo. 

Les voyages du césarévitch en Europe, et surtout celui 
qu'il avait fait en Angleterre, fournirent d'abondants sujets 
d'entretien à la famille impériale, car l’auguste voyageur 
n'avait pas consigné dans ses lettres une foule de détails 
intéressants, que sa mémoire lui rappelait depuis à profu- 
sion avec une grande vivacité de trait et de coloris. 

Dans ces conversations intimes, l'empereur fut amené à 
raconter lui-même une curieuse circonstance qu'il n'avait 
encore révélée à personne, excepté au général Alexis Or- 
lof, et que l'impératrice lui reprocha très-amèrement 
d'avoir tenue cachée. C'était un avis secret qu'il reçut 
de son ambassadeur à Londres, Pozzo di Borgo, qui lui fit 
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savoir, quand le bruit de l'arrivée prochaine du grand- 
due héritier se fut répandu en Angleterre, que des émi- 
grés polonais avaient conçu le projet d'assassiner ce jeune 
prince 

— Ah! Sire, s'écria l'impératrice, je ne reconnais pas là 
votre cœur paternel ! Quoi ! vous saviez que des misérables 
préparaient un attentat contre votre fils ainé, et vous avez 
laissé ce pauvre enfant se livrer sans défense à la merci 
des assassins! 

— La question était sérieuse et le moment solennel, dit 
l'empereur : Orloff allait partir pour remplacer auprès du 
grand-duc le feu prince de Lieven; il attendait mes der- 
niers ordres, lorsque arriva la dépêche de Pozzo di Borgo. 
Je lus deux fois cette dépêche; mon premier mouvement 
avait été de renoncer à ce voyage d'Angleterre, qui était 
pourtant bien utile. Mais je vins à réfléchir, j'élevai mon 
âme à Dieu, et j'entendis une voix qui disait : « Alexandre 
ne court aucun péril; je te le rendrai sain et sauf! » Alors, 
je n’hésitai plus; je montrai la dépêche à Orloff, qui en 
fut tout bouleversé; je le rassurai par ma confiance dans 
la destinée, et je lui dis en souriant : « Je compte sur toi 
et sur la Providence; le grand-duc héritier ira en Angle- 
terre et y restera aussi longtemps qu'il le faudra pour sui- 
vre mes instructions. » Il n’est rien arrivé de fâcheux. 
Vous voyez que j'ai eu raison de compter sur la Provi- 
dence et sur Orloff? 
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Le duc de Leuchtenberg, depuis son arrivée de Bavière, 
faisait partie de la famille impériale, et son mariage avec 
la grande-duchesse Marie était fixé irrévocablement au 
44 juillet. L'empereur le regardait donc comme un de ses 
enfants et se plaisait à se montrer partout avec lui. 

C'est ainsi que le jeune prince avait accompagné l’empe- 
reur, l'impératrice et la grande-duchesse Marie, à la visite 
que Leurs Majestés firent, le 13 juin, à l'Exposition des 
produits de l'industrie russe, qui s’ouvrit, ée jour-là, avec 
beaucoup d'éclat et de solennité, à Saint-Pétersbourg. 

Deux jours auparavant, tous les objets envoyés à l'Expo- 
sition étaient placés par spécialités en quinze sections dis- 
tinctes, dans les vastes salles des magasins de la Douane, 
situés à l'extrémité orientale de l’île de Vassili-Ostrow. Un 
Te Deum avait été célébré dans la salle principale, en pré- 
sence du directeur du département des manufactures et du 
commerce intérieur, du président et des membres du comité 
de l'Exposition et de tous les exposants. Ceux-ci étaient tous 
présents, chacun à côté des produits de son industrie parti 
culière. 

Vers midi, l'empereur et l'impératrice, qui arrivaiont de 
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Tzarskoé-Sélo avec la grande-duchesse Marie et le duc de 
Leuchtenberg, furentreçus, à l'entrée de l'Exposition, par le 
ministre des finances, Cancrine, qui élait le véritable orga- 
nisateur de ce grand concours industriel, et par le président 
et les membres du comité, qui avaient si bien rempli les 
intentions du ministre. 

De l'avis des hommes compétents, cette Exposition était 
infiniment supérieure à toutes celles qui l'avaient précédée, 
non-seulement par le nombre et la bonne exécution des 
produits exposés, mais encore par les incontestables et im- 
menses progrès de l’industrie nationale. 

L'empereur parcourut toutes les salles, examina tous les 
objets qu'elles renfermaient, adressant des questions aux ex- 
posants, écoutant avec intérêt leurs réponses, se faisant pré- 
senter les principaux chefs de manufactures, leur deman- 
dant des explications techniques et leur accordant des éloges 
avec autant de discernement que de bonté. 

L'impératrice et la grande-duchesse Marie, qui suivaient 
partout l’empereur, prêtaient une bienveillante attention à 
tout ce qu'elles entendaient autour d'elles, et répondant à 
chacun par un gracieux sourire ou par des paroles affables, 
elles ajoutaient un charme, un prestige de plus à l'accueil 
cordial que le tzar faisait à ses sujets, qui avaient concouru 
au succès de cette brillante Exposition, en s’elforçant de 
répandre dans leur patrie tous les bienfaits de l'art, de 
l'industrie et du commerce. 

Le duc de Leuchtenberg, qui marchait derrière l'impéra- 
trice, donnait souvent son avis avec beaucoup de tact et de 
jugement ; il examinait et appréciait les procédés nouveaux 
que les exposants avaient mis en œuvre pour obtenir de 
remarquables produits : il eut ainsi l'occasion de faire va- 
loir les connaissances spéciales qu'il avait acquises, en fait 
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d'art et de science, dans le cours d'une éducation très-so- 
lide et très-étendue. Il s’arrêtait de préférence devant les 
objets qui se rattachaient aux arts du dessin, dans lesquels 
il excellait. 

— Vous êtes Italien? dit-il au sculpteur Galiotti, qui 
avait exécuté un magnifique vase en malachite ; on voit 
que vous sortez de bonne école et que vous avez appris à 
er le beau dans les œuvres de l'antiquité. Ainsi, vous 
pouvez vous croire au Vatican, quand vous visitez le musée 
de l'Ermitage. 

L'empereur acheta ce grand vase de malachite, pour 
l'offrir à la grande-duchesse Marie, en disant : 

— Maximilien est un flatteur, mais je suis forcé de re- 
connaître qu'il s'entend mieux que moi aux choses d'art, 
surtout en peinture; aussi, je me garderai bien de lui mon- 
trer mes aquarelles. 

L'empereur manifesta le désir d'acheter un grand nom- 
bre d'objets qu'il avait désignés et dont un aide de camp 
prenait note; mais ces objets ne devaient lui être livrés 
qu'à la fin de l'Exposition; en attendant, il fit présent au 
duc de Leuchtenberg d'un sabre magnifique de la fabrique 
de Zlatooust. 











— Vous le porterez en souvenir de moi, lui dit-il, mais 
j'espère, grâce à Dieu, que vous n'aurez jamais l'occasion 
de vous en servir. 

L'Exposition était, à tous égards, plus importante que 
celle de 1833, qui avaiteu pourtant des résultats inespérés. 
On pouvait constater les développements de l’industrie na- 
tivnale, par le grand nombre de machines et de projets de 
machines exposés en 1839, les uns et les autres exécutés 
par des Russes; cependant, malgré ce progrès sensible dans 
l'exécution de ces méchines confectionnées en Russie, 


— 248 — 
l'exportation des machines venant de l'étranger, surtout de 
l'Angleterre, avait augmenté, depuis 1833, dans une pro- 
portion de 430 pour 100, ce qui prouvait que le nombre des 
fabriques indigènes avait dû augmenter dans la même pro- 
portion. 

Les principaux produits de la Russie, et les plus impor- 
tants dans son commerce d'exportation, étaient le lin, le 
chanvre, le suif, la laine, les peaux, le fer et le cuivre. Ces 
produits se présentaient, à l'Exposition, sous deux aspects 
également intéressants; ici, bruts et dans leur état naturel; 
là, fabriqués, avec les formes et les caractères multiples 
que l'industrie indigène leur avait donnés. 

Pendant des siècles, la Russie n'avait exporté que ses 
matières premières, mais, quoique cette exportation se fût 
accrue, le commerce commençait à exporter aussi, à l'exté- 
rieur, sur une très-grande échelle, les produits manufac- 
turés de l'industrie russe. La plupart de ces produits étaient 
comparables à tout ce que l'Europe faisait de mieux dans 
le même genre; quelques-uns pouvaient prétendre à une 
supériorité relative. 

Ainsi, la toile russe, moins égale et moins fine, il est 
vrai, que la toile étrangère, était beaucoup plus solide, à ce 
point qu’un morceau de toile russe, large de quatre à cinq 
pouces seulement, soutenait, sans se déchirer, un poids 
énorme; cette toile ne coûtait que la moitié du prix qu'on 
demandait de la toile anglaise. Les cordes fabriquées en 
Russie, surtout celles destinées à la marine, étaient aussi 
plus fortes et plus souples que les cordes qui se fabriquaient 
à l'étranger, fut-ce même avec du chanvre russe, le meil- 
leur de tous. 

On comprend donc que, dans les cinq dernières années, 
la valeur de ces produits manufacturés avait dû s'élever, 
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pour l'exportation, à des chiffres considérables qui témoi- 
gnaient de la prospérité croissante des fabriques russes. La 
fabrication des toiles de lin s'était perfectionnée encore plus 
que celle des toiles de chanvre, et la flature mécanique 
tendait à remplacer partout la filature manuelle. On voyait, 
à l'Exposition, des tissus aussi fins que les plus belles toiles 
de Hollande, des nappages aussi remarquables par la gran- 
deur des pièces que par la beauté des dessins. 

Quant aux étoffes de laines, elles pouvaient soutenir la 
concurrence, au double point de vue de la bonne fabrica- 
tion et du bon marché, avec les lainages anglais, qui pen- 
dant longtemps n'avaient craint aucune rivalité. 

L'Exposition offrait, en outre, une multitude d'objets de 
luxe, aussi parfaits sous le rapport du goit et de l'élégance 
que sous le rapport de la main-d'œuvre: l'orfévrerie, la 
niellure, la passementerie en or et argent, l’émaillerie, 
l'horlogerie, la carrosserie, la fonderie artistique, avaient 
atteint la perfection et ne le cédaient en rien aux indus- 
tries étrangères, qui eussent étémême dans l'impossibilité 
de produire certains objets, d'un fini achevé, dont la Russie 
seule avait la spécialité et le secret. 

Enfin, ce qui faisoit le plus d'honneur à l’industrie na- 
tionale, c'était la généreuse initiative des familles nobles et 
des plus grands personnages, qui consacraient une partie de 
leur fortune à fonder, à entretenir, à améliorer des manu- 
factures de tous genres, sans autre but, sans autre ambition 
que de faire acte de patriotisme et de contribuer à l’accrois- 
sement des ressources et des richesses de l'empire. 

Parmi ces industriels émérites, dont les noms bril- 
laient à l'Exposition entre ceux des marchands, des bour- 
geois et des paysans, on pouvait citer les noms du comte 
de Nesselrode, du prince N. Gagarine, du grand-maréchal 
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prince Dolgorouky, des conseillers d'État Rébroff, Douras - 
soff et Lowenhagen, du prince V. Wolkonsky, du cham- 
bellan Maltzof, du baron Slieglitz, etc. 

L'empereur Nicolas, satisfait des résultats de cette belle 
Exposition, voulut accorder aux exposants une faveur par- 
tieulière, en les invitant à diner au palais de plaisance de 
Péterhoff. 

Le nombre des invités était de cinq cents, et parmi eux 
on remarquait les principaux négociants de Saint-Péters- 
bourg, les consuls étrangers, le président et les membres 
du Conseil de commerce et de celui des manufactures, les 
membres du comité de l'Exposition et toutes les personnes 
qui y avaient pris part. 

Le 23 juin, à trois heures, les invités étant réunis, 
l'empereur et l'impératrice, accompagnés de la famille im- 
périale, des dames de la cour, des ministres et des géné- 
raux, sortirent de leurs appartements pour se rendre dans 
la salle du banquet. L'empereur prit place à table, en face de 
l'impératrice et de la famille impériale : à sa droite était le 
comte Cancrine, ministre des finances; à sa gauche se 
trouvaient plusieurs des fabricants qui avaient exposé avec 
le plus de succès. 

Pendant le repas, Leurs Majestés daignèrent adresser la 
parole à quelques-uns des exposants, et vers la fin du diner, 
l'empereur porta lui-même un toast à la santé de ses con- 
vives, toast qui fut accueilli avec le plus vif et le plus res- 
pectueux enthousiasme. 

Tous les assistants étaient au comble de la joie. 

Au sortir de table, l’empereur s’entretint encore familiè- 
rement avec un grand nombre d’exposants que le comte 
Cancrine lui présentait. 

Quand la famille impériale sefut retirée, le grand-écuyer 
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prince Basile Dalgorouky proposa aux invités de faire une 
promenade dans le parc: les équipages de la cour étaient à 
à la disposition de ceux qui voulurent y monter, En ren- 
tant au palais, chacun reçut un billet pour le spectacle de 
la cour, qui eut lieu le soir même et qui fut honoré de la 
présence de l'empereur et de la famille impériale. 

Mon cher Cancrine, dit l'empereur à son ministre 
qu'il avait prié de venir dans sa loge, j'ai presque un re- 
mords de n’avoir pas porté un toast à ta santé, pour te re- 
mercier d’avoir fait faire tant de progrès au commerce et à 
l'industrie, mais ce toast était inhérent à celui que j'ai porté 
collectivement à mes invités, en les félicitant d'avoir con- 
Wibué chacun pour sa part au succès de cette Exposition 
nationale. 

Peu de jours après ce témoignage d'estime et de recon- 
naissance adressé par l’empereur à son habile ministre des 
finauces, le comte Cancrine mettait à exécution la grande 
réforme qu’on annonçait depuis longtemps dans le système 
monétaire de la Russie, 

Malgré les lois sévères et même rigoureuses que les sou- 
verains russes n'avaient cessé de promulguer, à partir du 
règne de Catherine Il, pour empêcher le trafic des mon- 
naies, l'exportation de l'or et de l'argent en numéraire et 
la diminution de la réserve métallique du trésor; l'agio, un 
agio sans frein et sans limites, s'était emparé de toutes les 
ressources monétaires de l'empire : on avait vu disparaitre 








complétement les espèces d'or et d'argent, que ne rempla- 
çaient pas d’une manière normale les assignations en billets 
de change mis en circulation par le ministère des finances. 

Ces assignations, dont la valeur eflective n'avait plus 
aucun rapport avec la valeur fixée par le taux légal, subis- 
ssient d'étranges et continuelles dépréciations qui eau- 
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saient un profond désordre dans toutes les transactions, 
car le papier fiduciaire n'était jamais représenté par d'autre 
monnaie que des copecks en cuivre qui ne pouvaient servir 
qu'à l'usage du petit commerce. 

Cancrine rechercha les causes de la dépréciation perma- 
nente du rouble-papier, alors que les revenus de l'État 
tendaieut à se multiplier et que les assignations en billets 
de change devaient trouver dans l'accroissement de la for- 
tune publique leur raison d'être, avec une base plus solide 
et plus étendue à la fois; il reconnut que ses prédécesseurs, 
désespérant de pouvoir établir un équilibre régulier entre 
les assignations et leur valeur représentative en numéraire, 
avaient presque renoncé à frapper de la monnaie d'or et 
d'argent, qui eût été absorbée presque instantanément par 
les agioteurs; en revanche, on n'avait cessé de jeter dans 
la circulation une masse de billets de change, suns songer 
à les en retirer graduellement pour les amortir; par consé- 
quent, ces billets, quoique garantis par la banque d’em- 
prunt, devaient inévitablement être dépréciés, en prévision 
d'une crise financière à laquelle la Russie n'échapperait pas 
tôt ou tard. 

Cancrine employa done les emprunts qu'il avait fait con- 
tracter par l'État à relever le crédit du gouvernement, en 
ramenant la valeur du papier-monnaie, non au taux d'émis- 
sion, ce qui n'était pas possible, mais à un taux plus rap- 
proché de la valeur du rouble-argent; il pratiqua le système 
de l'amortissement sur la plus large échelle; il ajourna 
toute émission nouvelle d’assignations; il essaya d'émettre 
une nouvelle monnaie de platine, et il obtint ainsi une 
amélioration sensible dans le cours du change, mais il ne 
tarda pas à se convaincre que les efforts les plus héroïques 
ne parviendraient pas à rétablir l'équilibre monétaire, tant 
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qu'on n'aurait pas fait disparaître une masse énorme de 
billets discrédités, qui ne représentaient pas plus du quart 
de leur valeur nominale, en espèces monnayées. 

Ce fut pour liquider à tout prix la situation, que Can- 
crine conçut le projet de rembourser le papier-monnaie en 
circulation, en prenant pour base de ce remboursement le 
prix courant de ce papier-monnaie, qui ne représentait pas 
même le tiers du taux d'émission, le rouble-argent valant 
alors trois roubles en papier et même davantage. 

L'empereur avait refusé d'abord, hésité ensuite et enfin 
consenti, dans l'espoir de reconstituer et de consolider les 
finances de l'État, moyennant les plus grands sacrifices, 
auxquels tous les citoyens semblaient appelés à prendre 
part. 

La combinaison était juste et sage, mais douloureuse, 
puisque la nation allait supporter une perte définitive des 
deux tiers de son capital. Mais cetle liquidation onéreuse 
était bien préférable à une crise monétaire et à un désastre 
financier, qu'on pouvait prévoir dans un délai peu éloigné, 
en dépit de la prospérité toujours croissante de la Russie. 

La grave résolution que l'empereur avait prise enfin, à 
l'instigation de Cancrine, demandait, pour réussir, toute 
l'activité, toute l'adresse, toute la prévoyance de ce mi- 
nistre. Cancrine, en effet, songea d’abord à créer un nou- 
veau signe représentatif en papier de la valeur du rouble- 
argent, qu'il se Mattait de pouvoir remettre en circulation, 
concurremment avec les anciens billets de change, dont le 
taux réduit serait fixé invariablement par la loi; il songea 
aussi à rassembler un dépôt monétaire, capable de subvenir 
au remboursement presque immédiat des anciennes assi- 
gnations qu'il fallait retirer le plus promptement possible 
des mains du public, de manière à laisser le marché libre 
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pour l'émission du nouveau papier-monnaie au cours de 
l'argent monnayé. 

Durant plus de six mois, le monnayage du rouble-argent 
ne s'était pas ralenti, et l'on avait accumulé de la sorte dans 
les caves de la banque impériale une immense réserve de 
numéraire, pour que les caisses publiques fussent en me- 
sure d'échanger, à bureau ouvert, les assignations démoné- 
tisées ou réduites des cinq septièmes de leur valeur primi- 
tive, contre des espèces ayant cours au taux légal. 

Un manifeste impérial, daté de Saint-Pétersbourg, 
1“/13 juillet 4839, annonça la mise à exécution de cette 
grande réforme finencière, 

Voici quels étaient les prolégomènes de ce manifeste, qui 
remettait en vigueur les dispositions d’un autre manifeste 
d'Alexandre [“, en date du 20 juin/4*" juillet 4840 : 


a Les diverses modifications que le temps et la force des 
circonstances ont apportées à notre système monétaire ont 
eu pour conséquence, non-seulement de faire accorder aux 
assignations de banque, contrairement à leur destination 
primitive, la préférence sur la monnaie d'argent qui forme 
la base du syslème monétaire de notre empire, mais encore 
de donner naissance à un agio très-variable et dont le taux 
diffère presque dans chaque localité. 

« Convaineu de l'indispensable nécessité de mettre sans 
retard un terme à ces fluctuations qui détruisent l'unité 
comme l'harmonie de notre système monétaire, et qui oc- 
casionnent à toutes les classes de la population de notre 
empire des pertes et des embarras divers, nous avons jugé 
convenable, dans notre constante sollicitude pour le bien- 
être de nos fidèles sujets, de prendre des mesures décisives 
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dans le but de faire cesser les inconvénients provenant de 
cet état de chases et en prévenir le retour à l'avenir. » 


L'empereur déclarait donc que la monnaie d'argent de 
Russie serait dorénavant considérée comme principale 
monnaie courante de l'empire, et que le rouble-argent, au 
titre existant, avec ses divisions naturelles, devrait être 
reconnu comme l'unité légale et invariable du numéraire 
en Russie. Quant aux anciennes assignations de banque, 
elles resteraient, conformément à leur destination primi- 
tive, comme signe représentatif auxiliaire, mais leur cours 
constant et invariable élait désormais fixé à 3 roubles et 
50 copecks en papier pour un rouble-argent, tant en 
pièces d'un rouble et au-dessus qu'en petite monnaie divi- 
sionnaire. 

Dans le but de faciliter de toute manière l'échange du 
papier-monnaie contre l'argent, sans aucun agio ou 
escompte, la loi ayant consacré désormais l'équilibre légal 
entre l’un ct l’autre, il était ordonné à toutes les caisses 
publiques de changer à bureau ouvert lesdites assignatious 
contre du numéraire, au cours légal de 3 roubles et 80 co- 
pecks en papier pour 4 rouble d'argent. 

La valeur du prêt hypothécaire sur les terres seigneu- 
riales fut établie sur des bases analogues, les emprunts 
devant se faire à raison de 70, 60 et 45 roubles d'argent, 
pour chaque individu mâle porté au recensement général 
du domaine appartenant à l'emprunteur. 

Enfin, le taux de la monnaie d'or et de cuivre se trouvait 
porté à 3 p. 0/0 au-delà de la valeur nominale, l'impé- 
riale d'or devant être reçue et payée par les caisses de la 
couronne et les établissements de crédit pour 20 roubles 
30 copecks d'argent. En attendant que la monnaie de cuivre 
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en circulation fût refondue dans une proportion directe avec 
celle de l'argent, il était dit que 3 copeks 1/2 de cuivre 
représenteraient À copeck d'argent, et que cette monnaie 
serait reçue partout jusqu'à concurrence de la valeur de 
10 copecks d'argent. 

En même temps, la création d'un nouveau papier-mon- 
naie ou signe représentatif de l'argent fut décrétée par un 
ukase adressé au Sénat-dirigeant. Une caisse particulière de 
dépôt des monnaies d'argent devait être établie près de la 
banque impériale, à partir du 4*13 janvier 4840; toutes 
les sommes, déposées pour être conservées intactes sous la 
garde de cet établissement de crédit, se trouveraient repré- 
sentées par des billets ayant cours dans tout l'empire, à 
l'égal de la monnaie d'argent èt sans aucun agio, ces billets, 
de la valeur de 3, 5, 40 et 25 roubles, devant être tou- 
jours remboursables, sans aucun frais, à la caisse de dépôt. 

Le jour même où parut le manifeste concernant le nou- 
veau système monétaire de l'empire, le public était prévenu, 
par des affiches, que la banque impériale d'emprunt et la 
banque impériale de commerce changeraient à bureau ou- 
vert les assignations en papier contre du numéraire, depuis 
la valeur de 100 roubles d'argent; peu de personnes se 
présentèrent pour opérer des échanges de cette nature, car 
si la dépréciation du papier-monnaie devenait un fait accom- 
pli et irrévocable, ce papier reprenait immédiatement une 
valeur fixe et réelle, et l'argent qui s'était caché si long- 
temps recommençait à se montrer et à circuler dans toutes 
les transactions commerciales. 

— L'année prochaine, dit Cancrine dans le comité des 
ministres, nous aurons les billets de la caisse de dépôt, et il 
sera facile de retirer de la circulation toutes les anciennes 
assignations qui n'ont plus cours qu'à un taux réduit et qui 
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hisseraient subsister de la défiance; nos billets de la caisse 
de dépôt n'obtiendront pas moins de faveur que les billets 
du Trésor, et le rouble d'argent deviendra effectivement la 
monnaie courante de l'empire, où je veux voir, avant peu, 
circuler cinq ou six cents millions en espèces d'or et d'ar- 
gent. 

— C'est très-bien, repartit l'empereur, et j'accepte avec 
joie un si heureux augure, mais il faudra aviser aux moyens 
d'empêcher que les Juifs et les Raskolniks ne mettent la 
main sur ce numéraire et ne le fassent disparaître, comme 
ils l'ont déjà fait, du temps de l'impératrice Catherine et 
sous le règne de l'empereur Alexandre. Nous allons voir 
de quelle manière ces gens-là, plus dangereux que les 
faux-monnayeurs, vont se comporter à l'égard de mon 
rouble d'argent. 

Un autre manifeste de l'empereur, en date du 
25 juin/7 juillet, donné à Péterhoff, avait produit moins 
d'effet que le manifeste sur le cours des monnaies, car il 
ne concernait que l'armée. C'était pourtant un fait consi- 
dérable que la codification des lois militaires, mises en 
rapport avec les lois civiles. et destinées à prendre leur 
rang dans le corps des lois de l'empire. 

Le préambule de ce manifeste en précisait l'objet, en ces 
termes : 


« Par la grâce de Diu, Nous, Nicolas 1, empereur et 
autocrate de toutes les Russies, ete., savoir faisons à tous 
nos fidèles sujets : 

« Dès le commencement de Notre règne. Nous étant 
proposé, avec une sollicitude particulière, de faciliter à 
chacun la connaissance des lois de l'Empire, Nous avons 
ordonné de recueillir et de publier, en un corps de lois 
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complet, toules celles promulguées à différentes époques, 
et de former ensuite un code systématique des seules lois 
restées en vigueur. 

« Ce travail, en ce qui concernait la législation civile, a 
été terminé en 4832, mais, pour le compléter, il restait 
encore à publier le code des règlements en vigueur pour la 
partie militaire, ainsi que pour quelques autres branches 
de l'administration, désignées dans Notre manifeste du 
34 janvier (12 février, nouv. st.) 1833. 

« Le Code des lois militaires est aujourd’hui achevé. 
Toutes les lois concernant cette parlie, à commencer du 
règlement militaire de l'empereur Pierre le Grand, de glo- 
rieuse mémoire, c'est-à-dire depuis l'année 1716, jusqu’au 
1° mai 1838, ont été recueillies et collationnées avec l'at- 
tention la plus sévère ; loutes celles qui étaient tombées en 
désuétude et dont les dispositions avaient été révoquées 
par des lois postérieures, en ont été exclues; les lois restées 
en vigueur ont lé réunies en un seul corps et coordonnées 
systématiquement, d'après les matières auxquelles elles se 
rapportent. » 


Ce nouveau code, où l’on s'était borné à rassembler les 
anciennes lois spéciales dans un esprit de système et d'u- 
nilé, devait être mis en vigueur, au commencement de 
V'année suivante. Il était ordonné qu'à partir de cette 
époque, les commissions et les différents tribunaux mili- 
taires se régleraient uniquement sur le nouveau code, pour 
l'application des peines qui ne devaient rien perdre de leur 
rigueur excessive. En frappant avec plus d'équité les crimes 
et les délits commis sous les drapeaux, la discipline de 
l'armée était dès lors confiée à la protection de la loi. 
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L'époque fixée par l'empereur lui-même pour la célé- 
bration du mariage de la grande-duchesse Marie avec le 
duc de Leuchtenberg était enfin arrivée, et les préparatifs 
de ce mariage se trouvaient complétement terminés. 

Les deux fiancés, qui, depuis plusieurs mois, avaient 
véeu côte à côte, sous les yeux de l'impératrice, sans se 
quitter un seul jour, s'étaient encore mieux connus et 
mieux appréciés, en s'attachant davantage l’un à l'autre. 

Le jeune prince Maximilien avait gagné l'affection de 
l'empereur, qui écrivit à la duchesse douairière sa mère : 
« L'impératrice et moi,nous vous remercions de nous avoir 
douné un fils de plus. » 

Il y eut pourtant, dit-on, la veille de la cérémonie, une 
diseussion {rès-vive et très-pénible entre l'empereur et lui, 
au sujet d'une condition formelle, que la duchesse douai- 
rière avait imposée à son fils, et que celui-ci essaya vaine- 
ment de faire accepter par son auguste beau-père. 

La duchesse douairière voulait que les enfants à naître 
du mariage de son fils fussent élevés dans la religion ca- 
thalique. C'était là une question épineuse et délicate, qui 
n'avait jamais été soulevée, du moins d'une manière pré- 
cis et catégorique. L'impératrice, qui en comprenait le 
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danger, avait désiré la laisser dans le vague, et la subor- 
donner aux événements ultérieurs, pour éviter des difñ- 
cultés qu’elle prévoyait, sans savoir comment y faire face. 

Mais, au moment où le Sénat allait dresser l’acte de ma- 
riage, le prince pensa qu'il ne pouvait tarder plus long- 
temps à exprimer les intentions de sa mère devant l'empe- 
reur; il le fit avec tout le respect, avec toute la réserve, 
que comportait une pareille déclaration, en présence de sa 
fiancée et de l'impératrice. 

L'empereur changea de visage, resta silencieux pendant 
quelques minutes; puis, frappant sur la table devant la- 
quelle il était assis, il dit, d’une voix frémissante et con- 
centrée : 

— Monsieur, rien n'est fait, Dieu soit loué; vous pou- 
vez retourner en Bavière. 

Les deux fiancés se rapprochèrent d’un mouvement 
simultané, et demeurèrent immobiles et muets, en se te- 
nant la mai 

— Maximilien ! reprit l’empereur, qui s'était radouci tout 
à coup, mais dont la physionomie accusait plus de tris- 
tesse que de colère: vous auriez dû vous dire que je ne 
souffrirais jamais que mes petits-enfants fussent élevés 
dans une autre religion que la mienne. 

— Et ma mère, Sire! répondit le jeune homme, avec 
une fermeté respectueuse, ne me maudira-telle pas, si je 
manque à la promesse qu'elle a exigée de moi, si je con- 
sens que vous fassiez élever ses petits-enfants dans une 





autre religion que la sienne? 

— Soit! N'en parlons plus, dit froidement l’empereur ; 
le mariage ne se fera pas. J'écrirai à votre mère, pour lui 
donner des raisons qu'elle appréciera, car ces raisons tou- 
chent aux plus sérieuses exigences de la politique. Je ne 
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doute pas qu'elle ne m'approuve. Faites vos adieux à la 
grande-duchesse Marie, et prenez congé de l'impératrice, 
Maximilien; car vous partez demain ! 

L'impératrice intervint avec son adresse conciliante; 
mais elle connaissait trop bien les idées et le caractère 
de l'empereur, pour essayer d'obtenir de Ini la moindre 
concession ; elle s’efforça de faire comprendre à son futur 
gendre, que la duchesse douairière de Leuchtenberg avait 
accordé son consentement sans aucune condition, et que la 
prétention qu'il mettait en avant, à la dernière heure, 
était absolument inacceptable : il devait done se dispenser 
d’être plus exigeant que sa mère, d'autant plus que le 
comte de Lerchenfeld, envoyé extraordinaire et ministre 
plénipotentiaire du roi de Bavière, près la cour impériale 
de Russie, n'avait parlé de rien ayant trait à la différence 
de religion qui existait entre les deux époux. 

La grande-duchesse Marie, vivement impressionnée par 
cette scène terrible, avait gardé le silence, la tête baissée 
et les yeux pleins de larmes; mais, jugeant bien que ses 
prières n’auraient pas d'influence sur la résolution solen- 
nelle de son père, elle s'adressa seulement au cœur de son 
fiancé, et elle en triompha, après quelques paroles échan- 
gées à voix basse, 

— Sire! dit le duc de Leuchtenberg à l’empereur, avec 
une humble et triste déférence : je me soumets aux ordres 
de Votre Majesté, et je la prie de‘ne pas prendre en mau- 
vaise part la résistance que je me suis permis de lui oppo- 
ser un moment, pour obéir aux vœux de ma mère. 

L'empereur leva la tête, le regarda d’un air chagrin, 
mais avec bonté, et lui tendit la main : 

— Eh bien! mon fils, lui dit-il, rien n'est changé dans 
nos projets ; à demain le mariage! 
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Le due de Leuchtenberg garda sur son visage, toute la 
soirée, les traces des émotions poignantes qu'il venait 
d'éprouver dans celte lutte douloureuse, où il avait dû 
céder aux instances de la grande-Juchesse et de l'impéra- 
trice. 

L'empereur s'efforçait, cependant, par sa bonne humeur 
et sa cordialité, d'effacer les souvenirs d’une orageuse 
discussion, où, pour la première fois, il avait rencontré 
dans son futur gendre quelqu'un qui osât lui résister en 
face; il n’hésita donc pas à souscrire à une autre condition, 
que la duchesse de Leuchtenberg n'avait pas oublié de 
formuler expressément dans une lettre de remerciments 
qu'elle lui adressait au sujet de l'alliance de son fils avec la 
grande-duchesse Marie : il déclara donc, de la manière la 
plus explicite, que le fils du prince Eugène-Napoléon ne se 
verrait forcé, en aucun cas, de porter les armes cont:e la 
France, sa patrie. 

La journée du 14 juillet promettait d'être aussi belle, 
aussi radieuse, qu'on pouvait le désirer, pour que cet heu- 
reux présage accompagnât l'union des deux augustes fiancés. 

On remarqua pourtant que le duc de Leuchtenberg était 
pensif et presque sombre ; la grande-duchesse, qui n'igno- 
rait pas la cause de la préoccupation du prince, eût sou- 
haité l'en distraire, et s'attristait de n’y avoir pas encore 
réussi; sa beauté, fine et distinguée, que le bonheur sem- 
blait épanouir, n'avait jamais été plus éclatante. 

A deux heures, tous les invités, les dames en costume 
russe, les hommes en grand uniforme, étaient arrivés au 
palais d'Hiver; chacun se trouvait à sa place marquée dans 
les salons et les galeries : ici, les membres du Saint-Synode 
et du haut clergé ; là, les personnes de la cour et les hauts 
dignitaires; plus loin, le corps diplomatique; ailleurs, les 
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généraux russes, les officiers de tout grade appartenant à 
la garde impériale, et les officiers supérieurs des autres 
. troupes. 

Quand les dames d'honneur eurent achevé d'habiller 
l'auguste fiancée, un maitre des cérémonies vint avertir le 
duc de Leuchtenberg, qui portait l'uniforme de général- 
major, et qui se tenait à l'écart, s’entretenant à voix basse 
avec le ministre de Bavière, comte de Lerchenfeld. Les 
portes des appartements intérieurs s'ouvrirent, et l'on 
annonça l’empereur. 

Aussitôt, le cortége se mit en mouvement, dans un res- 
pectueux silence, et se dirigea vers la chapelle, à travers 
les grands appartements du palais. Les fourriers de la cour 
et les fourriers de la chambre impériale marchaient en 
avant; ils étaient suivis des maitres des cérémonies, 
ayant à leur tête le grand-maitre des cérémonies; les 
gentilshommes de la chambre, les chambellans et les cava- 
liers de la cour venaient ensuite, deux par deux; les pre- 
mières charges de la cour, sous la conduite du grand- 
maréchal de la cour et du grand-chambellan, précédaient 
l'empereur et l'impératrice; derrière Leurs Majestés, le 
ministre de la maison et les aides de camp généraux. 

La famille impériale se présentait dans l’ordre suivant : 
le césarévitch, grand-duc héritier, seul ; après lui, ses trois 
frères, les grands-ducs Constantin, Nicolas et Michel; puis, 
le grand-duc Michel Paulovitch et son épouse, la grande- 
duchesse Hélène; la grande-duchesse Marie Nicolaïevna, 
donnant la main à son fiancé le duc de Leuchtenberg ; ses 
sœurs, les grandes-duchesses Olga et Alexandra; sa cou- 
sine, la grande-duchesse Marie Mikaïlovna, et enfin le 
prince et la princesse d'Oldenbourg. 

Les dames d'honneur et les demoiselles d'honneur de 
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l'impératrice et des grandes-duchesses fermaient le cor- 
tége, avec les personnes de distinction des deux sexes, 
allant à la suite, par ordre d'ancienneté. 

Quand on vit paraître l'auguste fiancée, la couronne sur 
la tête, avec un manteau de velours ponceau, doublé 
d’hermine, dont la longue traine était portée par quatre 
chambellans et un écuyer de la cour, un murmure d'ad- 
miration circula dans l'assemblée. Un témoin oculaire, le 
marquis de Custine, se trouva sur le passage du cortége 
et partogca les impressions des spe: 





teurs; il écrivit alors 
sur ses tablettes : « La jeune mariée est pleine de grâce, 
de pureté; elle est blonde, elle a les yeux bleus; son teint, 
délicat et fin, brille de tout l'éclat de la première jeunesse ; 
l'expression de son visage est la candeur spirituelle. » 

Lours Majestés furent reçues, à l'entrée de la chapelle, 
par le Saint-Synode et le haut clergé. 

Au commencement du service divin, lorsque les chants 
eurent commencé, l'empereur conduisit les fiancés à la 
place préparée pour la célébration du mariage, qui se fit 
d'après le rite de l'Église grecque. 

Pendant la cérémonie, le grand-duc héritier tenait une 
couronne au-dessus de la tête de sa sœur; le comte de 
Pahlen, ambassadeur de Russie à Paris, tenait une autre 
couronne sur la tête de l'époux ; car aucun parent de ce 
dernier n'était venu à Saint-Pétersbourg pour assister au 
mariage : le fils du prince Eugène, de glorieuse mémoire, 
le neveu du roi de Bavière, semblait n'avoir pas d'autre 
famille que la famille impériale, dans laquelle il en- 
trait. 

Lorsque le métropolitain présenta les mariés à leurs 
augustes parents, ceux-ci les embrassèrent avec une fran- 
che cordialité. Un moment après, l'impératrice, cédant à 
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l'attendrissement qui la suffoquait, éclata en sanglots et se 
jeta dans les bras de l’empereur. 

Peu d’instants avan la bénédiction nuptiale, on avait 
lâché dans la chapelle, suivant un antique usage, deux 
pigeons gris, que l'on vit voleter à travers les cierges, et 
qui vinrent se poser sur une corniche, au-dessus des 
époux : là, ils ne cessèrent de se becqueter, en roucoulant, 
jusqu'à la fin de la messe. 

Le mariage achevé, tous les assistants s'agenouillèrent, 
et l'empereur, qui était resté debout le dernier, se pros- 
terna comme tout le monde. 

Le métropolitain, assisté des membres du Saint-Synode, 
avait commencé les prières d'actions de grâces, et les 
chantres entonnèrent le Te Deum. Aussitôt, toutes les 
cloches des églises de Saint-Pétersbourg s’ébranlèrent à 
la fois, et la forteresse répondit à cet immense carillon 
par une salve de cent un coups de canon. 

À l'issue de la cérémonie religieuse, les membres du 
Saint Synode et du haut clergé offrirent leurs félicitations 
à Leurs Majestés; le cortége se reforma, au sortir de la 
chapelle, et traversa les appartements, jusqu'à la salle 
où avait été dressé un autel catholique, pour une seconde 
bénédiction nuptiale, qui fut donnée aux époux, dans une 
cérémonie célébrée selon le rite catholique romain. 

Non-seulement l'empereur conduisit lui-même les époux 
à l'autel, mais, à la suite de la cérémonie, il reçut les féli- 
citations du clergé catholique, qui avait officié devant 
lui. 

Un Français, le marquis de Custine, qui avait été pré- 
sent à la cérémonie du mariage selon le rite gréco-russe, 
fut moins favorable à son compatriote le duc de Leuchten- 
Lerg, qu'à l'auguste mariée, dont il a tracé un si gracieux 
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portrait : « Le héros de la scène, dit:l, le gendre de 
l'empereur, avait l'air étranger à ce qui sc passait autour 
de lui. Il n'a point de physionomie. Il paraissait embar- 
rassé de sa personne plus qu'intéressé à ce qu'il faisait. 
On voit qu'il compte peu sur la bienveillance d'une cour, 





où sa fortune inattendue doit lui faire plus d'envieux que 
d'amis, » 

A trois heures et demie, un grand banquet devait avoir 
lieu au palais d'Hiver. Lorsque les dignitaires des trois 
premières classes eurent occupé les places qui leur avaient 
été désignées, on vint avertir Leurs Majestés, qui se rendi- 
rent à table, accompagnées de la famille impériale, et pré- 
cédées de la cour. Pendant le repas, il y eut un concert 
vocal et instrumental. 

Depuis le matin, le soleil avait brillé de tout son éclat, 
dans un ciel sans nuage; la température s'était élevée à 
plus de trente degrés. Vers les quatre heures, le cielse cou- 
vrit tout à coup : de gros nuages noirs cachèrent le soleil, 
et l'obscurité devint telle dans la salle du festin, qu'on fail- 
lit demander des flambeaux. 

La lueur des éclairs illuminait, par intervalles, d'une 
clarté sinistre, la réunion des convives, qui étaient devenus 
silencieux. Toutes les physionomies, de riantes qu'elles 
étaient au début du repas, s'assombrissaient de plus en 
plus. On entendait au dehors les sifflements du vent et 
le sourd grondement des vagues de la Néva. 

C'était le moment des toasts, qui devaient être portés 
au bruit des salves d'artillerie. 





Le grand-due Michel porta la santé de l'empereur, et les 
assistants poussèrent de bruyants hourras, qui furent suivis 
de cinquante et un coups de canon. Mais l'empereur 
s'étant levé pour porter la santé des nouveaux époux, un 
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violent éclair jaillit au milieu des ténèbres qui envelop- 
paient l'atmosphère, et un effroyable coup de tonnerre 
empêcha d'entendre le toast de l’empereur, en se mélant 
au fracas du canon de la forteresse. 

L'incident fut considéré comme de fatal augure pour les 
époux, d'autant plus que te ciel reprit presque aussitôt son 
calme et sa sérénité, sans laisser aucune trace de cet orage 
inattendu et passager. 

Le soir de cette journée d'émotions, l’empereur dit à 
l'impératrice qui était restée soucieuse et préoccupée : 

— Dieu fasse que notre chère fille soit heureuse !. Mais 
je n'aurai pas‘du moins à me reprocher ce mariage. C'est 
elle, elle seule qui l’a voulu! Maximilien a sans doute de 
nobles qualités ; il est bon, il est généreux, mais, aussi, nous 
ne pouvons nous faire illusion sur ses défauts : il est sour- 
noïs, opiniâtre, inilexible. 

— Ne m'ôtez pas l'espérance de voir ma fille heureuse, 
interrompit tristement l'impératrice : son mari l'aime avec 
passion, avec idolatrie. Voilà ce qui me semble incontesta- 
ble. La Providence fera le reste. 

Ce soir-là, il y eut bal paré à la cour, et pendant le 
bal, qui fut magnifique, tous les regards furent pour les 
deux époux : jamais la grande-duchesse n'avait été plus 
charmante. On s’accorda généralement à trouver que le 
prince avait le visage gracieux et intelligent, la tournure 
élégante et distinguée ; mais il semblait mal à l'aise, en- 
nuyé de l'étiquette à laquelle il se soumettait à contre-cœur, 
fatigué de la représentation, et impatient de se retirer avec 
sa jeune épouse. 

Toute la ville était illuminée et les habitants paraissaient 
ainsi prendre part à une fête qui devait remplir de joie le 
cœur de leurs souverains adorés. 
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Le lendemain du mariage, le manifeste suivant fut affi- 
ché à Saint-Pétersbourg, et envoyé ilans tous les gouverne- 
ments de l'empire : 

< Par la grâce de Dieu, Nous;Nicolas l“’, empereur et au- 
tocrate de toutes les Russie, etc.; savoir faisons à tous nos 
fidèles sujets : 

< Le 2(14, nouv. st.) de ce mois, avec l'aide de la 
Providence divine, la célébration du mariage de Notre très- 
aimée fille la grande-duchesse Marie Nicolaïevna, avec 
S. A. S. le duc Maximilien de Leuchtenberg, a eu lieu 
d'après le rite de Notre Église orthodoxe. En rendant grâce 
au Très-Haut d’un si heureux événement pour Notre mai- 
son, Nous éprouvons la conviction que tous Nos fidèles sujets 





aimeront d'autant plus à y prendre part, qu'en formant 
cette alliance, Nons avons eu à cœur de fixer en Russie le 
séjour de Son Altesse Impériale avec son époux; désirant 
parlà assurer leur bonheur au sein de Notre chère patrie, 
ainsi qu'ils en avaient mutuellement exprimé l'intention, à 
la vive satisfaction de Notre épouse très-aimée l'mpératrice 
Alexandra Féodorovna. 





< Voulant manifester combien cette intention Nous est 
agréable et offrir en même temps une nouvelle preuve d' 
fection à Notre fille bien-aimée, ainsi qu’en témoignage des 
sentiments d'égards que Nous inspirent les qualités distin- 
guées du duc de Leuchtenberg, Nous avons résolu de don- 
ner à sa personne le titre d’Altesse impériale. En lui ac- 
codant ce titre dès à présent et pour toujours, Nous 
ordonnons au Sénat-dirigeant de préparer à cet effet le 
diplôme et les armes correspondant à ce titre. 

< Aprèsavoir ainsi formé les liens d'une alliance qui Nous 
estchère, Nous appelons Nos fidèles sujets partageant aver 
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Nous la joie de Notre cœur paternel, à adresser leurs fer- 
ventes prières au Très-Haut, qui règle les destinées du 
monde, afin qu'il daigne accorder aux nouveaux époux un 
bonheur et une paix inaltérables et assurer le bien-être de 
Notre maison. 

«< Fait à Saint-Pétersbourg, le 2 (14, nouv. st.) juillet 
de l’an de grâce 1839 et de Notre règne le quatorzième. 


« Nicoras, » 





Les réjouissances du peuple, à l'occasion du mariage, 
durèrent plusieurs jours à Saint-Pétersbourg, et la ville fut 
encore illuminée dans les soirées du 45 et du 16 juillet. Les 
fêtes de cour devaient se succéder sans interruption durant 
deux semaines. 

Le 48, la famille impériale ne parut qu’au spectacle qui 
se donnait en gala au Grand-Théâtre ; le 16, à onze heures 
du matin, la grande-duchesse Marie et le duc de Leuchten- 
berg reçurent dans leurs appartements les félicitations des 
personnages de la cour, et plus tard celles du corps diplo- 
malique. 

Un grand bal devait avoir lieu, ce jour-là, au palais 
d'Hiver dans la salle Blanche, dont la restauration était à 
peine achevée el qui allait être pour la première fois livrée 
aux regards du public. Ce bal fut précédé d’une présen- 
tation à l’empereur et à l'impératrice des étrangers de 
distinction qui avaient eu l’honneur d’être invités. 

Parmi ces étrangers se trouvait le marquis de Custine, fils 
du célèbre général français, que la Révolution avait fait 
périr sur l'échafaud ; ce personnage, que sa renommée lit- 
téraire recommandait surtout à l'attention de la société 
russe, fut très-bien accueilli par l’empereur et par l'impé- 
ratrice. 
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Comme il se proposait de faire un voyage en Russie et 
d'écrire la relation de ce voyage, l'empereur lui conseilla 
d'aller le plus tôt possible à Moscou et à Nijni-Novogorod, 
« car, ajonta-t-il, Saint-Pétersbourg est bien une ville russe, 
mais ce n'est pas la Russie. » 

— Je désire, dit l'impératrice, qui témoignait les plus 
grands égards pour le spirituel voyageur, je désireque pen- 
dant votre séjour en Russie vous voyiez beaucoup et bien. 

— Le désir de Votre Majesté est un encouragement, ré- 
pondit Custine. 

— Si vous pensez du bien de nous, vous le direz, re- 
prit l’impératrice, mais inutilement, on ne vous croira pas: 
nous sommes mal connus en France, et l'on ne veut pas 
nous connaitre mieux. 

Le bal futle plus splendide, le plus merveilleux qu'on eût 
encore vu au palais d'Hiver; la foule était immense, et 
pourtant il n'y avait nulle part encombrement ni confusion. 

On ne se lassait pas d'admirer la décoration et l'ameu- 
blement des salons et des galeries qui reparaissaient dans 
leur état primitif, avec un surcroît de richesse et de magni- 
ficence, comme si la baguette d'un enchanteur eût opéré 
cite résurrection magique du palais des impératrices Eli- 
sabeth et Catherine IL. Quelques salles cependant, encore 
inachevées, n'étaient pas ouvertes, la salle Saint-Georges, 
par exemple, dont les colonnes de marbre avaient été tail- 
lées à Carrare. 

Il avait fallu pourtant occuper provisoirement une grande 
galerie en construction, dont les murailles nues, tapissées 
de papier gris, attendaient le travail du peintre et du doreur. 
C'est là que fut servi le souper, auquel près de mille 
personnes prirent part à la fois. 

L'empereur, à son entrée dans celte salle dépourvue de 
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tout ornement décoratif, eut un monvement de dépit, en 
voyantles lustres en papier blanc qui produisaient un éclai- 
rage aussi lumineux que le soleil. 

— Tout est bien, dit-il au général Kleinmichel, qui le 
suivait pour lui rendre compte des derniers travaux exécu- 
tés, mais ici on aurait pu faire mieux, sinon faire davan- 
tage. 

— Il fallait que Votre Majesté ajournât cette fête an 
mois prochain, répondit brusquement Kleinmichel : nous 
aurions alors été tout à fait prêts. N'importe ! Votre Majesté 
peut défier tous les souverains du monde de faire ce qu’elle 
a fait en relevant de fond en comble ce palais dans l’espace 
de douze ou quinze moi 

— Dix-huit mois, repartit l’empereur avec impatience, 
et vous voyez bien que tout n’est pas encore fini, 

Puis, il lui tourna le dos et alla prendre place à une pe- 
tite table de huit couverts avec les personnes qu'il avait dé- 
signées. 

Un jeune Suisse, qu'on lui avait présenté avant le bal, 
ne se géna pas pour venir s'asseoir vis-à-vis de l'empereur, 
qui resla stnpéfait de cette audace naïve et qui se contenta 
de dire en souriant : 

— Nous devions être huit à notre table, eh bien! nous 
serons neuf, puisque le hasard nous donne uu convive de 
plus. 

Le Genevois n'en fut pas plus embarrassé et continua de 
manger el de boire, sansse soucier de l'étiquette. Son calme 
et son sans-gêne amusèrent beaucoup l'empereur, qui lui 
adressa plusieurs fois la parole avec bienveillance. 

Ce fut dans ce bal que le marquis de Custine ft à l’im- 
pératrice une réponse qu'on se plut à répéter comme une 
réminiscence de la lle politesse française. 
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L'impératrice, ayant aperçu, dans l’embrasure d'une fe- 
nêtre ouverte sur la Néva, cet auteur français dont elle se 
souvenait d'avoir lu avec plaisir plusieurs romans de mœurs, 
s'approcha de lui doucement et le tira de la contemplation 
où il était plongé sous le charme féerique d'une belle nuit 
d'été. 

— Que faites-vous donc là? lui dit-elle, de sa voix la 
plus suave et la plus pénétrante, 

— 'admire, Madame, répliqua Custine : je ne sais faire 
que cela aujourd'hui 

Le bal du palais Michel ne fut pas moins brillant que celui 
du palais d'Hiver. La grande-duchesse Hélène inventait tou- 
jours quelque chose de nouveau pour les fêtes qu'elle don- 
nait et dont elle faisait les honneurs avec nne grâce par- 
faite et une souveraine urbanité. On avait transformé la 
grande galerie en un jardin magique, planté d'arbustes 
odoriférants, éclairé par des milliers de bougies renfermées 
dans des verres colorés en forme de fruits et de fleurs, et 
rafraichi par des jets d'eau. 

Dans ce bal, le marquis de Custine eut encore l'honneur 
de s’entretenir avec l'impératrice et l’empereur, qui le 
comblaient de prévenances. 

L'empereur lui demanda ce qu'il pensait de l'ordonnance 
de la fête: Custine répondit, en vrai courtisan, qu’une 
merveille de plus ne devait pas l’étonner en Russie, mais 
qu'il s'étonnait seulement de voir que l'empereur, dans 
une vie ausei active que celle qu'il s'était faite, trouvât du 
temps pour tout, et mème pour partager les plaisirs de ses 
sujets. 

— J1 suffit de savoir bien employer son temps, répondit 
l'empereur, flatté d'un compliment qu'il avait le droit de 
croire mérité. Heureusement que la machine administrative 
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est fort simple dans mon pays, où l'on ne connaît pas encoro, 
Dieu merci, les rouages multiples de votre gouvernement 
constitutionnel. Ici, avec les énormes distances qui existent 
entre les différents points de l'empire, et qui rendent tout 
difficile, si la forme du gouvernement était compliquée, la 
tête d'un homme n'y suffirait pas. Je vous parle de la 
sorte, reprit l'empereur, qui avait l'œil fixé sur son inter- 
locuteur, parce que je sais que vous pouvez me com- 
prendre : nous continuons l'œuvre de Pierre le Grand. 

— Il n’est pas mort, Sire, dit le marquis de Custine en 
s'inclinant : son génie et sa volonté gouvernent encore la 
Russie. 





L'empereur se montra très-sensible aux éloges du malin 
voyageur, qui manquait de franchise et qui, au moment 
même où il semblait tout admirer, eritiquait tout, dé- 
criait tout avec partialité dans les lettres qu'il adressait à 
ses amis de France. 

L'empereur se retrouva encore avec le marquis de Cus- 
tine au bal champêtre que le duc et la duchesse d'Olden- 
bourg donnèrent, dans leur maison de plaisance des îles, 
aux nouveaux époux et à la famille impériale. On dansait 
en plein air, dans le jardin du palais, au son des musiques 
cachées au milieu des arbustes exctiques. L'empereur en- 
voya chercher le marquis de Custine et s'entretint longue- 
ment avec lui ; il lui raconta, dans les détails les plus se- 
crets, l'insurrection du 26 décembre 1895; il se trouva 
entrainé à parler sans réticence des faits principaux de son 
règne, de ses idées politiques, de son gouvernement, de 
l'avenir de la Russie. Le marquis de Custine écoutait res- 
pectueusement et prenait un vif intérêt à ces confidences 
impériales. 

— Un des principaux motifs de ma curiosité, avant de 
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venir en Russie, dit M. de Custine, qui devait donner de- 
cérité, c'était le 
exerce un tel 


puis une triste preuve de son défaut de 
désir de m'approcher d’un souverain q 
pouvoir sur ses sujets. 

— Les Russes sont bons, répondit l'empereur, mais il faut 
se rendre digne de gouverner un tel peuple. 

— Votre Majesté, dit Custine, a deviné mieux qu'aucun 
de ses prédécesseurs ce qui convenait à son peuple. 

— Le despotisme existe en Russie, repartit l'empereur, 
puisque c'est l'essence même du gouvernement, mais il est 
d'accord ici avec le génie même de la nation. J'aime mon 
pays, ajouta-t-il avec enthousiasme, et je crois l'avoir com- 
pris. Je vous assure, Monsieur le marquis, que lorsque je 
me sens bien las de toutes les misères de notre temps, je 
cherche à oublier le reste de l'Europe, en me retirant vers 
l'intérieur de la Russie, car personne n'est plus Russe de 
cœur que je le suis. Je vais vous dire une chose que je ne 
dirais pas à un autre, car je vous crois peu partisan du ré- 
gime constitutionnel. Tenez, je conçois la république, c'est 
un gouvernement net et sincère, ou qui du moins pourrait 
l'être ; je conçois la monarchie absolue, puisque je suis le 
chef d'un semblable ordre de choses; mais je ne conçois 
pas la monarchie représentative, c’est le gouvernement du 
mensonge, de la fraude, de la corruption, et j'aimerais 
mieux reculer jusqu'à la Chine, que de l'adopter jamais. 

L'empereur s'était plus d'une fois exprimé, presque dans 
les mêmes termes, sur le gouvernement de la France, 
mais toujours devant des Russes, et notamment dans ses 
entretiens particuliers avec ses ministres. 

Le marquis de Custine abonda dans le sens des opinions 
formulées par le tzar, en disant avec infiniment d’à-propos 
et de finesse, que, selon lui, le gouvernement représentatif 
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était une trêve signée entre la démocratie et la monarchie 
absolue, sous les auspices de deux tyrans, la peur et l'in- 
térèt, et prolongée par l'orgueil de l'esprit qui se complat 
dans la loquacité et par la vanité popukire qui se paye de 
mots. 

L'empereur fut enchanté de cette ingénieuse défini- 

tion : 
— J'ai été souverain représentatif en Pologne, dit-il en 
serrant la main de son interlocuteur, et le monde sait ce 
qu'il m'en a coûté pour n'avoir pas voulu me soumettre 
aux exigences de cet inflme gouvernement : acheter des 
voix, corrompre des consciences, séduire les uns afin de 
tromper les autres, tous ces moyens, je les ai dédaignés 
comme avilissants pour ceux qui obéiseent autant que pour 
celui qui commande, et j'ai payé cher ma franchise! … Mais 
Dieu soit loué, j'en ai fini pour toujours avec celte odieuse 
machine politique. Je ne serai plus roi constilutiannel ; j'ai 
trop besoin de dire ce que je pense, pour consentir jamais à 
régner sur aucun peuple par la ruse et par l'intrigue. 

Le marquis de Custine se sentait subjugué par la fran- 
chise des paroles de l’empereur, comme par la noblesse de 
ses idées et l'élévation de ses sentiments; il recueillit 
fidèlement toutes ces conversations intimes dans lesquelles 
Nicolas se révélait tout entier, et il les publia plus tard 
avec le récit de son voyage en Russie. 

On racontait alors, dans les salons, à Saint-Pétersbourg, 
que le marquis de Custine avait eu longtemps auprès de 
lui, à titre de commensal, un Polonais astucieux et pervers, 
qui ne pouvait lui inspirer que des sentiments peu sympa- 
thiques pour les Russes. On apprit, aussi, qu'il vivait à Paris 
dans l'intimité d'une famille polonaise, où il n'avait pas 
craint de manifester contre la Russie et son gouvernement 
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une malveillance préconçue, qui eut des échos que la police 
porta aux oreilles de l'empereur lui-même. 

Mais l'empereur, averti de se tenir en garde contre une 
trahison, n'en voulut rien croire, et continua de s'entretenir 
sans défiance, à ciel ouvert, selon son expression, avec 
celui qu’on avait surnommé dans les salons russes, « le 
plus poli et le moins franc des Français. » 

Dé D ere oersatious Butte l'enfer loi 
conseilla de commencer son voyage par visiter Moscou, 
qui est le véritable berceau de la Russie. 

— Si vous voulez voir tout l'empire en quelques mois, 
lui dit-il, vous n'avez pas de temps à perdre, car il y a 
d'immenses espaces à parcourir. Les distances, voilà le fléau 
de la Russie ! 

— Sire, ne vous en plaignez pas, répondit Custine, ce 
sont des cadres à remplir. Ailleurs, la terre manque aux 
hommes, elle ne vous manquera pas. 

— C'est le temps qui mo manque, interrompit l'empereur 
en soupirant. 

— L'avenir est à vous, Sire! s'écria Custine, électrisé 
plutôt que convaincu. 

— On me connait bien peu, reprit d'empereur avec 
tristesse, quand on m'accuse d’ambition. Moi ambitieux ! 
Au lieu de chercher à étendre notre territoire, "je voudrais 
pouvoir resserrer autour de moi la population de la Russie 
tout entière, C'est uniquement sur la misère et la barbarie 
que je veux faire des conquêtes : améliorer le sort de mes 
sujets, ce serait mieux que d'agrandir la Russie, qui est 
déjà trop grande. Si vous saviez, ajouta-t-il, quel bon peuple 
est le peuple russe! 

Puis, revenant à son thème favori, il prit un air solen- 
uel, en prononçant ces mols : 
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— Il n'est pas facile, croyez-le bien, de se rendre digne 
de gouverner nne telle nation ! 

— Votre Majesté a déjà fait beaucoup pour la Russie ? 
objecta Custine. 

— Oui, répliqua le tzar, mais je crains quelquefois de 
n'avoir pas fait tout ce que j'aurais pu faire! 

La famille impériale partit de Saint-Pétersbourg, le 
24 juillet, pour aller s'installer au palais de Péterhoff, 
avec l'archiduc Albert d’Autriche, fils de l’archiduc 
Charles, et le prince Alexandre, second fils du prince d'O- 
range, qui venaient d'arriver en même temps à la cour. 

La fête de l'impératrice fut célébrée à Péterhoff, comme 
à l'ordinaire, par un bal masqué dans les appartements du 
palais, par des divertissements offerts au peuple, par l'illu- 
mination du pare et par des feux d'artifice. Après ces plai- 
sirs tumultueux auxqnels avait pris part une affluence con- 
sidérable de bourgeois et de paysans, un orage s'éleva 
tout à coup dans le golfe, et plusieurs barques remplies de 
monde, qui retournaient par mer à Saint-Pétershourg, pé- 
rirent en vue de la côte, sans qu’on pât porter secours aux 
naufragés. 

On eacha autant que possible ce douloureux sinistre à 
l'impératrice, dont la santé était de nouveau fort altérée, 
et qui avait cherché, dans divers accidents qu'on ne put lui 
cacher, les plus sombres présages à l'égard de sa propre 
destinée : ainsi, un homme chargé d'allumer les Jampions 
qui devaient former le chiffre lumineux d’Alexandra Féodo- 
rovna, était lombé du haut d’un échafaudage et avait été 
tué sur le coup; le chiffre impérial resta donc dans les t6- 
nèbres. 

— Mon chiffre s'est éteint dans l'illumination ! dit l’'im- 
pératriee à son amie et confidente, la vénérable baronne 





Google 


— 978 — 
d'Adlerberg : c'est de bien mauvais angure, et en effet, je 
me sens plus soufrante, plus faible, plus découragée que 
jamais; j'éprouve un tel besoin de repos, que je me réjouis, 
pour la première fois de ma vie, de ne pas accompagner 
l'empereur au camp de Borodino et dans son voyage à 
Varsovie! 
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L'empereur Nicolas avait décidé qu'il partirait, le 
27 août, avec le grand-duc héritier et le duc de Leuchten- 
berg : l’impératrice, en son absence, devait rester à Tzars- 
koé-Sélo, avec sa fille la grande-duchesse Marie et ses 
autres enfants. C’étaient les médecins qui lui avaient ainsi 
assuré cinq ou six semaines de repos. 

Le marquis de Custine, que l'empereur avaitinvité à ve- 
nir le rejoindre à Borodino pour assister aux grandes ma- 
nœuvres militaires, s'était excusé de se rendre à cette in- 
vitation qui l’embarrassait, car il savait, comme tout le 
monde, que le camp de Borodino avait été formé pour fêter 
l'anniversaire de cette grande bataille que les Français ap- 
pellent la bataille de la Moskowa, en s’attribuant la vic- 
toire, que les Russes, au contraire, regardent comme un 
triomphe pour eux, à cause de leurs efforts héroïques dans 
cette sanglante journée. 

Custine était donc parti, après les fêtes dle Péterhof, pour 
voyaker en Russie, mais son départ avait ressemblé à une 
fuite, et le prestige éphémère que la faveur de l'empereur 
et surtout la bienveillance de l'impératrice lui avaient donné 
dans les salons de Saint-Pétersbourg, 
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évanoui, en laissant subsister des bruits défavorables à son 
égard. 

Il en fut irès-irrité, et ce fut là sans doute la première 
cause de son ressentiment, qui se manifesta trois ans plus 
tard par la publication d'un ouvrage très-hostile et très-in- 
juste, intitulé: La Russie en 1839, auquel le gouvernement 
russe ne daigna pas répondre par la publication desrapports 
de police relatifs au séjour du marquis de Custine en Russie. 

L'empereur Nicolas, en rassemblant une armée au camp 
de Borodino, comptait sur un effet moral, qui aurait moins 
d'influence sur la politique des cours de l'Europe que sur 
l'opinion des journaux étrangers et de leur lecteurs. Il souf- 
frait, au fond du cœur, dans son amour-propre de souverain, 
d'avoir été forcé de s'abstenir de toute immixtion directe 
dans les derniers événements qui s'étaient passés en Asie, 
et qui achevaient de s'accomplir au profit de la domination 
anglaise dans l'Inde 

Le corps expéditionnaire, qui avait traversé les terribles 
défilés du Bolan, malgré des difficultés presque insurmon- 
tables, était entré dans le Candahar, sans rencontrer 
d'obstacles, et recevait la soumission de tous les petits 
princes que le khan du Candahar avait eus pour auxi- 
liaires. Les Anglais s'avançaient vers le Caboul, dont le roi 
ne paraissait pas capable de les arrêter dans leur invasion : 
ils se préparaient à 








ire le siége de Ghizni, à la fin de juil- 
let, et l'on pouvait prévoir que cette ville forte, quoique bien 
défendue, ne ferait pas une longue résistance. Le Caboul 
allait donc être incorporé, comme le Candahar, dans l'Inde 
britannique. $ 

La politique russe devait se borner à sauvegarder la Perse, 
en protestant toujours contre l'occupation de l'ile de Kha- 
reck dans le golfe Persique. 
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L'empereur se promettait bien d'avoir une revanche et 
une compensation avantageuse dans l'expédition qu'il pro- 
jetait contre le khan de Khiva; en attendant, il n'épargnait 
rien pour rester dans les meilleurs termes avec l'Angleterre, 
etil évitait d'éveiller la susceptibilité ou la défiance de cette 
puissance égoïs(e et jalouse. k 

Il refusait toujours, il est vrai, de soumettre sa marine 
aux tyranniques prétentions du droit de visite, que les An- 
glais s'étaient arrogé, sous prétexte d'empêcher la traite 
des nègres, mais un bâtiment russe, ou du moins portant 
pévillon russe, ayant été capturé sur la côte d'Afrique par 
une croisière anglaise et amené à Spithead, comme soup- 
gonné de faire la traite, le gouvernement impérial s'était 
borné à décliner toute intervention dans cette affaire, en 
rappelant que dés le mois de décembre 1833 il avait donné 
avis à ses consuls, que tout navire qui oserait couvrir du pa- 
villon russe un trafic abominable, interdit par les lois de 
l'empire, n'aurait à réclamer aucune protection et serait ex- 
posé à subir le châtiment qu’il aurait mérité. 

L'Angleterre fut très-satisfaile de la déclaration spon- 
lanée du gouvernement russe, au sujet de la saisie de ce 
bâtiment qui n'avait pas un seul sujet russe à bord et dont 
le capitaine était lui-même étranger. 

Le cabinet britannique fut encore plus sensible à la con- 
duite de la Russie, conduite plutôt réservée et expectante 
que sympathique et active, en présence des ‘graves et re- 
doutables embarras que la vente de l'opium avait créés 
au commerce anglais en Chine. 

Les vendeurs d'opinm indigènes avaient subi la peine ca- 
pitale ; les négociants étrangers étaient menacés, sinon d'un 
sort pareil, du moins de l'amende et de la ph 
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livrer à la douane chinoise tout l'opium qui se trouvait dans 
les magasins de ses compatriotes. 

Les agents russes, sans se prononcer sur la question éco- 
nomique et politique, étaient intervenus auprès des auto- 
rités chinoises dans l'intérêt du commerce anglais; mais 
en insistant pour que l’opium fût réexporté, sinon mis sous 
le séquestie, comme marchandise prohibée. 

On voyait déjà naître, dans cette question de la vente de 
l'opium en Chine, les préludes d'une guerre que l'Angle- 
terre ou plutôt la Compagnie des Indes était décidée à en- 
treprendre, sans se préoccuper de l'injustice d'une pareille 
guerre, et le gouvernement russe, qui n'avait qu'à se louer 
de ses rapports avec les autorités chinoises, se réservait le 
rôle de médiateur et de pacificateur. 

La lutte continuait, au Caucase, entre les populations 
tcherkesses et les troupes du corps d'armée d'occupation, 
qui recevait sans cesse des renforts considérables. 

Le prophète Schamyl était le chef reconnu et vénéré de 
tous les insurgés, et l'on remarquait, dans ses opérations 
militaires, une intelligence et une habileté, qui accusaient la 
direction des officiers expérimentés, la plupart anglais et 
polonais, attachés au service de l'insurrection. 

C'étaient eux qui avaient établi des fabriques d'armes et 
de poudre à canon, c'étaient eux qui fortifaient les aouls ou 
villages des Tcherkesses dans les endroits les plus inacces- 
sibles de la chaîne caucasique, c'étaient eux enfin quiavaient 
fait des Circassiens indisciplinés une milice excellente. 
Sans doute, les Polonais, à la solde de Schamyl, n'avaient 
pas d'autre mobile que de faire acte de vengeance contre la 
Russie et de donner un emploi lucratif à leur activité tur- 
bulente; mais plusieurs des officiers anglais apparte- 
naient à l'armée britannique ou du moins à la Compagnie 
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des Indes, etils n'avaient pu venir en Circassie, pour y pren- 
dre part à des faits de guerre, qu'avec une autorisation ta- 
cite de leur gouvernement. 

L'empereur Nicolas ne voulut pourtant adresser aucune 
plainte, à ce sujet, au cabinet de Saint-James. 

— Je ne dois pas croire à une déloyauté de la part de 
mes alliés, dit-ilau général Paul de Kisseleff, qui l’invitait 
à demander des explications sur le rôle des officiers anglais 
dans l’armée de Schamyl. Les Anglais ont souvent des bi- 
zarreries de caractère, et je ne serais pas surpris que ces 
officiers qui s’exposent à se faire fusiller comme espions, 
quand ils ne se font pas tuer sur le champ de bataille, ne 
fussent que des dilettanti d'héroïisme et d'excentricité, 
que l'exemple contagieux de La Fayette en Amérique et de 
lord Byron en Grèce empêche de vivre tranquillement de 
leurs revenus à Londres ou dans l’Inde. 

Toutes les fois que la croisière russe dans la mer Noire 
capturait quelque bâtiment naviguant sous pavillon an- 
glais, avec un chargement de munitions de guerre, des- 
tinées aux tribus révoltés du Caucase, le comte de Nessel- 
rode en donnait avis officiellement au gouvernement de la 
ine d'Angleterre, sans ajouter à cet avis la moindre obser- 
vation. 

Des ordres très-explicites avaient été envoyés aux géné- 
raux Grabbe et Raïewsky, qui commandaient au Caucase, 
pour leur tracer le plan de campagne qu'ils devaient pour- 
suivre, en s’efforçant de s'emparer de la personne de Scha- 
myl, ce qui mettrait fin à l'insurrection et à la guerre. On 
avait alors des motifs sérieux et secrets qui permettaient 
d'espérer que ce but serait atteint avant l'hiver. 

L'empereur Nicolas ne s'était pas résigné sans regret à 
suspendre depuis deux ans l'effet du traité d'Unkiar-Sheles-i 
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en ce qui concernait l'intervention directe et isolée de la 
Russie dans les aflaires de la Porte Ottomane, mais il n'a- 
vait pas souffert, néanmoins, que les puissances européen- 
nes ses alliées, qui refusaien( toujours de reconnaitre ce 
traité, en annulassent les clauses les plus importantes ; 
bornait à couvrir de sa protection constante la souveraineté 
du sultan Mahmoud, qui avait à lutter sans cesse contre les 
envahissements audacieux de la révolte permanente du 
pacha d'Égypte. 

Méhémet-Ali s'appuyait ouvertement sur la complicité 
déguisée de la France et de l'Angleterre, qui travaillaient 
de concert à l'affaiblissement de la Turquie et à la prépon- 
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dérance du nouvel empire égyptien, en promettant au pa- 
cha la possession héréditaire de l'État qu'il avait fondé et 
qu'il voulait encore agrandir. Les puissances protectrices 
avaient cependant empêché jusque-là un nouveau confit 
entre le sultan et son vassal, mais l'armée turque et l’ar- 
mée égyptienne restaient toujours en présence dans l'Asie 
Mineure, et les hostilités menaçaient de recommencer d'un 
jour à l’autre sur les bords de l'Euphrate. 

Mahmoud irrité, poussé à Lout par les prétentions into- 
lérables du pacha rebelle, qui le tenait en échec sur tous 
les points de leur inextricable contestation, cessa d'écouter 
les conseils de l’empereur Nicolas et voulut sortir à tout 
prix d'une situation équivoque et dangereuse : il avait donc 
adressé aux représentants de l’Autriche et de la Russie, 
dans le cours du mois de juin, une protestation solennelle, 
pour leur annoncer que Le temps de la patience et de la longa- 
nimité était passé, et que la Sublime Porte allait se faire jus- 
tice elle-même en châtiant l'insolence de son vassal révolté. 

En même temps, Hafz-Pacha, qui commandait l'armée 
turque, reçut l’ordre d'attaquer Ibrahim, qui attendait de 
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puissants renforts que la flotte égyptienne devait lui ame- 
ner ; et, pour fermer le passage à celle flotte, qui n'avait pas 
encore quitté le port d'Alexandrie, le capitan-pacha fit 
sortir du Bosphore l’escadre ottomane. Les deux armées 
belligérantes, dont les forces étaient à peu près égales, se 
rencontrèrent, le 24 juin, dans les plaines de Nezib, etaprès 
un avantage momentané dû à la supériorité de son artil- 





lerie, l’armée lurque fut défaite et mise en pleine déroute, 

Le sultan Mahmoud n'eut pas la douleur d'apprenire la 
nouvelle de cette grande victoire de son implacable adver- 
saire: il mourut presque subitement, le 4 juillet, et son 
fils Abdul-Medjid lui succéda, sans trouble et sans hésita- 
tion, au milieu des angoisses de Constantinople que la perte 
de son redouté souverain avait frappée de stupeur. 

Abdul-Medjid n'avait que dix-sept ans, mais les enseigne- 
ments et les nobles exemples de son père l'avait préparé à 
devenir chef des croyants : les premiers actes de son règne 
firent comprendre qu'il avait à cœur de continuer l’œuvre 
civilisatrice de Mahmoud. 

L'empereur Nicolas s'était empressé de lui faire savoir 
qu'il pouvait, en tout état de cause, compter sur la fidèle 
alliance de la Russie, et que le maintien des traités exis- 
tant entre elle et la Turquie serait la base la plus solide de 
son gouvernement. 

Mais déjà Méhémet-Ali ne se contentait plus des conces- 
sions que le jeune sultan lui avait offertes spontanément : 
il parlait en vainqueur, presque en maître; il imposait des 
conditions à son suzerain; il refusait de lui restituer sa 
flotte, que le capitan-pacha avait eu l’indignité de livrer à 
l'ennemi; il n'acceptait ni paix ni trêve. 

Abdul-Medjid n'avait plus de floite ni d'armée ; il se 
plaça sous la protection immédiate des cinq puissances, 
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et aussitôt les ambassadeurs de France, d'Angleterre, 
d'Autriche, de Prusse et de Russie, présents à Constan- 
tinople, adressèrent à la Porte Ottomane une note col- 
lecive, en date du 23 juillet 4839, dans laquelle ils 
invitaient ce gouvernement à ne conclure aucune transac- 
tion avec le vice-roi d'Égypte, sans l'intervention des cinq 
puissances. 

Il était permis d'espérer désormais que les affaires 
d'Orient se régleraient à l'amiable, avec le concours des 
cinq puissances, et que les conséquences d'une guerre iné- 
gale entre le sultan et le vice-roi étaient écartées, sans 
avoir causé d'ébranlement dans le système de la politique 
européenne. Abdul-Medjid allait donner carrière à ses pro- 
jets de réforme, plus complets et pourtant plus pratiques 
et plus proftables que ceux dont Mahmoud avait poursuivi 
l'exécution à travers tant de difficultés matérielles. Mais 
on ne pouvait s'empêcher de constater que l'empire otto- 
man, soumis à une transformation trop rapide et trop vio- 
lente, avait perdu une partie de ses forces vitales, en 
abandonnant les traditions de sa nationalité et de sa poli- 
tique. 

Le monument commémoratif que l’empereur Nicolas 
avait fait ériger dans la plaine de Borodino, en souvenir de 
la bataille du 7 septembre 1812, était presque terminé ; 
le camp établi dans cette même plaine, en vue de l'inau- 
guration de ce monument, n’attendait plus que l'empe- 
reur, qui devait y venir en personne diriger les manœu- 
vres et les exercices militaires. 

Sa Majesté partit de Tzarskoé-Sélo, avec le grand-duc 
héritier, dans la nuit du 27 août. Les augustes voyageurs 
ne s'arrêtèrent en route qu'aux environs de Novogorod, 
dans le quatrième arrondissement des soldals agriculteurs, 
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vù se trouvait le corps des cadets du comte Arsktchéïel : 
l'empereur les passa en revue et dina avee eux. Il fiten- 
core une courte station au monastère de Savine, pour 
rendre hommage aux reliques du saint, et il arriva au 
camp, dans la nuit du 28 au 29 août, après avoir fait plus 
de cent cinquante lieues en moins de trente heures. 

La vaste plaine de Borodino, qui forme un large plateau 
voupé par de profonds ravins et baigné par trois rivières, 
la Voïna, la Kolotcha et la Moskowa, réunissait, sur un 
espace de plus de quinze werstes, un effectif de plus de 





cent quarante mille hommes : l'infanterie et l'artillerie 
étaient campées sur plusieurs lignes; la cavalerie avait été 
cantonnée dans les villages des alentours. 

Feu de temps avant la formation du camp, le propriétaire 
de Borodino et des terres adjacentes avait vendu ce domaine 
seigneurial à l’empereur, qui en fit donan césarévitch, en 
souvenir de la mémorable journée du 26 aoëût/7 septem- 
bre 1812. Toutes les maisons du bourg avaient été alors 
rebâties pour les paysans; puis, on avait construit un pa- 
lais d’été pour le grand-duc héritier, non loin de la vieille 
église dont les campaniles portaient encore des traces de 
balles et de boulets de la bataille. 

La tente impériale s'élevait done, entre les villages 
de Borodino et de Zapharinaïa, près de l'endroit où cam- 
pait le détachement combiné de la garde et des grena- 
diers. 

Un grand nombre de vétérans et d'invalides, qui avaient 
assisté à la célèbre bataille où l’armée russe fit des prodiges 
de valeur et donna l'exemple d'une incroyable persévé- 
rance, étaient accourus, à l'appel de l'empereur, de tous les 
points de la Russie; quelques-uns conservaient l’uniforme 
qu’ils avaient porté dans le combat, et tous étalaient sur 
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leur poitrine les médailles commémoratives de la grande 
guerre de l’an 12. Officiers et soldats saluaient avec défé- 
rence ces braves, que l'empereur honora de l'accueil le 
plus bienveillant. ? 

Sa Majesté, toujours accompagnée du césarévitch, com- 
mença l'inspection du camp, le 29 août, le lendemain 
même de son arrivée, et chaque jour, jusqu'au 6 septem- 
bre, il assista aux parades, aux revues, et dirigea les ma- 
nœuvres des différents corps, parmi lesquels on remarquait 
les Cosaques de la Ligne-frontière, la cavalerie musulmane 
transcaucasienne et le régiment des montagnards du Cau- 
case. 

Le duc Maximilien de Leuchtenberg était arrivé au camp, 
deux jours après l'empereur, pour se mettre à la ête des 
hussards de Kiew, en qualité de chef de ce beau régiment. 
Le grand-duc Michel n'avait pas manqué de venir aussi 
prendre le commandement de l'artillerie. 

Le prinæ Eugène de Wurtemberg, le prince Alexandre 
des Pays-Bas et l’archidue Albert d'Autriche ne tardèrent 
pas à se rendre à l'invitation de l'empereur, pour être 
témoins des exercices militaires qui eurent lieu, presque 
sans interruption, pendant douze jours. 

Le temps favorisa ces belles revues, dans lesquelles la 
bonne tenue des troupes et leur admirable instruction 
offraient un intéressant spectacle, qui attirait toujours les 
populations des villes voisines el des campagnes environ- 
nantes. 

Tous les jours, l'empereur, suivi des princes de sa famille 
et des princes étrangers, visitait minutieusement quelque 
partie du champ de bataille de Borodino, ct recueillait sur 
place les souvenirs des généraux et des officiers qui avaient 
assisté à cette lutte terrible et sanglante. 
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La journée du 7 septembre fut consacrée à l'inauguration 
du monument. 

La veille, les troupes, placées dans les cantonnements 
éloignés, s'étaient rapprochées du théâtre de la cérémo- 
nie, et avaient bivaqué dans le voisinage. Dès le lever 
du soleil, toutes les troupes furent sous les armes, et on 
leur donna lecture de cet ordre du jour autographe de l'em- 
pereur, qu'elles accueillirent par des hourras longtemps 
répétés : 


« Soldats, 

« Devant vous s'élève un monument destiné à consa- 
crer le souvenir d'un mémorable exploit de vos compa- 
gnons d'armes. Ici, dans ces mêmes lieux, un ennemi 
présomptueux conçut, il y a vingt-sept ans, l'espoir de 
vaincre une armée russe, qui combattait pour sa foi, son 
souverain et sa patrie. Dieu punit le téméraire. Ces auda- 
cieux envahisseurs semèrent de leurs ossements la route 
de Moscou au Niémen, et nous entrâmes dans Paris. 

& Il est temps de rendre hommage à un fait aussi écla- 
tant. Gloire donc à jamais à la mémoire immortelle de 
l’emperenr Alexandre I“, dont la ferme volonté sauva la 
Russie! Gloire éternelle à nos compagnons tombés de la 
mort des héros, et que leur noble dévouement nous serve 
d'exemple, à nous et à nos derniers neveux! 

« Votre souverain, ainsi que la Russie, notre mère com- 
mune, trouveront toujours en vous leur plus sàr espoir et 


leur plus ferme appui. 
« Nicouas. » 


A sept heures, les troupes étaient rangées autour du 
monument; la brigade de réserve de la garde et des gre- 
vu 19 
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nadiers formait le front de bataille, faisant face au bourg 
de Borodino; à gauche, l'infanterie du 2° corps ; à droite, 
l'infanterie du 6° corps, et, entre ces deux corps, toute 
l'artillerie, ayant derrière elle l'artillerie à pied. 

L'empereur arriva, sur les huit heures, avec les princes et 
son état-major; il alla recevoir en personne le clergé, qui 
sortait processionnellement de l'église de Borodino, et il 
donna lui-même le signal du salut militaire, que les trou- 
pes exécutèrent à la fois, pendant que les tambours bat- 
taient aux champs et que la musique, composée de plus de 
cinq mille musiciens, faisait entendre des fanfares. 

La cérémonie religieuse fat célébré par S. Ém. Phila- 
rète, métropolitain dé Moscou. Après le Te Deum, on 
chanta des prières pour le repos de l'âme de l’empe- 
reur Alexandre I‘ et de tous les braves morts sur le champ 
de bataille de Borodino. 

En ce moment, toutes les troupes rendirent les honneurs 
militaires, et l'artillerie salua le monument par sept cent 
quatre-vingt-douze coups de canon. 

Le clergé étant retourné en procession à l’église, les 
troupes se formèrent pour le défilé; l'empereur se mit à 
leur tête, et alla se placer, l'épée à la main, au pied du 
monument, devant lequel défilèrent cent vingt-huit batail- 
lons, cent soixante-sept escadrons et trente-trois batteries. 

Le feld-maréchal Paskewitch était venu de Varsovie pour 
assister à cette cérémonie nationale, après laquelle l'empe- 
reur fit appeler devant sa tente les régiments de chasseurs 
de Kasan et de Borodino, pour leur annoncer que le pre- 
mier de ces régiments se trouvait placé désormais sous les 
ordres du grand-duc Michel et porterait son nom, tandis 
que le second, créé par l'empereur Alexandre, aurait pour 
chef le grand-duc héritier. 
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A cette occasion, l'empereur se plut à rappeler que le 
régiment de Kasan avait pris une part glorieuse à l'assaut 
de la forteresse de Braïloff, et que lui-même n'était pas 
resté étranger au siége de cette forteresse, qui fut forcée 
de se rendre, et dont la prise avait eu tant d'influence sur 
l'heureuse issue de la guerre de Turquie. 

Le lendemain et le jour suivant, les exercices continub- 
rent sous les yeux de l’empereur, mais la plus brillante de 
ces manœuvres devait remplir toute la journée du 10 sep 
tembre, pendant laquelle les troupes, rangées sur les lieux 
mêmes que l'armée russe avait occupés à la bataille de 
Borodino, représentèrent en quelque sorte cette bataille 
mémorable. 

Ge jour-là, l'empereur resta plus de huit heures à che- 
val; mais il était si satisfait de la rapidité et de la préci- 
sion des mouvements exécutés sous les ordres du grand- 
due Michel, qu'il ne s'aperçnt pas de sa fatigue. 

I y eut, le 41, un banquet chez le césarévitch, à l'oc- 
casion de sa fête; les généraux, les commandants de 
régiments et tous les officiers supérieurs en retraite y 
furent invités. 

Un ukase de l'empereur avait accordé à tous les géné- 
raux, officiers de tous grades, sous-officiers et soldats en 
service actif, qui avaient pris part à la bataille du 7 sep- 
tembre 1812, un supplément de traitement, égal à la solde 
que chacun d'eux touchait à l'époque de cette bataille. 

La revue générale des troupes réunies au camp de Boro- 
dino fut suivie, dans la journée du 13 septembre, de 
grandes manœuvres qui durèrent plus de huit heures con- 
sécutives et qui couronrèrent dignement cette imposante 
fête militaire. 

Au milieu de ces manœuvres, l'empereur avait accordé 
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une attention toute particulière aux exercices spéciaux du 
bataillon de gymnastes, formé, en 1837, avec de jeunes sol- 
dats tirés de tous les régiments du 6° corps d'infanterie, à 
Moscou, pour faire un essai de l'application de la gymnas- 
tique à l'armée. 

Ces gymnastes étaient parvenus, après deux ans de tra- 
vail, sous la direction du docteur Mandileni, chef de l'In- 
stitut orthopédique, à exécuter des prodiges de force et 
d'agilité, d'adresse et d'aplomb. On les vit descendre, d'un 
pas ferme, avec armes et bagages, une berge très-élevée 
et très-escarpée de la Moskowa, et ensuite remonter 
cette berge avec la même rapidité et la même assurance. 
Ensuite, tambours et clairons sonnant en tète, ils traversè- 
rent le fleuve sur de longues poutres rondes, figurant les 
débris d'un pont, et supportées par des chevalets à vingt 
pieds au-dessus du niveau des eaux. 

L'empereur se félicita d’avoir introduit la gymnastique 
dans tous les corps de cadets, et conféra l'ordre de Saint- 
Stanislas au docteur Mandileni, pour le récompenser d'avoir 
dirigé l'instruction du bataillon des gymnastes, qui sem- 
blaient appelés à rendre des services dans certaines circon- 
stances exceptionnelles de la guerre. 

Après un jour de repos accordé aux troupes qui l'avaient 
si bien gagné, lé camp füt levé, en présence de l’empereur, 
qui assista pendant deux jours au départ des régiments. 
L'empereur voulut accomplir un dernier devoir, en allant 
visiter l'hôpital militaire temporaire de Mojaisk, où il djs- 
tribua de l'argent et des paroles de consolation aux ma- 
lades. 

Il arriva, dans l'après-midi du 14 septembre, à Moscou, 
où il fit son entrée au milieu des acclamations et des cris 
de joie des habitants. Il alla d’abord avec le césarévitch 
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àla chapelle de l'image miraculeuse de Notre-Dame-d'Ivère, 
etil se retira ensuite au petit palais du Kremlin, que la 
foule ne cessa d'entourer jusqu’au lendemain. 

Le grand-duc Michel, le due de Leuchtenberg, le feld- 
maréchal Paskewitch et les princes étrangers étaient arrivés 
anssi à la suite de l'empereur, qui, le 45 septembre, alla 
faire ses dévotions à la cathédrale de l’Assomption : il fut 
reçu à la porte du temple, avec la croix et l'eau bénite, 
par le métropolitain assisté de trois évêques. L'église était 
remplie de sénateurs et de hauts fonctionnaires, en présence 
desquels S. Ém. Philarète prononça l'allocution suivante : 


« Très-pieux Souverain, 


« Ta capitale antique a appris avec vénération comment, 
en rendant hommage aux exploits de la génération passée, 
tu avais inspiré l'ardeur de nouveaux exploits aux généra- 
tions présentes et futures, et comment tu avais su, par ton 
exemple, adoucir les fatigues de la vie des camps. 

« Cette antique capitale contemple enfin tes traits, etses 
regards joyeux cherchent surtout dans les tiens le reflet de 
bonheur dont vient de briller ta maison, que les bénédic- * 
tions accompagnent. 

« Ton premier-né est revenu dans tes bras, après avoir 
captivé les cœurs chez les nations étrangères, par les ver- 
tus qu'il avait reçues de toi en naissant et que tu avais dé- 
veloppées en lui par l'éducation. 

« Grâce à ta paternelle sollicitude, l'amour de ta fille 
ainée pour la patrie l’a conservée pour jamais au pays, en 
faisant de son époux un fils de la Russie. 

« Viens dans ce sanctuaire du Seigneur unir tes actions 
de grâces aux nôtres, et que de nouvelles bénédictions du 
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ciel ne cessent d’être versées sur toi, dont le cœur est pé- 
nétré de reconnaissance pour le Tout-Puissant. » 


Au sortir de cette cérémonie, où l'empereur rendit hom- 
mage aux saintes images et aux reliques, Sa Majesté, accom- 
pagnée du grand-duc héritier et des princes, visita succes 
sivement les différentes églises que renferme le Kremlin et 
le nouveau palais qu'on achevait de construire dans le style 
de l’ancienne architecture moscovite. 

Les jours suivants, l'empereur, soit avec le due de 
Leuchtenberg, soit avec le grand-duc héritier, soit avec 
tous les princes présents à Moscou, inspecta les principaux 
établissements d'éducation et de charité que renfermait la 
capitale : les Instituts de Catherine et d'Alexandre, lHôpi- 
tal Marie, l'hospice des Enfants-Trouvés, l'Institut des Or- 
phelins d'Alexandre, l'hospice des Veuves. 

Depuis que le due de Leuchtonberg faisait partie de la 
famille impériale de Russie, il avait eu bien souvent l'oc- 
casion de se convaincre que la bienfaisance était une des 
prérogatives les plus chères de la couronne des tzars, et 
que ces nobles exemples trouvaient sans cesse des imita- 
teurs parmi les classes élevées et opulentes. Aussi, le corps 
du commerce de Moscou n'avait imaginé rien de mieux, 
pour manifester sa joie, à la suite des fiançailles de la 
grande-duchesse Marie et du due de Leuchtenberg, que 
d'accomplir une bonne œuvre, en faisant élever à ses frais 
vingt enfants pauvres dans l’École des bourgeois. 

Les mêmes sentiments animaient deux notables fabri- 
cants de Moscou, les frères Pierre et Alexis Alexeïeff, qui 
demandèrent l'autorisation de signaler encore le mariage 
des augustes fiancés, par une nouvelle œuvre de bienfai- 
sance, en consacrant une somme de 50,000 roubles à la 
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création de trois bourses à l’Institut technologique, en fa- 
veur de trois enfants orphelins de marchands ou de bour- 
geois de Moscou. Ces trois bourses furent créées, par ordre 
de l'empereur, sous le titre de Fondation de Lruchtenberg. 

Le voyage de l’empereur Nicolas à Moscou n'avait pas 
seulement pour objet de faire connaître son gendre aux 
habitants de cette capitale : la première pierre du temple 
du Sauveur devait être posée solennellement, en présence 
de Sa Majesté. 

La cérémonie fut célébrée avec une grande pompe, le 
22 septembre. Après lamesse, que l'empereur avait enten- 
due dans la cathédrale de l'Assomption, à onze heures et 
demie, le clergé sortit de l'église, avec la croix, les ban- 
nières et les images miraculeuses, pour se rendre à l’en- 
droit où devait s'élever la nouvelle église. 

La procession se composaît de deux cents archiprètres et 
prètres, et de cent diacres, marchant à la suite du métropo- 
litain, de trois évêques et de neuf archimandrites; l'empe- 
reur, le grand-duc héritier, le grand-duc Michel et le duc 
de Leuchtenberg, suivis des princes étrangers, des mi- 
nistres, sénateurs, cavaliers de la cour et généraux, présents 
à Moscou, avaient pris rang dans cette procession, qui sor- 
tit du Kremlin par les portes Nikolsky, passa devant les 
portes Spassky, longea le quai jusqu'à la tour de l'Ouest 
et entra dans la rue Pretchistenskaïa : sur tout le chemin 
que devait parcourir cette imposante procession, la troupe 
formait la haie d'un côté, et de l’autre côté le peuple se te- 
nait à genoux. De toutes les hauteurs du voisinage, une 
foule immense, également agenouillée, assistait en silence 
à ce majestueux spectacle. 

Lorsque la procession fut arrivée sur l'emplacement du 
nouveau temple, le métropolitain fit la bénédiction de 
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l'eau; l'empereur baisa la croix etreçut l'aspersion, après 
laquelle le métropolitain aspergea d'eau bénite le terrain 
que l'église du Sauveur occuperait un jour et où les fon- 
dations étaient déjà creusées. L'empereur s'approcha et 
posa de sa main dans les fondations une plaque de cuivre 
en forme de croix, puis une pierre, au nom de l'impéra- 
trice, et une autre pierre en son propre nom. 

Les augustes et illustres personnages présents à la céré- 
monie furent invités à en faire autant, et ensuite, le métro- 
politain, dont l'éloquence mystique et touchante était re- 
nommée dans l'Église russe, prit la parole en ces termes : 


« Très-pieux Souverain, 

« ILest des œuvres importantes que régissent quelque- 
fois des décrets particuliers de la Providence divine, inspi- 
rant à l’un de ses élus une haute pensée, dont la ma- 
jestueuse exécution est réservée à un autre. Dans l'attente 
de cette exécution, l'homme croit voir l'œuvre entravée, 
tandis qu'aux yeux du Tout-Puissant, elle marche vers son 
accomplissement. Au lieu d'un seul être, sa volonté en a 
désigné deux, et la même œuvre sert à la manifestation 
d'une foule de vertus : dans le fondateur, non-seulement 
brille une pieuse intention, mais encore l’abnégation, la 
longanimité, la soumission aux volontés de Dieu, lorsqu'il 
se voit forcé de céder à un autre la gloire de l'exécution; 
dans celui qui l’accomplit, ron-seulement une œuvre pieuse, 
mais encore la munificence, la grandeur d'âme, l'amour 
fraternel, lorsqu'il exécute la pensée d'un autre, comme si 
elle lui appartenait en propre. 

« Ainsi, David, plein de gratitude envers le Seigneur, 
pour la consolidation de sa puissance, forme le projet de 
lui élever un temple dans Jérusalem, et est affermi dans 
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cette intention par le prophète Nathan. Belle pensée! con- 
çue par un prophète, elle est approuvée par un autre pro- 
phète, mais aucun des deux ne pressent la volonté jusqu'à 
ce qu’elle leur soit maniestée. Le Seigneur désigne Salomon 
pour exécuter l'œuvre conçue par David : « Il bâtira une 
« maison en mon nom et j'établirai le trône de son royaume 
« à jamais. » (Rois, liv. I, ch. vu, v. 13.) 

« Ainsi, Alexandre le Béni, pénétré de reconnaissance 
pour le salut de son empire, conçoit la pensée d'ériger, 
pour de saintes commémorations et des prières d'actions 
de grâces, un temple au Christ-Sauveur, dans celte capitale 
offerte en holocauste pour sauver la patrie, et renaissant de 
ses cendres. Cette pensée fut proclamée : l'Eglise sanctifia 
l'œuvre entreprise par le souverain béni. Toi seul de tous 
tes frères, tu te trouvas alors auprès de lui, et maintenant 
nous voyons que dès lors le Très-Haut t'avait désigné pour 
accomplir de ta main puissante le vœu sacré de ton auguste 
frère. 

« Ainsi, Russes qui m’entendez, les événements con- 
temporains nous reproduisent les annales antiques des 
royaumes que gouvermait le Seigneur. L'Histoire sainte 
repasse devant nos yeux dans les actes de nos monarques. 
Quelle consolation pour la foi! quelle espérance pour l'a- 
venir! 

« Très-pieux Souverain, fortifie ton cœur dans le Seigneur 
et sois glorifié dans ton Dieu ! Que le Sauveur du monde, à 
qui la Russie dut son salut, daigne t'aider à bâtir cette 
maison en son nom et établir le trône de ton royaume à 
jamais! » 


Cette allocution fut suivie du Te Deum et des prières 
pour la famille impériale ; alors une salve d'artillerie an- 
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nonça la fin de la cérémonie, et toutes les cloches des églises 
de Moscou s'ébranlèrent à la fois : leur joyeux carillon aux 
sons argentins et harmonieux continua jusqu'à la nuit. 

Le soir, les murailles et le jardin du Kremlin furent illu- 
minés, ainsi que les rues de la ville où la population se 
promenait en habits de gala, heureuse de voir au milieu 
d'elle l'empereur qu'elle entourait avec une pieuse véné- 
ration. 

Le duc de Leuchtenberg ne put entendre sans émotion 
une femme du peuple dire à son jeune enfant, en lui mon- 
trant le tzar : « Regarde-le bien, notre père! Quand il ne 
sera plus là, je veux que tu te conduises en bon Russe et 
en bon chrétien, comme si à loute heure son image était 
sous tes yeux. » 
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L'empereur était de retour à Tzarskoë-Sélo, dans les pre- 
miers jours d'octobre, avec le duc de Leuchtenberg; le 
grand-duc héritier et le grand-duc Michel, qui s'étaient ar- 
rètés en route pour des inspections militaires, revinrent de 
Moscou quelques jours plus tard. 

L'empereur se montra vivement affecté de la mort de 
deux personnes de l'entourage de l'impératrice, la baronne 
d'Adlerberg etla princesse Catherine Lapoukhine, l’une et 
l'autre dames d'honneur de Sa Majesté, après l'avoir été de 
limpératrice-mère. La princesse Lapoulhine, dame de 
l'ordre de Sainte-Catherine de la première elasse, succomba 
le 28 septembre, après une longue maladie. 

La baronne d’Adlerberg, qui mourut, le 20 octobre, à 
Saint-Pétersbourg, avait en quelque sorte consumé ses for- 
ces, en se consacrant depuis plus de vingt ans à la surveil- 
lance des établissements d'éducation placés sous la tutelle 
de l'impératrie, qu'elle suppléait, au besoin, dans tous 
les détails de cette administration aussi vaste que compli- 
quée. 

Elle était supérieure de la communauté des demoiselles 
nobles de Sainte-Catherine, et l'on vit, à ses obsèques, tou- 
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tes les anciennes élèves dont elle avait dirigé l'instruction, 
suivre le cortége funèbre, vêtues de deuil et tout en larmes. 
Ce fat, au dire d’un témoin oculaire de cette touchante pro- 
cession, la plus belle oraison funèbre que la reconnaissance 
püt offrir à la défunte. 

L'impératrice Grivit de sa propre main une letre de 
condoléance aux enfants de la baronne d'Adlerberg, lettre 
où elle disait que cette mort lui avait enlevé sa collabora- 
trice la plus utile et sa meilleure amie. L'empereurtémoi- 
gna les mêmes regrets à son aide de camp le baron d'Adler- 
berg, qui avait été le compagnon de sa jeunesse et qui ne 
devait jamais le quitter, comme il le lui avait souvent ré- 
pété depuis les terribles journées de décembre 1825, où 
ect officier supérieur s'était montré si fidèle et si dévou: 
son souverain. 

L'Exposition de l'industrie nationale était restée ouverte 
à Saint-Pétersbourg pendant trois mois et n'avait pas man- 
qué d'attirer une afluence considérable de visiteurs, qui 
vensient des provinces les plus éloignées, pour être témoins 
des progrès réalisés depuis six ans par la production et la 
fabrication russes. Les juges les plus compétents avaient été 
d'accord, pour reconnaitre ces progrès, et l'empereur voulut 
qu'ils fussent constatés par l'augmentation du nombre des 
récompenses accordées aux exposants, dont dix-huit obtin- 
rent la grande médaille d’or, trente-sept la petite médaille 
et cent soixante des médailles d'argent; en outre, une cen- 
taine de médailles d'or furent distribuées, pour ètre portées 
au œu avec le cordon des ordres de Saint-André, de Saint- 
Alexandre, de Saint-Vladimir et de Sainte-Anne. 

Le ministre des finances, qui avait eu la plus grande part 
au succès de cette Exposition, comprenait bien l'heu- 
reuse influence que les arts pouvaient exercer dans tou- 
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tes les branches de l’industrie : il fit donc approuver par 
l’empereur la création nouvelle d'une école gratuite de des- 
sin, placée dans les attributions du département des ma- 
nufactures ct du commerce. Cette école, destinée à préparer 
les jeunes ouvriers à différentes carrières professionnelles, 
devait avoir provisoirement trois cours par semaine, dans 
lesquels on enseignerait aux élèves le dessin linéaire, le 
dessin d'ornement, la perspective et le modelage en cire. 

Le ministre de l'instruction publique, dont l'activité ne 
se ralentissait pas et qui la manifestait par des fondations 
scolaires de toute espèce, avait eu l’idée de faire en quel- 
que sorte une petite exposition des produits de la littérature 
russe cultivée dans les gymnases des provinces polonaises : 
il rassembla done un choix d'essais littéraires en divers 
genres, composés par les élèves de l’Institut noble et du 
gymnase de Wilna, ainsi que par ceux des gymnases de 
Grodno, de Minsk et de Belostock; il les fit imprimer et il 
présenta ce recueil à l’empereur, comme un témoignage 
des louables efforts que l'instruction publique avait faits 
pour propager la connaissance de la langue et de la litté- 
rature nationales dans les provinces de l'empire les plusre- 
belles à cet enseignement. 

Le comte Ouvaroff allait avoir encore une exposition plus 
intéressante à offrir au public de Saint-Pétersbourg, celle 
de l’Académie des beaux-arts, qui ne fut ouverte que pen- 
dant quinze jours, du 7 au 29 octobre : un grand nombre 
d'œuvres remarquables en peinture, en dessin, en sculpture 
et en gravure, prouva que la Russie possédait un art na- 
tional, qui soutenait la comparaison, sans trop de désavan- 
tage, avec l'art étranger. On devait même s'étonner que 
dans un pays où le elimat amène une variation si fréquente 
et si bizarre d'atmosphère et d'aspect, les peintres fussent 
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aussi habiles à donner aux objets un coloris vrai et natu- 
rel; les statuaires, aussi ingénieux à rendre les formes 
plastiques, dont la perfection résulte du concours harmo- 
nieux de l'ombre et de la lumière. 

Le ministre de l'instruction publique s'était ménagé en- 
core un triomphe réel et bien mérité, en invitant l’empe- 
reur à visiter l'Observatoire central de Poulkovo. 

Cet Observatoire-modèle, dont la fondation remontait à 
peu d’années, se trouvait complétement achevé, et fonc- 
tionnait depuis quelque temps, avec un nombreux personnel 
de mathématiciens et d’astronomes choisis par une section 
de l'Académie des sciences; avec un superbe matériel 
d'instruments qui surpassaient, sous le double rapport de 
l'optique et de la mécanique, tous ceux des observatoires 
de l'Europe. Grâce à ces instruments, plusieurs découver- 
tes astronomiques, très-importantes, avaient pu être signa- 
lées au monde savant, 

L'empereur, accompagné du ducde Leuchtenberg, arriva 
le 8 octobre, le temps ayant paru favorable aux 
expériences météréologiques : il fut reçu par le ministre de 
l'instruction publique, par Le prince Dondouroff-Korsakoff, 
vice-président de l'Académie des sciences, et par l'acadé- 
micien Struve, directeur de l'Observatoire. On lui présenta 
les fonctionuaires attachés à l'établissement et on lui mon- 
tra en détail les principaux instruments, dont on lui expli- 
qua l’usage et le mécanisme. 

L'empereur s'entretint longtemps avec le directeur et 
parut très-satisfait des résultats obtenus au profit de la 
science. On le conduisit ensuite à la bibliothèque, où le 
professeur Jacobi lui fit voir un nouveau procédé qu'il avait 
inventé pour reproduire en relief et en bosse, au moyen 
du galvanisme, des images gravées sur des plaques de cui- 
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vre. Une pareille invention promettait anx arts plastiques 
le plus précieux concours, et l'empereur se félicita de ce 
qu’elle eüt pris naissance en Russie. 

Après une visite de deux heures et demie, l'empereur 
quitta l'Observatoire, en exprimant toute la satisfaction qu'il 
éprouvait et en accordant, comme témoignage de sa gra- 
titude, à ce magnifique établissement, un supplément de 
dotation pour faire fabriquer encore de nouveaux instru- 
ments. 

— J'ai ouï dire que le gouvernement français était très- 
parcimonieux à l'égard de l'Observatoire de Paris, disait-il 
au duc de Leuchtenberg en revenant de cette intéressante 
visite. Je n’en suis pas surpris, car le roi Louis-Philippe ne 
va que terre à terre en politique comme en autre chose, et 
les députés qui travaillent si consciencieusement à rogner 
quelques mille francs dans le budget de l’État ne sauraient 
voir de bon œil les dépenses qu’exigent les travaux astrono- 
miques. Ces gens-là n'ont peut-être jamais levé leurs re- 
gards vers le ciel. On pourrait croire, ajouta-t-il en riant, 
que l'astronomie a été inventée exprès pour les rois et pour 
les empereurs, car, de tous temps, on a cherché dans le ciel 
les signes qui annoncent leur naissance ou leur mort. Nous 
devons donc nous réjouir de ce qu'il n'y ait pas de comète 
à l'horizon. 

L'empereur n'était pas réinstallé au palais d'Hiver avec la 
famille impériale; il restait à Tzarskoé-Sélo, pour assister 
aux manœuvres des régiments de la garde, que la douceur 
de la température permit, cette année-là, de continuer au 
delà du terme ordinaire, dans le cours du mois d'octobre. 

Un jour qu'il avait donné beaucoup de temps et de solli- 
citude à ces manœuvres, il aperçut de loin, à l’extrémité du 
terrain que les troupes occupaient encore, un officier géné- 
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ral qui venait de monter en voiture, avant qu'il eût congé- 
dié son état-major. Il n'avait pas reconnu cet officier, à 
cause de la distance; mais, ne voulant pas laiscer impuni 
un acte repréhensible au point de vue de la discipline mili- 
taire, il mit son cheval au galop et rejoignit la voiture, au 
moment où elle s'éloignait du champ de manœuvres. Cette 
voiture renfermait l’aide de camp général Benkendorff, 
chef de la gendarmerie et de la police. 

Malgré l'amitié qu'il portait au général, l'empereur 
l'apostropha fort durement et lui reprocha en termes très- 
sévères, devant la troupe, non-seulement de manquer aux 
convenances et à l'étiquette, mais encore de commettre une 
faute grave contre la discipline. 

— Monsieur, votre conduite est indigne d'un général! 
lui dit-il. Je devrais te punir, ajouta-t-il en se radoucissant 
tout à coup; mais je ne l'enverrai pas même aux arrêts. 
Ne cherche pas à t'exeuser, tu as tort, et si je te pardonne, 





c'est que je suis sûr que tu regretteras d’avoir oublié la 
règle, toi qui as mission de la faire observer. Tu étais fati- 
gué? Belle raison! Eh bien, va te coucher, et repose-toi 
jusqu’à demain. 

Le soir même, l’empereur, qui se repentait de sa sévérité 
rd de son plus fidèle serviteur, mais qui në lui avait 
pas encore pardonné une pareille infraction à la règle, ra- 
conta le fait au comte Alexis Orloff : 

— J'étais bien irrité, objecta-t-il, et je ne sais pas ce 
que la colère m'a fait dire à ce pauvre Benkendorff. En 
vérité, je suis fäché de l'avoir humilié de la sorte. Mai 
aussi, quelle mauvaise idée a-1-il eu de remonter en voi 
ture avant la fin des exercices! Ce n'est pas toi qui aurais 
commis une pareille faute?.… 

— Ah! si Votre Majesté m'avait aperçu! répondit le gé- 
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néral Orloff, mais je m'étais si bien caché au fond de la 
\oiture, que Votre Majesté n'a pas soupçonné. 

— Comment! toi aussi, tu étais là! s'écria l'empereur, 
en fronçant le sourcil. 

— Hélas ! oui, Sire; j'étais encore plus fatigué que Ben- 
kendorf, 

— Fatigué! fatigué! murmura l'empereur : plaisante 
excuse ! Il est vrai que chez toi l’amour du far niente est 
une maladie incurable!.… Je te pardonne, en raison de ta 
franchise, mais que cela ne L’arrive plus! 

Si l'empereur Nicolas avait, pour ainsi dire, une main 
toujours levée pour punir, il en avait une autre toujours 
ouverte pour récompenser, toujours tendue pour soutenir 
le faible, sans distinction de classes ni de rangs. Il semblait 
convaincu, d’ailleurs, qu'il représentait réellement la justice 
divine, dont il se croyait, dont il voulait être l'expression 
vivante; dans l'occasion, en vertu de ce qu’il nommait son 
rôle providentiel, il abaiseait les grands, il élevait les petits, 
et il se regardait comme spécialement chargé, par le sou- 
verain arbitre du monde, de corriger les erreurs du tchin, 
qui fixait les positions sociales dans son empire. 

On comprend que cette confiance absolue dans l’inspira- 
tion de Dieu donnait parfois à la personne même du tar 
une sorte de prestige surnaturel. Il avait alors le pouvoir 
d'intimider, de dominer les masses, par un seul regard, 
comme il le prouva si bien à l’époque du choléra; il possé- 
dait aussi au plus haut degré l'art d'enlever, de captiver 
les cœurs, par un de ces actes généreux et spontanés où le 
souverain n'était plus pour tous ses sujets qu’un père de 
famille. . 

C'est ainsi qu'il renouvela, sous les yeux de la population 

de Saint-Pétersbourg, avec plus d'éclat et de solennité, le 
vur. 20 
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témoignage public de reconnaissance et de regret, qu'il 
avait accordé, peu d'années auparavant, à un pauvre mort 
inconnu dans la ville de Moscou. 

Un jour qu'il passait avec le général Benkendorff dans 
une petite rue de la capitale, où ne logeaient que des 
artisans et des gens du peuple, près du grand bazar 
(Gostinoï-Dvor;, il rencontra un convoi funèbre, dont l’as- 
pect misérable dénotait la pauvreté et l'abandon du dé- 
funt. 

Un affreux corbillard tralné par un cheval étique et 
fourbu portait un cercueil de bois de sapin, peint en noir, 
au lieu d'être, suivant l'usage russe, couvert d’étoffes 
brillantes et d’ornements d’or et d'argent : sur celle misé- 
rable bière, un chapeau et une épée d’uniforme annonçaient 
que le mort avait appartenu à l'administration civile de la 
maison impériale ; derrière le corbillard, un vieux domes- 
tique barbu, pauvrement habillé, composait à lui seul le 
cortége, et marchait lentement, la tête basse, en versant 
des larmes. 

L'empereur s’approcha du vieillard qui ne le reconnais- 
sait pas : 

— Quel est celui que tu conduis au cimetière? de- 
manda- 

— Un employé de Sa Majesté, répondit le domestique ; 
c'était mon bon maitre : il est mort dans une profonde mi- 
sère, après vingt-cinq années de service. 

— Pourquoi ne s'est-il pas adressé à l'empereur? inter- 
rompit le souverain, qui crut sentir un reproche dans ces 
paroles. 

— Parce qu'il ÿ avait des employés plus pauvres que 
lui, répondit le domestique ; parce qu'il élait fier dans sa 
détresse. 
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— Fier! murmura l'empereur ; mais n’avait-il pas des 
parents, des amis ? 

— On n'a pas d'amis, quand on est malheureux, répli- 
qua le vieux Russe. Il n'avait pas de parents, puisqu'il 
sorti de l'hospice des Eufants-trouvés. Il n'avait que 
bas et Dieu là-haut. 

— Et ses camarades, dit l'empereur avec tristesse, 
n'ont-ils pas été avertis pour venir rendre les derniers de- 
voirs à ce brave homme? 

— C'est aujourd'hui jour de travail, car l’empereur doit 
rentrer, d'un jour à l’autre, au palais d'Hiver, et tout le 
monde était occupé, excepté moi, qui n'ai plus de maitre. 

— Si fait! repartit l'empereur, je me charge de t’en 
donner un. Benkendorff! dit-il à haute voix, viens ici; 
nous allons représenter la famille d’un vieux serviteur de 
l'empereur. 

Alors, se découvrant, il se mit au premier rang, der- 
ière le corbillard, et le suivit, tète nue, dans l'attitude 
d'un pieux recueillement, 

Le brait se répandit sur-le-champ, aux environs, que 
l'empereur, en personne, rendait hommage à la mémoire 
d’un de ses anciens serviteurs, en donnant ainsi l'exemple 
du respect dû aux morts. Le convoi avait débouché sur 
la Perspective Newsky, couverte de voitures et de pro- 
meneurs, et, conformément aux lois de police, il avait 
pris le milieu de la chaussée, pour se rendre au cime- 
tüière. 

L'empereur était toujours, avec le général Benkendorf, 
à la suite du corbillard. 

L'émotion, la surprise, l'admiration produisaient une ru- 
meur confuse, à laquelle succéda un respectueux silence. 
Des équipages qui s’arrétaient sur le passage de l'enterre- 
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ment, on voyait descendre des généraux, des officiers, des 
fonctionnaires, de riches bourgeois, qui venaient à l’envi 
se placer auprès de l’empereur. En moins de dix minutes, 
plus de dix mille personnes, appartenant à toutes les classes 
de la société, avaient formé un immense cortége, dans 
lequel se coudoyaient le riche et le pauvre, le seigneur et 
le mougik, le grand et le petit. Tous les fronts se décou- 
vraient, toutes les femmes s'agenouillaient et se signaient. 
On se demandait l'un à l’autre quel pouvait être le person- 
nage qui recevait de pareils honneurs après sa mort. 

Quand le convoi fut arrivé à la hauteur de la cathédrale 
de Kasan, l’empereur, se tournant vers la foule, lui adressa 
vette touchante allocution : 

« La mémoire des morts est l'éloge des vivants: elle 
est aussi un culte agréable à Dieu. J'ai été profondément 
afligé de l'isolement où on laissait le cercueil d'un em- 
ployé qui a consacré sa vie au service de l'empereur et de 
la patrie. Voilà pourquoi j'ai voulu faire honneur à sa mé- 
moire, en m'invitant à ses funérailles. Mais les affaires de 
l'empire réclament ailleurs ma présence : je me retire à 
regret. Quant à vous, mes enfants, je vous prie d'accom- 
pagner le corps d’un digne et loyal fonctionnaire de l'État 
jusqu'à sa dernière demeure. Je vous en remercie d'avance, 
et Dieu vous bénira. Priez en mon nom pour le défunt, 
dont je me déclare l’héritier et l’exécuteur testamentaire. 
Je me charge de sa sépulture, et vous lirez sur sa tombe 
l'expression de ma reconnaissance, » 

L'empereur, en effet, lui fit élever un monument sur 
lequel furent gravés ces mots : En récompense de vingt-cinq 
années de servires fidèles et honorables : et le vieux domesti- 
que entra, le jour même de l'enterrement de son maître, 
dans la domesticité du palais d'Hiver. 
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On attendait de meilleures nouvelles du Caucase, car, 
depuis que les Circassiens s'étaient soulevés à la voix de 
Schamyl, qui leur promettait la victoire, en les excitant à 
défendre la loi de Mahomet contre les infidèles, il y avait 
bien des défections parmi les tribus qu'on pouvait consi- 
dérer comme les plus soumises à la domination russe ; il y 
avait eu bien des surprises et bien des trahisons de la part 
des chefs indigènes qui avaient prêté serment à la Russie : 
de là des postes enlevés ou massacrés, des forts détruits 
ou abandonnés, des corps de troupes harcelés et déci- 
més. 

Le terrible Schamyl, dont la théocratie militaire s’éta- 
blissait tous les jours plus solidement, parcourait, avec 
un appareil menaçant, les tribus des Avares et des Les- 
ghiens, qu'il appelait à la guerre sainte. Entouré d’une 
troupe d'élite, qui lui faisaient un rempart de leurs poi- 
trines, il avait pour aides de camp deux bourreaux, dont 
la hache était toujours prompte à faire tomber les têtes 
qu'il leur désignait. 

Dans le courant du mois de juin, un chef des Avares, le 
bey Okly-Kiselgar, avait été décapité, ainsi que trente-deux 
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personnes de sa famille, en représailles d’un traité d'al- 
liance que le malheureux bey avait signé avec le général 
Raïowsky, qui commandait en Abasie : les têtes sanglantes 
des victimes furent envoyées, comme un avertissement et 
comme une menace, aux chefs des Lesghiens qui avaient 
pris les armes et qui firent subir plusieurs échecs aux géné- 
raux Feshy et Osloff, chargés de pacifier le pays sur le 
versant septentrional du Caucase. 

Des renforts importants étaient arrivés à Tiflis par les 
ports de Soukhoun-Kalé, de Redoute-Kalé et de Poti; 
les généraux Raïewsky et Grabbe, qui avaient opéré en 
Circassie, pendant que Schamyl faisait rayonner ses incur- 
sions au nord de la Ligne, vinrent se mettre à la tête des 
troupes qu'on avait concentrées pour entreprendre une 
expédition contre lui. On n'avait pas l'espoir de l'attirer 
en plaine pour lui livrer bataille : il fallait donc l'aller 
chercher dans les montagnes, où il occupait une position 
fortifiée, qu'il croyait inexpugnable. 6 

Le corps d’armée russe, qui ne comptait pas plus de six 
mille hommes, se mit en mouvement, au mois de septem- 
bre 1839, malgré des chaleurs intolérables, et pénétra, par 
la vallée de Koisou, jusqu'à la retraite de Schamyl, nommée 
Aschoulgo. L'aoul fut investi et assiégé; l'artillerie eut 
bientôt ouvert la brèche, et le général Gallaficheff fit don- 
ner l'assaut; mais les assiégeants, en s'emparant de la 
place, qu'ils avaient occupée par escalade, n'y trouvèrent 
plus que des morts et des blessés. 

Schamyl s'était échappé avec ses murides, et l'on apprit 
tout à coup qu'il avait franchi les hauteurs du Caucase 
pour se précipiter sur la province de Dscher, à la tête de 
quelques milliers de Tcherkesses et de Lesghiens accourus 
à son appel. 
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Le colonel Besobrasoff, qui commandait une colonne de 
la division du général Feshy, repoussa dans la montagne 
le prophète et ses défenseurs. Ce colonel reçut l'ordre de 
continuer sa marche en avant, mais avec lenteur, pour se 
tenir en garde contre les attaques des tribus lesghiennes, 
car ces tribus, quoiqu'elles eussent la plupart envoyé leur 
soumission aux généraux russes, entretenaient des rapports 
secrets-avec Schamyl, et servaient aveuglément ses des- 
seins. 

Une de ces tribus, la plus pauvre el la plus sauvage, qui 
venait de faire tout récemment une irruption sur le pays 
de Kakheth, adressa une députation au général Feshy, 
pour protester de son dévouement à l’empereur. Le géné- 
ral ft semblant d'ajouter foi à ces protestations, et ne 
jugea pas prudent de poursuivre son expédition : il se 
contenta de reconnaître la vallée de Chihid et de faire 
prêter serment de fidélité aux habitants de quelques vil- 
lages indigènes. Il savait que Schamyl réunissait autour 
de lui les populations lesghiennes, fanatiséos par sa pa- 
role, et que les chefs de ces populations, quoique amis ou 
alliés de la Russie, notamment le khan des Kasi-Ku- 
muches et le sultan David de Ellisni, auraient bien de la 
peine à maintenir au moins leur neutralité. 

Schamyl pensait les avoir gagnés à son parti, ct il se 
dirigea vers la province de Kouba, pour y ruseembler de 
nouvelles recrues, mais il rencontra le régiment du colonel 
Wraugel, qui le battit et le força de se réfugier dans la 
montagne. 

Malheureusement, le colonel avait reçu dans le combat 
une blessure mortelle, et aucun de ses officiers n'était 
capable de le remplacer. Les Lesghiens, instruits de la 
situation critique dans laquelle se trouvait le régiment, 
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depuis la mort de son chef, reprirent l'offensive, massa- 
crérent un grand nombre de soldats et chassèrent devant 
eux les restes épars de ce régiment, qui fut presque 
anéanti en regagnant le poste fortifié de Kouba. 

Cependant le général Grabbe avait obtenu dans cette 
campagne les plus heureux résultats : les peuplades éta- 
blies le long du Kouban et dans le Daghestan septentrional 
avaient été partout battues, repoussées, rejelées dans leurs 
retraites inaccessibles, cernées de toutes parts. On pou- 
vait supposer que le pays était, sinon pacifié et soumis, 
du moins préservé momentanément des excitations reli- 
gieuses et guorrières de Schamyl. 

Les divers détachements de l'armée du Caucase allaient 
donc rentrer dans leurs quartiers d'hiver, lorsqu'un désas- 
tre inattendu compromit gravement l'occupation russe dans 
le Daghestan. Le chef circassien Szamboli, dont le nom 
était déjà redouté, exécuta, de concert avec plusieurs émi- 
grés polonais, une attaque simultanée contre tous les pos- 
tes de cavalerie cosaque, établis le long de la ligne de la 
Sundja et dans les steppes d'Alaron. Ces troupes n'eurent 
pas le temps de se mettre en défense ; elles furent battues 
et dispersées, en perdant trois mille six cents hommes, y 
compris beaucoup d'officiers distingués; néanmoins, elles 
parvinrent à se reformer en plusieurs petits corps, pour 
faire face à l'ennemi, et, toujours harcelées, toujours com- 
battant, elles réussirent à regagner Anapa, Soukhoun-Kalé 
et d'autres forteresses du littoral. 

Après cet échec, qui avait relevé les espérances des 
Circassiens et justifié les prédictions de Schamyl, le général 
Grabbe ne songea pas à entreprendre une campagne d'hi- 
ver; il retira ses Cosaques dans les forts et les camps re- 
tranchés, en laissant le pays ouvert aux tribus indigènes, 
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et, sans essayer de reprendre l'offensive, il évacua tout le 
Daghestan, à l'exception de quelques places fortes. 

Un autre ennemi, plus terrible encore que les Tcherkes- 
ses, s’acharnait alors sur les Russes, dans la Géorgie et les 
deux Kabarda : la fièvre épidémique y exerçait d’affreux ra- 
vages. Le général Grabbe, qui voyait diminuer tous les jours 
l'effectif de ses troupes, décimées par la maladie, deman- 
dait sans cesse des renforts, et, n'en recevant pas, crai- 
gnait de ne pouvoir garder la ligne du Terek. 

Depuis plusieurs mois, la Russie organisait sur le pied de 
guerre un nouveau corps d'armée qui se formait dans les 
gouvernements d'Astrakan, de Saratov, de Penza et de 
Sembirsk, puis se dirigeait vers les bords de l'Oural. 

Ce corps d'armée, dont la destination n’était pas encore 
connue, se trouva réuni à Orenbourg, dans le cours de 
novembre; les préparatifs annonçaient une campagne lon- 
gue et difficile; on avait pris les mesures les plus minu- 
tieuses pour assurer, pendant plusieurs mois, l'armement, 
l'habillement, la nourriture des régiments d'infanterie et 
de cavalerie, qui devaient faire partie de l'expédition. Il y 
avait environ trente mille hommes et six mille chevaux, 
avec peu d'artillerie montée, mais le nombre des voitures 
de transport était considérable, et on y avait joint une 
caravane de douze mille chameaux. 

On apprit bientôt que l’expédition, placée sous les ordres 
du général Pérowsky, devait agir contre les habitants de 
Khiva. Une déclaration, émanée de ce général en chef, 
mais qui avait tous les caractères d’un document officiel, 
exposa très-catégoriquement les causes et l’objet de cette 
expédition lointaine; mais il ne disait pas que la conquête 
du royaume de Caboul par l'armée anglaise était la véri 
ble raison politique qui décidait le cabinet de Saint-Péters- 
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bourg à envoyer une armée russe à deux cent cinquante 
lieues des frontières de l'empire. 

Le khanat de Khiva se trouvait borné au nord par le 
pays des Kirghises et la mer d'Aral, à l’ouest par la mer Cas- 
pienne, à l'est par le khanat de Boukhara, etau sud par la 
Perse; il touchait donc à l'Afghanistan, par la province de 
Balk, et, dans ce moment mème, le roi de Caboul, allié 
de la Russie, ayant été détrôné par le successeur indigène 
que l'Angleterre voulait lui donner, l'Inde britannique 
s’étendait bien au delà du fleuve de l’Indus, sa limite na- 
turelle, et semblait s’avancer, menaçante, vers la Perse, 
comme pour tenir en échec la puissance moscovite. 

La déclaration du général Pérowsky ne laissait rien 
soupçonner de cet état de choses; selon lui, les outrages 
et les provocations de tout genre que se permettaient con- 
tre la Russie les habitants de Khiva, avaient fini par attirer 
les regards du gouvernement russe, qui ne pouvait plus les 
tolérer impunément. En effet, depuis nombre d'années, les 
Khiviens ne se bornaient pas à entraver le commerce de 
la Russie, en pillant les caravanes boukhares, qui se ren- 
daient à la frontière russe; ils enlevaient continuellement 
des sujets russes, qu'ils retenaient comme esclaves, en les 
employant aux plus durs travaux. Leurs incursions et leurs 
brigandages s'étaient multipliés de telle sorte chez les 
Kirghises nomades et chez les pêcheurs de la mer Cas- 
pienne, que la pêche, qui faisait la principale ressource de 
cette population paisible, était à peu près suspendue, et 
que les caravanes n'osaient plus s’aventurer, même avec: 
une bonne escorte, dans le Turkestan, surtout depuis que 
le khan de Khiva avait osé faire construire deux forts qui 
fermaient la route de Boukhara. 

« Tous les moyens de persuasion avaient elé épuisés, 
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disait le manifeste du général Pérowsky. Le maintien des 
droits de la Russie, la sécurité de son commerce, la tran- 
quillité de ses sujets, tout réclame aujourd’hui des résolu- 
tions plus décisives. La dignité mème de l'empire les exige 
* absolument. Ces motifs, aussi justes que fondés, ont dé- 
terminé l’empereur à envoyer contre Khiva un détache- 
ment militaire, dans la vue d'y meëtre un terme au pillage 
et aux exactions, d’inspirer aux Khiviens le respect dù au 
nom russe, de consolider enfin dans cette partie de l'Asie 
l'influence légitime qui appartient à la Russie et qui, seule, 
peut y servir de gage à la conservation de la paix. » 
Après avoir tenu ce langage très-net et très-explicite, le 
général s’engagait à faire rentrer ses troupes dans l’in- 
térieur de l'empire, dès qu’il aurait atteint Le but de son 
expédition. 
Quand sette déclaration fut connue en Europe, le géné- 
ral Pérowsky était déjà parti d'Orenbourg, le 1*" décem- 
bre 1839, à la tête de son corps d'armée. 
La nouvelle de l'expédition de Khiva, à laquelle l'Angle- 
terre n’avait aucune raison de s'opposer ouvertement, 
produisit pourtant une vive émotion, à Londres, dans les 
sphères politiques, où l'on ne pouvait se méprendre sur les 
intentions réelles du goüvernement russe, qui, sous pré- 
texte de venger ses propres griefs et de répondre aux pro- 
vocations d'un ennemi audacieux, manifestait hautement le 
projet d'établir dans ces contrées un état de choses plus 
conforme aux intérêts mutuels de la Russie et des États 
üqnes qui l'avoiinent. Le cabinet de Saint-James ne 
fit pas, cependant, la moindre observation à l'égard de 
cette expédition, et il en attendit les résultats, qui dépen 
daient de tant de circonstances imprévues. 

L'attention de la diplomatie européenne était alors con- 
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centrée sur la situation de la Porte Ottomane vis-à-vis des 
cinq puissances protectrices. 

M. de Brunow, envoyé à Londres comme ministre plé- 
nipotentiaire, dès le mois de septembre, pour remplacer 
d'un moment à l’autre l'ambassadeur de Russie, le vieux 
comte Pozzo di Borgo, qui sollicita lui-même la permis- 
sion de quitter le service, eu égard à son grand âge et à sa 
mauvaise santé, avait proposé tout d'abord aux représen- 
tants des autres puissances de reconnaitre lacitement le 
traité d'Unkiar-Skelessi, en laissant la flotte russe entrer 
seule dans le Bosphore, si la guerre éclatait de nouveau 
entre le sultan et le vice-roi d'Égypte, tandis que les esca- 
dres française et anglaise resteraient dans la Méditerranée, 
pour barrer le passage à la flotte égyptienne. 

La proposition avait été longtemps débattue el déti- 
nitivement rejetée, le cabinet des Tuileries et celui de 
Saint-James ayant refusé formellement d'adhérer au traité 





d'Unkiar-Skelessi, qu'ils n'avaient pas reconnu, et que, 
de son côté, la Russie ne prétendait pas soumettre à leur 
sanction. 

La question d'Orient ne s’était jamais mieux montrée 
sous son véritable jour : la France, et surtout l'Angleterre, 
ne voulaient pas souffrir que la Russie affectât d'exercer sur 
la Turquie un protectorat distinct et personnel. 

A la fin de l’année 1839, l'empereur Nicolas oubli 
presque entièrement les affaires de l'empire, pour s’ahsor- 
ber dans l'inquiétude et le chagrin que lui causait une 
grave maladie de sa fille Olga. 

Cette maladie, dont les préludes n'avaient eu rien d'alar- 
mant, devint bientôt si aiguë et si redoutable, que les 
médecins désespéraient de la guérison. Un d'eux, cepen- 
dant, le médecin en chef de la cour, Markouss, avait fait 
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entendre quelques paroles d'espoir, en annonçant que, 
peut-être, une crise favorable se produirait au vingt- 
huitième jour de la maladie. On attendait donc avec une 
cruelle anxiété ce vingt-huitième jour, qui devait décider 
du sort de la grande-duchesse Olga. 

L'impératrice ne quittait pas le chevet du lit de la ma- 
lade ; l'empereur venait la voir huit ou dix fois par jour, 
en cachant ses larmes, et la nuit, il se levait d'heure en 
heure, inquiet et troublé, pour aller écouter à la porte de 
la chambre de sa bien-aimée fille, qu'il entendait se plaindre 
et gémir. 

La douleur de ce malheureux père était navrante : il 
s'en allait, la tête basse, silencieux, ne voyant, ne recon- 
naissant personne. Plus d'une fois, il dit au docteur, qui 
ne répondait que par un geste désolé : 

— N'est-ce pas aujourd'hui le vingt-huitième jour de 
la maladie? 

Enfin, le vingt-huitième jour arriva, la crise eut lieu, et 
la jeune malade fut hors de danger. 

Ce jour-là, l'empereur n'avait pas quitté un seul instant 
le salon qui précédait la chambre de sa fille. Quand le doc- 
teur Markouss lui annonça que la grande-duchesse était 
sauvée, grâce à cette crise heureuse, mais que sa convales- 
cence serait longue et réclamerait beaucoup de précau- 
tions, le bon père pleura de joie, en bénissant la Provi- 
dence ; puis, ces pleurs essuyés, il sortit de sa poche un 
écrin, et il se disposait, tout ravi, à entrer chez la grande- 
duchesse Olga. 

— J'avais pressenti, dit-il au médecin, que le ciel nous 
viendrait en aide, fût-ce par un miracle, et que ma chère 
enfant me serait rendue. Je vais lui porter un petit souvenir 
que j'avais fait préparer, pour célébrer sa guérison, sur la- 
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quelle j'ai toujours compté, d'ailleurs, avec la grâce deDieu. 

C'était une parure en perles d'une grande valeur, car ces 
perles passaient pour les plus parfaites qui fussent en 
Russie. 

— Ah! Sire! vous ne ferez pas cela! s'écria le méde- 
cin, en joignant les mains. Songez que la plus légère émo- 
tion pourrait être funeste à la grande-duchesse, qui a 
besoin d'un calme absolu pour son rétablisseinent… 
est bien, docteur, interrompit l’empereur. Tout le 
monde ici doit vous obéir, et je me garderai d'enfreindre 
votre ordonnance. Je tiendrai donc mon cadeau dans ma 
poche, jusqu'à ce que vous me permettiez de l'offrir à 
notre chère convalescente, et le plaisir que lui causera ce 
présent, j'en suis sûr, ne fera que hâter sa guérison; car 
elle voudra se voir bientôt au bal avec cette parure. 

La convalescence fut encore plus difficile qu'on ne 
l'avait cru : la grande-duchesse était d’une faiblesse exces- 
sive, et refusait de prendre aucune nourriture, avec cette 
opiniâtreté inflexible qui accuse une dernière persistance 
de la maladie. Alors, il fallait aller chercher l’empereur, 
qui, par raisonnement, et même par force d'autorité, venait 
à bout de ces refus obstinés, et en arriv: 











souvent à 
mettre de sa propre main les aliments dans la bouche de 
sa fille, qui n’osait plus alors les rejeter. 

— Tout le monde obéit à l'empereur, lui disait-il dou- 
cement, et tu ne voudras pas, ma chère, être la seule qui 
ne m'obéisse pas dans l'empire. Au reste, tu seras bien 
récompensée de ton obéissance, je l'assure. 

Et, un jour, sur un signe du médecin Markouss, il prit 
l'écrin, en tira la parure et aida lui-même la grande- 
duchesse à essayer les boucles d'oreille, la ferronnière et 
le collier. 
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— Situ n'étais pas si pâle et si amaigrie, ma pauvre 
Olga, lui dit-il avec admiration, tu serais encore la plus 
belle au prochain bal de l'Assemblée de la noblesse! 

Pendant la maladie de la grande-duchesse Olga, l'empe- 
reur perdit un de ses meilleurs serviteurs, l'ancien ministre 
de la justice, Dmitri Daschkoff, président du département 
de législation au Conseil de l'empire. Ce fut une grande 
perte pour l’État et pour le souverai : 

Daschkof, dont la frèle santé était gravement ébranlée 
par suite de ses excès de travail, succomba presque subi- 
tement, le 8 décembre 1839, en laissant deux fils et une 
fille en bas-àge. L'empereur fit trève un moment à ses 
préoccupations paternelles, pour écrire de sa main une 
lettre de condoléance à la veuve, qui était fille du prince 
Wassiltchiko®, président du Conseil de l'Empire. 

Les regrets exprimés par l’empereur n’étaient que trop 
justifiés par le mérite supérieur de Daschkoff, qui passait 
à juste titre pour le premier jurisconsulte russe. C'était, du 
reste, un homme simple et modeste, sans ambition comme 
sans vanité. 

Peu de temps avant sa mort, son beau-père, ayant été 
élevé au rang de prince, fut invité à choisir une devise 
héraldique qui serait placée dans ses armes. Il en avait 
délibéré avec Spéransky, lequel lui conseilla de s’appro- 
prier l'ancienne devise des Montmorency de France, dits 
les premiers barons chrétiens : Mon âme à Dieu, mon corps 
au roi, mon honneur à moi. Daschkof fut consulté à son 
tour, et n’approuva pas l'adoption de cette devise, qu'il 
jugeait trop superbe et trop prétentieuse ; il eût même 
volontiers repoussé toute espèce de devise, ën disant que 
la meilleure ne valait pas le nom d’un homme d'honneur: 
ce qui donna au prince Wassiltchikof l'idée d'adopter cette 
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devise, qui rappelait de loin celle des Montmorency : La 
vie au 1zar, l'honneur à moï, devise qui fut depuis confirmée 
par l'empereur. 

La mort de Daschkoff amena quelques changements 
dans le comité des ministres, dans le Conseil de l'empire 
et dans le Sénat. 

Le conseiller privé Bloudoff demanda de le remplacer 
comme président du département de la législation au Con- 
seil de l'empire, et il fut chargé, en outre, de diriger, en 
l'absence du feld-maréchal Paskewvitch, le département 
des affaires du royaume de Pologne. 

Le ministère de la justice, que Bloudo® gérait depuis 
plusieurs mois seulement, passa entre les mains du secré- 
taire d'État comte Panine. Le principal collaborateur de 
Spéransky et de Daschkol', le jurisconsulte Balugiansky, 
avait été nommé sénateur, en conservant ses fonctions de 
chef de la deuxième section dans la chancellerie particu- 
lière de l'empereur. 

Il fat pourvu, en même temps, aux vacances que la 
mort avait faites dans le Sénat, et parmi les sénateurs, 
nommés par ukases du 31 décembre 1839 (12 janvier 4840, 
nouv. st.) et 1/13 janvier 1840, on ne fnt pas surpris de 
trouver les noms de plusieurs hommes éminents, que leurs 
longs services dans l’ordre civil désignaient au choix de 
l'empereur, notamment le conseiller d’État Protassoff, le 
conseiller privé Tanéïeff, et le secrétaire d'État Longui- 
noff. 

Le Conseil de l'empire ne s'augmenta pas alors de nou- 
veaux membres actifs; mais l’empereur avait désiré que le 
grand-duc héritier suivit les travaux du Conseil, sans toute- 
fois y avoir voix délibérative jusqu'à ce qu'il fût mis au 
courant des affaires. 
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— Je veu, dit-il au prince Wassiltchikoff, que le cé- 
sarévitch soit assidu aux séances générales, dans lesquelles 
se réunissent les cinq sections du Conseil, pour entendre 
les rapporteurs et décider les questions. Mon fils est ma- 
jeur depuis le 47/29 avril de cette année; il avait droit, à 
cette époque, de faire partie du Conseil de l'empire et d'y 
délibérer ; mais sa santé a été longtemps menacée et chan- 
celante, et j'ai dû le faire voyager en Italie et en différents 
pays de l’Europe, pour achever son rétablissement. Il se 
porte bien, Dieu soit loué, et il doit maintenant réparer le 
temps perdu. C'est au Conseil de l'empire qu'il apprendra 
son futur métier d’empereur. 

Wassiltchikoff proposa d'annoncer, par un ukase, l'en- 
trée du césarévitch au Conseil de l'empire, mais l'empereur 
s'y refusa : il objectait que le prince, n'ayant pas droit de 
vote et n'étant que simple assistant aux délibérations, ne 
serait pas encore membre effectif du Conseil de l'empire; 
en conséquence, mieux valait l'admettre purement et sim- 
plement, sans aucune forme de cérémonial. 

Les séances du Conseil de l'empire avaient lieu tous les 
lundis. L'empereur, cédant aux inquiétudes superstitieuses 
de l’impératrice, fit observer que le lundi, selon de vieilles 
croyances russes, était un jour réputé funeste. On choisit 
done, pour la réception du césarévitch, une séance extraor- 
dinaire, fixée au 5 décembre, qui tombait un jeudi, d’après 
le calendrier russe. 

Les membres du Conseil de l'empire avaient été préve- 
nus de l’objet de la séance : le grand-duc Michel Paulovitch 
attendait le césarévitch dans la première salle du palais 
législatif. L'auguste récipiendaire arriva, accompagné du 
prince d'Oldenbourg, du prince Wassiltchikofï et du 
comte Worontzof'; il fut reçu par le grand-duc Michel et 
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introduit dans l'assemblée, où l’empereur venait d'entrer, 
d'un sutre côté, comine simple spectateur, 

Le grand-duc héritier, accueilli par un murmure flatteur, 
qui témoignait de l’assentiment et des sympathies de tout 
le Conseil, paraissait d'abord indécis sur la place qu'il 
occuperait; l'empereur lui ft signe de prendre la sienne, 
qui restait vide, entre le président et le rapporteur, puis 
disparut aussitôt. 

Le président se leva pour annoncer à l’assemblée que le 
prince héréditaire assisterait dorénavant aux séances, mais 
qu'il s’abstiendrait provisoirement de s'associer aux votes. 

— Son Altesse impériale le césarévitch étant parmi 
nous, Messieurs, dit-il, avec beaucoup de délicatesse, nous 
devons croire que c'est Sa Majesté l’empereur qui nous 
écoute et qui nous encourage de son approbation tacite, 

La séance eut lieu comme à l'ordinaire, et lorsqu'elle 
fut levée, le grand-duc héritier reçut les félicitations de 
ses nouveaux collègues. 
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Depuis qu'un ukase du 8/17 juillet 4839. avait annoncé 
solennellement la réunion définitive et irrévocable de l'É- 
glise grecque-unie, dans les provinces rusces occidentales, à 
l'Église grecque orthodoxe, l'émotion produite en Pologne 
par cette révolution religieuse était loin de se calmer. 

On accusait l’empereur d'avoir préparé de longue main, 
avec les évêques grecs-unis, le retour de leurs coreligion- 
naires dans le giron de l'Église russe; on vouait à l'exécra- 
tion ces évêques lithuaniens, surtout l'évêque Joseph, qui 
avaient travaillé pendant plusieurs années, disait-on, à cor- 
rompre, à troubler la conscience de leurs ouailles, en intro- 
duisant frauduleusement la liturgie gréco-russe dans la 
célébration du culte et en approuvant des livres schismati- 
ques destinés à remplacer les livres usuels approuvés par 
le Saint-Siége. On qualifiait enfin de persécution contre 
le catholicisme romain la décision du Saint-Synode, qui 
avait sanctionné l’apostasie des évêques de la communion 
grecque-unie. 

Cette communion n'avait qu’un très-petit nombre d'adhé- 
rents dans la Pologne proprement dite, et les Polonais n'ac- 
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cordaïent pas auparavant une sympathie bien vive ni bien 
sincère aux grecs-unis, qu'ils regardaient comme toujours 
attachés à l'orthodoxie gréco-russe, en dépit de leur intru- 
sion dans l'Église romaine. Mais un cri d'indignation s’éleva 
contre ces prétendus apostats, lorsqu'on apprit leur rallie- 
ment à l'Église-mère, dont ils avaient été séparés depuis le 
concile de Florence, en 1439. 

Il est vrai que Rome avait donné le signal des protesta- 
tions catholiques, et le Saint-Père, dans Le consistoire secret 
du 22 novembre 1839, avait prononcé une allocution 
adressée à tous les fidèles, pour se plaindre amèrement de 
la conduite du gouvernement russe vis-à-vis des grecs-unis 
et de ses attaques déguisées contre le catholicisme. 

« Nous ne pouvons vous cacher, vénérables frères, disait 
Grégoire XVI dans cette allocution qui eut un si grand re- 
tentissement en Europe, que la cause de notre douleur, au 
sujet de la situation du catholicisme dans les vastes limites 
de l’empire russe, est encore plus étendue, car nous sa- 
vons combien notre sainte religion est opprimée dans ce 
pays. Nous n'avons épargné aucun effort de notre sollici- 
tude pastorale pour remédier à cet état de choses, et, à l'a- 
venir, nous ferons toutes les démarches nécessaires auprès 
du puissant empereur, parce que nous espérons encore que, 
dans son impartialité et dans sa noble manière de penser, 
il accédera à nos exigences et à nos vœux. » 

Ces paroles, aussi dignes que touchantes, prouvent que 
les rapports diplomatiques entre la Russie et la cour de 
Rome n'étaient pas encore rompus et que le pape conservait 
quelque espoir d'obtenir du tzar quelques concessions, si- 
non dans l'affaire du culte grec-uni, du mons à l'égard de 
l'Église de Pologne, dont le clergé n'avait plus aucune com- 
munication directe avec le Saint-Siége, puisque les bulles 
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pontificales ne pouvaient être reçues qu'avec l'autorisation 
spéciale du souverain. 

Les notes échangées entre les deux cours, au sujet de 
la dernière évolution de l'Église grecque-unie, n'abouti- 
rent à aucune solution satisfaisante dans l'intérêt du catho- 
licisme romain; la chancellerie impériale fit répondre au 
pape, que le tzar considérait comme un acte très-louable et 
très-heureux le retour spontané des grecs-unis à la religion 
gréco-russe, et que cette affaire ne devait plus être l'objet 
de nouvelles négociations. 

Quant à l’Église de Pologne, la réponse fut polie et bien 
veillante, mais évasive. L'empereur déclarait seulement 
qu'il n'avait pas l'intention de gêner ses sujets dans l'exer- 
cice de leur religion et que tous les cultes étaient sûrs de 
trouver une égale protection dans les États du chef suprème 
de la religion catholique orthodoxe. 

L'empereur, en effet, aurait pu dire que sa tolérance en 
matière religieuse était telle, que toutes les religions prati- 
quées en Russie avaient un clergé entretenu aux frais de 
l'État et que parmi ce clergé on comptait même cent cin- 
quante prêtres du culte de Lama. 

IL est vrai pourtant que les évêques grecs-unis de la Li. 
thuanie et de la Russie-Blanche tenaient la main avec rigueur 
à la réintégration de leurs ouailles dans la communion or- 
thodoxe, et ne se faisaient pas faute d'exercer sur les récal- 
citrants une pression despotique et violente; mais, à part les 
obstacles opposés à la circulation des bulles apostoliques, 
le royaume de Pologne n'était soumis à aucune mesure de 
police vexatoire sous le rapport de l'exercice du culte. L'ad- 
ministration russe cherchait seulement à diminuer par tous 
les moyens légaux la prédominance du catholicisme na- 
tional. 
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C'était pour parvenir à ce but que le feld-maréchal Pas- 
kewitch avait proposé à l'empereur de donner le plus de dé- 
veloppement possible à l'éducation de la jeunesse polonaise, 
cette éducation pouvant favoriser de mille manières l’in- 
fluence des idéos russes dans les esprits d'une génération 
nouvelle. Telle fut la cause du rétablissement de l’université 
de Varsovie, sous un titre moins ambilieux et d'après un 
plan absolument différent de l'ancien et presque conforme 
à celui des universités de la Russie. 

La Gazette du Sénat du 20 novembre/2 décembre 1839 
publia en ces termes un extrait de l'ukase impérial à ce 
sujet : 


« Désirant ouvrir à la jeunesse du royaume de Pologne 
les voies nécessaires à son développement intellectuel et 
moral, à l'égal de la jeunesse des autres parties de l'empire, 
et coordonner en même temps sous tous les rapports la 
marche de l'instruction secondaire, destinée à fournir aux 
dlèves des instituts du royaume les moyens d'achever leurs 
études dans les universités de Russie, Nous avons chargé 
Notre gouverneur-général dans le royaume, de concert avec 
le ministre de l'instruction publique de l'empire, d'arrêter, 
sur des bases solides et conformes, les mesures qui permet- 
tent d'étendre au royaume de Pologne la sollicitude et les 
avantages dont jouit la jeunesse du pays dans les établisse- 
ments publies de l'empire. 

a En conséquence, après avoir confirmé les dispositions 
spéciales qui Nous ont été présentées, Nous avons jugé à 
propos de donner aux établissements scientifiques et à ceux 
d'instruction générale subsistant dans le royaume, une or- 
ganisation nouvelle, en les comprenant dans un arrondisse- 
ment séparé sous le titre d'arrondissement de Varsovie, que 
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Nous avons placé dans les attributions du ministère dé 
l'instruction publique, conformément eux principes géné- 
raux qui le régissent, en le confiant à la surveillance de 
Notre gouverneur-général du royaume et de Notre ministre 
de l'instruction publique. ° 

« Le Sénat-dirigeant fera, à cet effet, les disposi 
nécessaires. » 





Par un atitre ukase du 1*/13 janvier 1840, le général- 
major Okuneff, de la suite de l'empereur, fut nommé cura- 
teur de l'arrondissement d'instruction publique de Varsovie, 
en conservant ses autres fonctions et titres. 

La noüvellé université de Vatsovie avait ut prinélpe es. 
sentiellement russe, puisqu'elle devait aider à incorporer 
la jeunesse polonaise dans les divers instituts et surtout 
dans les écoles militaires de l'empire. Cette fondation utile, 
nonobstant les vues politiques qui l'avaient déterminée, ac- 
eusait de la part de l’empereur une disposition favorable à 
l'oubli du passé et à la clémence. 

On ne douta bientôt plus de cette tendance généreuse, 
en voyant paraître un décret d'amnistie en date du 25 jen- 
vier 1840: le gouvernement invitait tous ceux qui avaient 
pris part à l'insurrection de Pologne, s'ils ne se trouvaient 
pas dans la catégorie des cas d'exception, à se présenter 
devant les autorilés locales, dans le délai de trois semaines. 
Ceux qui se présenteraient ainsi, du 27 janvier au 17 f6- 
vrier prochain, seraient autorisés à rentrer dans les localités 
auxquelles ils appartenaient avant l'insurrection. Les per- 
sonnes qui auraient donné asile à des proscrits obliendraient 
également leur pardon. 

Toutefois, le contumace qui voudrait jouir du bénéfice de 
l'omnitie aurait à prouver d'une mauière certaine qu'il 
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n'avait pas cessé, jusqu’à la publication du décret, de sé- 
journer dans les limites de l'empire. 

Quant aux proscrits qui auraient la prétention de profiter 
du bénéfice de l'amnistie, sans se conformer aux prescrip- 
tions du décret, ils étaient avertis que, loin de se mettre à 
l'abri des peines qu'ils auraient encourues, ils ne feraient 
qu'aggraver leur position. A l'expiration du délai fixé, 
les coupables découverts par la police, ainsi que les per- 
sonnes qui leur auraient donné asile, seraient livrés aux 
tribunaux. 

Cette amnistie conditionnelle n'avait pas d'autre objet 
que de régulariser la situation d’un grand nombre d'indivi- 
dus, qui se cachaient sous de faux noms et qui vivaient mi- 
sérablement sous la menace de poursuites continuelles. Il y 
avait, en outre, beaucoup de malheureux qu'on n'avait pas 
vus reparaître depuis huit années et qui s'étaient réfugiés 
dans des bois et des marais inaccessibles. 

Les premières nouvelles de l'expédition de Khiva' étaient 
assez bonnes et encourageantes, quoique cette expédition 
eût été entreprise en plein hiver. Le corps d'armée com- 
mandé par le général Pérowsky était abondamment pourvu 
de tout ce qui pouvait lui permettre de braver la rigueur 
du froid, qui s'éleva bientôt à 32 degrés Réaumur. Les 
chevaux souffraient plus que les hommes, en traversant d'in- 
terminables steppes où l’on ne rencontrait ni abri, ni eau, 
ni ressources quelconques. On s'était donc engagé un peu 
l'aventure dans ces plaines couvertes de neige, en se 
geant vers un petit fort, entouré de quelques ouvrages 
en terre, qu'un détachement de soldats du génie avait con- 
struit l'été précédent, près d’une dernière station des Kir- 
ghises, nommée Ak-Boulak, à cent quatre-vingts werstes 
d'un autre fort ou poste de refuge, celui de l'Emba, où les 
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troupes devaient se reposer d'abord, avant de poursuivre 
leur route vers le territoire de Khiva. 

Les troupes ne manquaient de rien et elles n'eurent pas 
trop à souffrir dans leur marche, qui ne rencontra que des 
difficultés locales et qui continua sans interruption, mais 
avec des retards inévitables, jusqu'au 31 décembre. A cette 
date, elles étaient arrivées au premier point fortifié sur la ri- 
vière Emba et elles prenaient quelques jours de repos. 

Pendant ce temps-là, un corps de 2,000 Khiviens avait 
attaqué le fort d’Ak-Boulak, dans l'espoir de le détruire de 
fond en comble, mais la garnison de ce fort, quoique alfai- 
blie par les maladies et les privations, soutint plusieurs 
assauts, sans perdre un seul homme, et fit aux assaillants 
un accueil qui ne les encouragea pas à persévérer dans leur 
atlaque. Ils rencontrèrent, dans leur retraite, un convoi 
expédié du fort de l'Emba pour ravitailler le fort d’Ak-Bou- 
lak; ce convoi n'avait pour escorte qu'une compagnie d'in- 
fanterie et une centaine de Cosaques d'Orenbourg, com- 
mandés par le capitaine Yérofeieff. 

Cette faible escorte, dépourvue d'artillerie, fut cernée, 
pendant vingt-quatre heures, par un ennemi vingt fois su- 
périeur en nombre, qui l’attaquait avec fureur, et qui ne 
réussit pas à l’entamer. Les Khiviens se retirèrent enfin, 
sans oser même ramasser leurs morts, et le brave capi- 
taine Yérofeieff, qui n'avait perdu que cinq hommes dans 
cetle lutte acharnée, eut le bonheur de conduire son con- 
voi intact derrière les murailles d’Ak-Boulak. 

Un pareil fait d'armes était de bon augure pour la suite 
de l'expédition, et le général Pérowsky se promettait d'en- 
trer sur le territoire de Khiva, vers le commencement du 
mois de février. 

Cependant, des bruits sinistres avaient déjà cireulé à 
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Saint-Pétersbourg, dans les hautes régions du pouvoir, au 
sujet des conséquences désastreuses que devait avoir l'en- 
treprise de Pérowsky, entreprise insensée, disait-on, et 
surtout inutile; car on ne pouvait espérer qu'un corps 
d'armée, avec de l'artillerie, des convois de vivres et des 
impedimenta de toutes sortes, pôt franchir, sens accident, au 
cœur de l'hiver, d'un hiver terrible, deux cent cinquante 
lieues de déserts épouvantables, « Ce sera sans doute, 
ajoutait-on, un lugubre épisode, analogue à la retraite de 
l'arméo française en 1812, après le passage de la Béré- 
sina, » On commençait donc à blâmer, à déplorer l’expédi- 
tion, avant d'en connaître l'issue. 

L'empereur Nicolas avait, dès ce moment, atteint peut- 
être le but qu'il s'était proposé, en mettant à exécution les 
plans audacieux de Pérowsky. L'Angleterre offrait son in- 
tervention auprès du khan de Khiva, et promettait de lui 
faire accepter toutes les conditions que le tzar voudrait lui 
prescrire, sans avoir besoin de recourir à la force et de 
donner suite à une expédition aussi difficultuense : ainsi le 
khan s'engngerait à ne plus souffrir que ses sujets troublas- 
sent le commerce russe en interceptant le passage des 
caravanes de Boukhara, et, comme gage de ses intentions 
pacifiques, il rendrait immédiatement la liberté à tous les 
Russes retenus prisonniers et traités comme esclaves dans 
ses États, 

L'Angleterre ne voyait pas sans inquiétude une armée 
russe s'avancer vers l'Afghanistan, à l'est de la mer Cas- 
plenne, et elle avait des raisons de craindre que le Khiva, 
si voisin de l'Inde britannique, ne devint, après la réusite 
de l'expédition de Pérowsky, une dépendance de l'empire 
de Russie ; elle sentait aussi la nécessité de rester en bonne 
harmonie avec cette puissance formidable, qui n'avait pas 
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jugé opportun de prendre les armes pour empêcher la 
conquête du Candahar et du Caboul, mais qui couvrait de 
sa protection la Perse et la plus grande partie de l'Iran, 
et qui, d'un jour à l’autre, allait se trouver, à l'extrôme 
Orient, en présence du pavillon anglais, dans les mers de 
la Chine; car le gouvernement chinois avait été mis en de- 
mouro d'autoriser le commerce de l'opium ou de so pré- 
parer à la guerre, suivant l'ultimatum des « Barbares, » 

On s'explique ainsi comment les intérêts politiques et 
commerciaux de l'Angleterre avaient pu opérer un rap- 
prochement, de plus en plus caractérisé, entre elle et la 
Russie, dans la question d'Orient, que la mort du sultan 
Mahmoud avait fait renaître avec toutes ses éventuali- 
tés et toutes ses conséquences. Cependant, le gouverne- 
ment russe, malgré les habiles manœuvres du baron de 
Brunow à la conférence de Londres, n'était pas parvenu 
à faire reconnaître le traité d'Unkiar-Skelessi et à lui don- 
ner exécution, du consentement des autres puissances. 

Dès le mois d'août 1839, la mission délicate de plénipo- 
tenliaire avait été confiée à M. de Brunow, dans un but 
avoué de bonne intelligence et d'entente réciproque, 
« l'empereur ayant des raisons de croire, disait le comte 
de Nesselrode, dans une note adressée à lord Palmerston, 
que le gouvernement anglais était mieux disposé qu'aupa- 
ravant à l'égard de la Russie, et qu'il avait une opinion 
plus juste et plus favorable des vœux et des intentions du 
gouvernement russe. » 

Le voyage du grand-duc héritier à Londres, et les souve- 
nirs qu’il y avait laissés à la cour de la reine et dans les 
hautes sphères du gouvernement, n'avaient pas peu contri- 
bué à établir ces dispositions bienveillantes ; mais l’'Angle- 
terre ne pouvait se rapprocher de la Russie, qu'en s'éloi- 
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gnant de la France et même en se séparant de cette alliée, 
qui devenait parfois gènante ou compromettante. 

La France, représentée aux conférences par le général 
Sébastiani, semblait vouloir faire prédominer ses conseils 
et son influence ; c'était elle surtout qui avait voulu anauler 
le traité d'Unkiar-Skelessi; c'était elle qui prétendait obli- 
ger le jeune sultan Abdul-Medjid à se soumettre aux exi- 
gences du vieux pacha Méhémet-Ali; c'était elle, enfin, 
qui se posait toujours comme médiatrice entre le souve- 
rain et le sujet rebelle, en appuyant les prétentions exor- 
bitantes du vice-roi d'Égypte, et en l'encourageant à rete- 
nir, à titre de gage, la flotte ottomane, enfermée dans le 
port d'Alexandrie. 

L'empereur Nicolas n'éprouvait aucune sympathie pour 
Méhémet-Ali, que les jounaux français essayaient de 
transformer en réformateur destiné à répandre la civilisa- 
tion européenne en Orient : il avait déclaré plusieurs fois 
à l'ambassadeur d'Angleterre Clanricarde, qu'il ne permet- 
trait pas au sujet révolté d'abuser de la faiblesse de son 
souverain, car, disait-il avee beaucoup de sens et de jus- 
tice, «le pacha d'Égypte, dans ses projets d'usurpation, 
procède à la façon des révolutionnaires, qui se montrent 
d'autant plus exigeants qu'on leur cède davantage. » 

On ne pouvait pas douter que la conduite diplomatique 
du comte Sébastiani, aux conférences de Londres, ne fût 
secrètement inspirée et dirigée par le roi des Français lui- 
même, qui éprouvait une certaine satisfaction à tenir en 
échec la politique russe en Orient, et qui se vengeait, par 
là, indirectement, des procédés personnels de l'empereur de 
Russie à son égard. 

Louis-Philippe comptait absolument sur l'alliance de 
l'Angleterre, alliance qui paraissait d'autant plus solide, 
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que les intérêts matériels de ce pays ne devaient pas en 
souffrir, puisque la royauté constit 





ionnelle, inaugurée 
en 1830, s'était inclinée constamment devant la supréma- 
tie anglaise, dans toutes les questions internationales. La 
France se voyait inévitablement traînée à la remorque de 
son impérieuse alliée, qui ne rencontrait jamais qu'une 
résistance molle et indécise aux décisions qu'elle avait 
arrêtées et qu’elle faisait prévaloir. Le roi des Français 
avait l'habitude de dire avec confiance, que, l'Angleterre 
et la France agissant de concert, la paix de l'Europe était 
assurée. Dans les derniers temps, néanmoins, le cabinet 
des Tuileries avait pris une allure moins obséquieuse, et 
manifestait son initiative sur le terrain mouvant de la 
politique étrangère, en affectant de se détacher de la 
solidarité du cabinet de Saint-James. On eût dit que Louis- 
Philippe, qui avait acquis une répulation de finesse et 
d'habileté incontestables, sinon de sagesse et de loyauté, 
aspirait à devenir une sorte d’arbitre suprême dans les 
différends qui viendraient à surgir entre les gouvernants, 
comme entre les peuples européens. 

Cette velléité d'arbitrage universel s'était encore accrue 
depuis le succès des armes françaises en Algérie, et sur- 
tout depuis que la prise de Saint-Jean d'Ulloa avait fait 
respecter le pavillon tricolore sur toutes les mers du 
globe. Mais le roi des Français avait un peu trop ou- 
blié que le véritable protecteur de la Turquie était le 
tza. 

Dans son discours prononcé à l'ouverture des Chambres 
législatives, le 23 décembre 1839, il eut l'air de faire 
entendre que la Russie se trouvait désormais mise hors de 
caute et tenue à l'écart pour le règlement définitif de la 
question d'Orient. « Notre pavillon, de concert avec celui de 
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la Grande-Bretagne, dit-il imprudemment, et fidèle à 
l'esprit de oette union, toujours si avantageuse aux intérêts 
des deux pays, a veillé sur l'indépendance et la sûreté im- 
médiate de l'empire ottoman. Notre politique est toujours 
d'assurer la conservation et l'intégrité de cet empire, dont 
l'existence est si essentielle au maintien de la paix géné- 
rale. Nos elfoits ont, au moins, réussi à arrêter dans l'Orient 
le cours des hostilités que nous avions voulu prévenir; et, 
quelles que soient les complications qui résultent de la 
diversité des intérêts, j'ai l'assurance que l'accord des 
grandes puissances amènera bientôt une solution équitable 
et pacifique. » 

La discussion qui s'ouvrit dans la Chambre des députés, 
à propos de ce passage capital du discours du trône, ne 
servit qu'à confirmer l'opinion exprimée par le due de 





Noailles, qui soutenait que la France, en intervenant tou- 
jours maladroitement dans les affaires d'Orient, n'avait eu 
ni politique ni allié, et que son allié naturel était non 
l'Angleterre, mais la Russie. 

L'empereur Nicolas fut très-irrité du discours du roi 
Louis-Philippe, et il regarda comme une injure person- 
nelle l'affectation que le chef du gouvernement français 
avait mise à ne pas nommer la Russie, et à substituer en 
quelque sorte au protectorat de celte puissance en faveur 
de la Turquie celui de la France et de l’Angleterre. Toutes 
ses antipathies se renouvelèrent plus vives et plus amères 
contre le roi des Français, et l'on doit être convaincu que, 
dès ce moment-là, il résolut d'avoir raison de l'antago- 
nisme qu'on ésait lui susciter dans les graves complications 
que pourrait entraîner la question d'Orient. 

Il fit donc envoyer à son ministre plénipotentiaire Bru- 
now de nouvelles instructions, qui avaient pour objet de 
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donner un caractère plus accentué aux propositions de la 
Russie, dans la conférence de Londres. Le comte de Nes- 
selrode ne laissa pas ignorer à l’habile et actif intermé- 
diaire de la politique russe, que l’empereur ne regarderait 
pas à des concessions qui permettraient de rejeter en 
dehors du concert européen le roi des Français, qu'il fallait 
considérer, dorénavant, comme un ennemi caché et irré- 
conciliable. 

Brunoy profita des avis qu'il avait recus, et, dès lors, il 
n'eut pas d'autre tactique, dans les conférences, que de 
compromettre la France et de pousser son représentant, le 
général Sébastiani, à des imprudences et à des indiseré- 
tions qui lui enlevèrent tout son prestige. 

On acquit la certitude que Lonis-Philippe s'était réservé 
de fournir à son ambassadeur tous les arguments et toutes 
les idées que celui-ci se chargeait d'exposer et de soutenir 
dans ces réunions diplomatiques : le général perdit aussi- 
tôt le crédit et l'autorité qu'il avait auprès de ses col- 
lègues. 

On vit donc diminuer graduellement l'influence française 
aux conférences de Londres, et déjà commençait la réalisa- 
tion du nouveau pacte politique, dont l'empereur avait 
donné la formule en ces simples mots : « Il faut isoler la 
France révolutionnaire. » 

Dans la grande discussion qui avait eu lieu à la fin de 
janvier, sur les affaires d'Orient, à la Chambre des députés 
de France, M. de Lamartine avait été prophète, en eon- 
damnant le rôle tracassier et imprévoyant que jouait la di- 
plomatie française depuis trop longtemps : « Demandez à 
la Russie si elle est plus confiante en nous qu'auparavant ? 
ditil; demandez à l'Angleterre si l'alliance anglaise est 
Plus raffermie? N'entender-vous pas craquer de toutes parts 
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cette alliance que tous les hommes d'État proclament ici 
difficile, mais nécessaire entre les deux peuples? » 

Il ne fallait pourtant pas désespérer du maintien de la 
paix européenne, et les conférences, qui trainaient en lon- 
gueur, semblaient devoir aboutir à une entente définitive 
entre les cing puissances alliées, quoique le rapprochement 
de l'Angleterre et de la Russie s’accusât tous les jours da- 
vantage. 

Ainsi, la reine Victoria, dans son discours à l'ouverture 
du Parlement, n'avait pas nommé le tzar, en parlant des 
puissances étrangères qui lui exprimaient le désir d'entre- 
tenir avec elle les relations les plus amicales, mais elle 
avait donné indirectement satisfaction au cabinet de Saint- 
Pétersbourg, en annonçant que les bons rapports de la 
Grande-Bretagne et de la Perse étaient déjà rétablis. 

On voyait donc le gouvernement russe tendre à s'assurer 
l'alliance anglaise en Orient, et, de son côté, le gouver- 
nement britannique comprenait, au début de la guerre 
en Chine, qu'il avait besoin de l'alliance russe. Le re- 
présentant de la Russie, aux conférences de Londres, 
semblait faire bon marché du traité d'Unkiar-Skelessi et 
proposait lui-même diverses combinaisons qui étaient au- 
tant de modifications effectives à ce traité; par exemple, 
il demandait que quatre vaisseaux français et quatre vais- 
seaux anglais fussent admis à croiser dans la mer de Mar- 
mara, se bornant à sauvegarder à distance Constantinople, 
qui n’avait plus de flotte turque, mais qui pouvait toujours 
compler sur la flotte russe. 

Ce n’était pas encore l'ouverture du détroit des Darda- 
nelles aux flottes alliées, et la présence des Russes à Con- 
stantinople apparaissait toujours comme un épouvantail, sur- 
tout vis-à-vis de la politique française, qui tenait moins à 
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l'intégrité de l'empire ottoman qu’à l'extension et à la con- 
solidation de la puissance égyptienne. 

Le baron de Brunow ne se lassait pas de poursuivre, par 
toutes les voies de conciliation, un arrangement pacifique 
entre le sultan et le pacha : mais il rencontrait de la part du 
plénipotentiaire français une opposition systématique : il ne 
parlait plus du traité d'Unkiar-Skelessi, et il offrait même 
d'y renoncer, à condition que la France renonçât simulta- 
nément à soutenir la révolte du pacha d'Égypte. 

— C'est bien simple, disait-il au général Sébastiani qui 
était fait l'avocat exclusif de Méhémet-Ali dans les confé- 
rences de Londres : une fois les conditions réglées par les 
puissances pour le rétablissement de la paix en Orient, le 
pacha d'Égypte serait mis en demeure d'accepter ces condi- 
tions, et sur son refus, les puissances, y compris la France, 
emploieraient contre lui des mesures coercitives. 

— La France ne peut ni ne veut prendre les armes 
contre le vice-roi, répondit Sébastiani : ce serait un crime 
de lèsecivilisation. © 

— Voilà un bien gros mot, répliqua lord Palmerston, et 
Sa Majesté le roi des Français en devrait prévoir les con- 
séquences, malgré ses sympathies pour le vice-roi d'Égypte. 
Ainsi donc, général, il ne faudrait pas compter sur la 
France, dans le cas d'une action commune des puissances 
vis-à-vis dé Méhémet-Ali? 

Sébastiani ne répondit pas à cette question décisive et se 
borna seulement à regretter qu'on fil intervenir le nom du 
roi dans une discussion où il n'avait pas à paraître. 

A peu de jours de là, dans les débats de la Chambre des 
députés, le maréchal Soult, président du conseil et ministre 
des affaires étrangères, se prononçait en faveur du vice- 
roi, qu'il plaçaitsous la protection de l'épée de la France : 

ALES 2 
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« Quoi qu'il arrive, di 
cipes 


it-il, nous maintiendrons nos prin- 





et nous ne ferons à personne le sacrifice de nos 
dioits, de nos intérèts, de notre honneur ! » 

Au momeut où le maréchal Soult parlait ainsi à la tri- 
bune, l'escadre francaise et anglaise stationuit à l'entrée 
du canal des Dardanelles, mais la flotte russe croisait dans 
la mer Noire et pouvait d'une heure à l'autre paraître de- 
vant Constantinople. 

Le nouveau sultan, Abdul-Medjid, sans un seul vaisseau 
et presque sans armée, se reposait sur la parole de son 
fidèle allié, l'empereur de Russie, qui lui avait fait pro- 
mettre, en exécution des traités particuliers existant entre 
eux, tous les seçours que les circonstances pourraient 
rendre nécessaires, et le sultan se fait tellement à la parole 
du tzar, qu'il restait comme indifférent aux menaces et aux 
exigences du pacha d'Égypte. Il ne songeait qu'à réorga- 
niser l'empire ottoman et à mettre ses peuples en posses- 
sion des grandes réformes politiques et sociales que la fa- 
meuse charte de Guilhané leur avait annoncées. 

Ce fut sous la préoccupation du désaccord qui s'accen- 
trait de plus en plus dans les relations de la France avec 
la Russie, que le roi Louis-Philippe changea son ministère 
et fit mine d'incliner vers le parti de la guerre ou du moins 
de la résistance, en appelant M. Thiers à la tête du nou- 
veau cabinet. x 

M. Thiers, avant de devenir ministre, avait formulé son 
programme, en déclarant que, selon lui, la, France était 
assez forte pour faire prédominer sa volonté dans la ques- 








tion d'Orient, où ses principes et ses intérêts | 
daient de ne pas abandonner la cause du vice-roi d'Égypte : 
« Je conscillerais à mon pays, disait-il à la Chambre, non 
pas de rompre avec les puissances qui sont représentées aux 


comman- 
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conférences de Londres, mais de se retirer dans sa force et 
d'attendro; même isoléc, la France pourrait attendre les 
événements. « Rendez-moi, nous disait M. Odilon Barrot, 
« l'enthousiasme de 4830? » Je promets de le lui rendre, cet 
enthousiasme, aussi grand, aussi unanime, mais à une con- 
dition : Ayez un grand intérèt patriotique, un grand motif 
d'honneur national, et vous verrez reparaltre le bel enthou- 
siasme des premiors jours de la Révolution! » 

M. Thiers était donc chef du cabinet du 4* mars 1840, et 
on allait le voir, lui si adroit, lui si résolu, faire l’expérience 
de cette politique d'opposition et d'expectative, qu'il avait 
conseillée pour trancher le nœud gordien des difficultés 
inextricables que les conférences de Londres ne faisaient 
qu'aggraver. 

Louis-Philippe, qui élait bien aise de.créer quelques em- 
barras, en guise de représailles, à l'empereur Nicolas, avait 
fait venir de Saint-Pétersbourg son ambassadeur, le comte 
de Barante, et le retenait à Paris, sous prétexte de la né- 
cessité de sa présence aux séances de la Chambre des pairs. 
L'empereur ne pouvait méconnaitre le mauvais vouloir du 
roi, qui éloignait M. de Barante de son poste dans des cir- 
constances délicates où ce ministre conuiliant et sage eût 
été capable d'exercer une influence salutaire vis-à-vis de 
son gouvernement. Le comte Pahlen, ambassadeur extraor- 
dinaire de Russie, avait donc été rappelé à Saint-Pétersbourg, 
moins pour donner des explicalious verbales sur l'état de 
l'opinion en France et sur les visées politiques du roi, que 
pour faire sentir au cabinet des Tuileries l'inopportunité et 
l'inconvenance du rappel tacite de l'ambassadeur français. 

Dès que la nouvelle du changement de ministère fut 
connue à Saint-Pétershourg, l’empereur ordonna au comte 
Pablen de retourner im: 








tement à Paris. 
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— Vous allez vous trouver en quelque sorte dans le 
camp ennemi! lui dit le comte de Nesselrode, que l’empe- 
reur avait chargé de régler d'avance la conduite du repré- 
sentant de la Russie : vous n'avez donc qu'à vous tenir dans 
votre rôle d'observateur, voyant tout, entendant tout, pré- 
voyant tout, mais ne décidant rien et vous abstenant de 
toute action directe ou indirecte. C'est à Londres que se 
résoudront les grosses questions de la politique européenne. 
Nous avons besoin seulement d’être bien renseignés eur les 
dispositions de la France et sur les tendances de son gou- 
vernement. Dès à présent, il faut considérer ce gouverne- 
ment, queM. Thiers a qualifié de révolution modérée, comme 
hostile et isolé au milieu du concert européen. 
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CCLXVIL 


L’attente de graves événements politiques n'avait pas 
empêché l'empereur Nicolas de prendre part, comme d’ha- 
bitude, aux fêtes de la cour et surtout de paraîtro aux bals 
de l'Assemblée de la noblesse. 

La plupart de ces bals avaient été masqués, et il y avait 
eu aussi plusieurs bals masqués au Théâtre pendant le car- 
naval. L'empereur ne s'était pas privé d'y assister, car il 
aimait, par-dessus tout, ce genre d’amusement. 

Dans ces bals, toutes les dames étaient en domino et 
portaient le masque ou le demi-masque; les hommes seuls 
s'y montraient à visage découvert, et l'empereur, comme 
les autres. Chaque dame avait le droit de lui prendre le 
bras et de se promener avec lui, si l'entretien lui semblait 
piquant ou agréable. 

C'était dans ces promenades pleines de causeries fami- 
lières et intimes, qu'il recueillait une foule de renseigne- 
ments secrets sur la société. Il avait quelquefois acquis de 
la sorte la connaissance de faits graves qui touchaient à 
son gouvernement et qui seraient restés toujours ignorés de 
lui, si la source de ces révélations n'avait pas été entourée 
de mystère, 
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Le masque favorisait l'indiscrétion, et l'empereur en 
faisait son profit. JL remarquait pourtant que les dames 
russes, même dans l'aristocratie, n'avaient pas sous le mas- 
que cet esprit vif et malicieux, qui distinguait les Fran- 
aises. Il ne s’inquiétait donc pas de savoir si les inconnues 
qui venaient, au bal masqué, lui parler et l'intriguer, y 
étaient autorisées par le rang et par la naissance. 

— Le tchin n'existe pas pour les femmes, surtout au bal 
masqué, disait-il au général Benkendorff, qui l'accompa- 
gnait ordinairement et qui organisait une espèce de police 
autour de lui, pour que l'on n'abusät pas de la liberté de 
l'incognito à son égard. C'est là l'égalité du sexe féminin, 
puisqu'il n'y a sous le masque ni jeunes, ni vieilles, ni belles, 
ni laides, ni condition, ni fortune. Tout doit être caché, ex= 
cepté l'esprit qui se montre au bal masqué plus qu'ailleurs. 

11 amusait l'impératrice, qui n'allaitque très-rarement à 
ces bals et qui n'y prenait aucun plaisir, en lui racontant 
les anecdotes qu'il avait recueillies, les bons mots qu'il 
avait entendus. 

Dans une de ces conversations de bal masqué, il apprit 





d'un domino, qui ne voulut pas se faire connaitre, une 
olieuse séduction, demeurée impunie, que le prince G... 
aurait commise à l'égard de la fille d'un marchaod français 
établi à Moscou. 

Cette jeune personne, remarquable par sa beauté, avait 
attiré l'attention du prince qui essaya d'abord de la séduire 
par des présents et par des promesses; mais le père ren- 
voya les présents et pria le prince de cesser ses visites. 

Le séducteur ne se découragea pas, et comme sa passion 
n'avait fait que s'accroître par la résistance et les difficultés, 
ilentra en correspondance avec la jeune fille et lui ofit de 
l'épouser, mais ce mariage devait être secrel et avoir lieu, 
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&huis clos, dans l'intérieur de l'hôtel du prince, pour évi- 
ter les obstacles et les retards qui pourraient naïtre de l'op- 
position d'une famille puissante. 

Le prince s'était fait aimer ; le père de la jeune fille eut 
la faiblesse et l'imprudence de consentir à tout. Le mariage 
se fit, mais ce n'était qu'une indigne comédie dans laquelle 
les amis et les domestiques du prince s'étaient partagé les 
rôles. Huit jours après, la pauvre femme se voyait aban- 
donnée et son faux mari la quittait, en lui annonçant que 
leur union avait été dissoute par ukase de l’empereur. 

Le marchand français, comprenant enfin le triste rôle 
qu'on lui avait fait jouer et désespéré d’avoir prêté les mains 
au déshonneur de sa fille, s’airessa au gouverneur-général 
de Moscou, pour se plaindre du prince G... et pour obte- 
nir justice. Ses supplications et ses réclamations étaient 
restées sans résultat, et la victime de cette infame trompe- 
rie allait succomber à sa douleur. 

L'empereur, en apprenant par hasard une pareille aven- 
ture, doutait d’abord qu’elle fût véritable ; il sortit du bal 
masqué, sous l'impression d’une profonde tristesse, qui de- 
vait se changer en colère terrible, lorsque le gouverncur- 
général de Moscou, sommé de prendre des informations 
exactes et de les transmettre immédiatement à Sa Majesté, 
répondit que les faits étaient vrais et que l'enquête seule 
les avait révélés à l'autorité de Moscou, car les amis du 
prince, complices de son crime, avaient réussi à étoulfer les 
plaintes du père et à faire échouer ses démarches auprés du 
gouvereur-général. 

L'empereur arriva, exaspéré, chez l'impératrice, la letire 
du gouverneur-général à la main ; il se promenait eu lo: 
en large dans le salon, eu proie à la plus grande ir 
tivn. 
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— On ne m'avait pas trompé! s'écriait-il d'une voix 
éclatante. Si ce misérable G... était là devant moi, je l’é- 
craserais comme une chenille !... Je devrais punir aussi le 
gouverneur-général qui n'a rien su, qui n'a pas voulu sa- 
voir! Comment de telles infamies peuvent-elles se passer 
dans mon empire, sans que j'en sois avertil… Mais je l'ai 
été par une inconnue, sans doute par une amie ou une pa- 
rente de cette pauvre jeune fille, qui sera bientôt mèrel.… 
Le crime est bien grand, l'expiation sera plus grande! 

L'impératrice, à qui le récit de celte histoire tragique et 
romanesque avait fait verser des larmes, s’eflorcait, avec de 
douces paroles, de calmer la fureur du tzar : 

— I faut, disait-elle, que le prince G.. répare sa faute 
en épousant la malheureuse fille. 

— Ce n'est pas assez! reprit l'empereur, qui adoptait 
pourtant l'idée de l'impératrice: j'admets la réparation, 
mais je veux le châtiment : 

IL avait pris une plume et il écrivit lui-même le rescrit 
suivant adressé au gouverneur-général de Moscou : 











« Dans les vingt-quatre heures, le prince G.. épousera 
la jeune fille qu’il a indignement trompée. Immédiatement 
après la cérémonie religieuse, il sera dégradé de ses titres 
et dignités, et envoyé à l'armée du Caucase pour y servir 
comme simple soldat. La princesse sa femme touchera, en 
qualité de veuve, le septième des revenus de la fortune pa- 
trimoniale. du mari absent. Tous ceux qui ont consenti, 
de gré ou de force, à prendre un rôle dans la comédie du 
faux mariage, seront condamnés à recevoir le knout et à 
être enfermés dans une prison pendant deux ans. Quant à 
celui qui s’est rendu coupable de sacrilége en feignant de 
remplir les fonctions de prêtre, il sera, jusqu’à la fin de 
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ses jours, retenu comme moine dans un couvent, pour y 
faire pénitence. » 


L'impératrice, à qui l'empereur donna lecture de ce res- 
crit, dit en soupirant, les yeux encore pleins de larmes : 

— Vous verrez, Sire, qu'avant un mois la princesse G.…. 
viendra vous conjurerde lui accorder la grâce de son 
mari? 

— Je ne la lui accorderai pas, répondit l'empereur, sub- 
jugué par la douce influence de l'impératrice ; je ne la lui 
accorderai qu'à la naissance de leur premier enfant. 

L'empereur était inflexible, et l'impératrice elle-même, 
malgré tout le pouvoir qu'elle exerçait sur Ini, n'aurait pas 
obtenu, au premier moment, la rétractation d’unordre donné 
ou même le changement d'une décision prise; mais, plus 
tard, après réflexion, sous l'influence d’une autre pensée 
ou d’un autre sentiment, il se relâchait tout à coup de sa 
sévérité; il pardonnait, s'il n’oubliait pas. 

Ainsi, dans les premières années de son règne, il s'était 
montré peu partisan des courses de chevanx, qu’il n’encou- 
rageait pas et qu’il laissait, avec indifférence, à l'initiative 
des éleveurs et des amateurs. Les courses de chevaux n'a- 
vaient lieu que dans les gouvernements méridionaux, où la 
production chevaline était très-abondante, surtout chez les 
Cosaques du Don ; mais on ne les avait jamais vues à Saint- 
Pétersbourg, et l’empereur eût certainement refusé d'y 
assister, s’il avait permis de les établir, à litre d'essai, 
dans le champ de Mars. Il fut très-irrité, en apprenant que 
des officiers de cavalerie avaient osé figurer, sans uniforme 
il est vrai, dans une course aux haies, et monter les che- 
vaux qui avaient couru. 

— Cest indigne d'un homme de cœur, qui porte l'é- 
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paulette! s'écria-t-il avec di 
et non des jockeys dans mon armée. 

Et il avait rédigé un ordre du jour, qui condamnait à des 
peines disciplinaires les officiers coupables de cette infrac- 
tion à la dignité militaire. Il fut sur le point d'interdire ab- 
solument les courses de chevaux dans ses États, en décla- 
rant que les écnyers qui s'offraient de la sorte en spectacle 
ne pouvaient être que des baladins et des acrobates. 

11 changea insensiblement d'opinion, surtout après des 
courses très-brillantes qui se firent en Crimée, à Odessa et à 
Balaclava, et où l'on vit courir des Anglais de distinction 
montant eux-mêmes leurs propres chevaux et disputant 
le prix à des Cosaques de Karkow. Il réconnut donc que 
le système des courses de chevaux, si accrédité en Angle- 
terre et en France, servait à l'amélioration et au dévelop- 
pement de l'espèce chevaline. 

11 ordonna d'organiser des courses analogues à Tzarskoé- 
Sélo et de former, pour leur direction, un comité, composé 
de l'aide de camp général comte Levascheff, de l’écuyer de 
la cour Lounine, des comtes Borch et Tolstoy, et du colonel 
Paschkoff. Des prix impériaux devaient être attribués aux 
propriétaires des chevaux nés en Russie ou venant de l'é- 
tranger, qui arriveraient les premiers au terme de la 
distance à parcourir. [1 n’était fait aucune réserve quant à la 
condition des personnes qui seraient admises à monter les 
chevaux engagés, mais il était dit expressément que les 
chevaux des écuries impériales prendraieut part à ces cour- 
ses, que l’empereur et sa famille devaient honorer de leur 
présence. ' 

Le ministre des domaines Paul de Kisselef n'avait pas 
eu de peine à faire reconnaitr 


n. Je veux des officiers, 

















, par le Comité des mi- 


nistres, l'utilité des courses de chevaux dans un pays où 








— 47 — 
les races chevalines étaient aussi productives et aussi dis- 
tinguées qu'en Russic. 11 avait mis sous les yeux de l’om- 
pereur, à l'appui de l'organisation de ces courses, un 
tableau comparatif de la production des chevaux dans tous 
les gouvernenents de l'empire. 

L'occasion se présentait naturellement de soumettre à des 
règles fixes la poste aux chevaux, qui était exploité jus- 
qu’alors par des entrepreneurs payant un droit annuel au 
Trésor et disposant d'une liberté presque absolue pour la 
taxation des chevaux qu'ils fournissaient aux voyageurs. 

Par un ukèse du 6/18 décembre 1839, les stations de 
poste avaient été placées sous la surveillance immédiate des 
employés de la police territoriale, à qui serait soumis l'exa- 
men des plaintes adressées par les voyageurs au sujet des 
faits à la charge des maîtres de poste. Le prix de la poste, 
qui avait été jusqu'alors arbitraire et exorbitant, fut établi 
sur des bases précises, savoir, 3 copecks d'argent par 
cheval et par werste. De plus, les voyageurs, en prenant le 
permis de délivrer des chevaux de poste (podorojnaïa, au- 
raient à payer au fisc, suivant la distance totale à parcourir, 
un demi-copek d'argent par werste. Le prix des voitures ou 
chariots de poste (kibitkas) était fixé également d'une ma- 
nière uniforme, ainsi que la rétribution due aux postillons. 

Grâce à ces taxes réglées par ukase, le voyage en poste 
dans tout l'empire était moins coûteux que dans tout autre 
pays, mais il éprouvait souvent des retards inévitables, à 
cause de l'absence de chevaux dans les stations de poste, 
les chevaux étant employés aux travaux agricoles et in- 
dustriels à des distances plus ou moins éloignées, de sorte 
qu'il fallait, pour voyager sans interruption, que les che- 
vaux fussent retenus d'avance par un guide ou courrier qui 
les payait au-Jessus du tarif réglementaire. 
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D'après les derniers rapporis du général Pérowsky, datés 
du commencement de février, on était sans inquiétude sur 
l'expédition de Khiva, puisque le corps d'armée russe se 
trouvait alors peu éloigné des frontières de ce khanat et 
paraissait avoir triomphé de tous les obstacles matériels que 
Jui présentaient lo pays, le climat et la saison. 

Les résultats qu’on attendait de cette expédition hardie, 
qui s'exécutait à deux cent cinquante lieues de la frontière 
russe, ne pouvaient manquer d’être bientôt atteints, mais 
de nouveaux rapports du général Pérowsky vinrent don- 
ner à ecs espérances un triste démenti. 

L'expédition avait échoué complétement; le corps d'ar- 
mée, qui l'avait entreprise, était vaincu, sans avoir ren- 
contré d’autres ennemis que l’hiver et le froid avec toutes 
ses horreurs. Les hommes, vêtus de peaux de mouton et 
abrités sous dés tentes de feutre épais, avaient assez bien 
résisté d'abord à ce froid redoutable qui s'élevait à trente- 
cinq et même à quarante degrés, mais les chameaux, qui 
portaient les bagages et les provisions, n'avaient pu affron- 
ter une pareille température; beaucoup de chevaux avaient 
également succombé. 

Le général espérait cependant atteindre, à travers ces af. 
freux déserts, une espèce d'oasis, où la température serait 
plus douce, où l'eau potable et les pâturages ne manque- 
raient pas à l'alimentation des bêtes de somme. Mais, lors- 
qu'il s'approchait de co refuge désiré, plusieurs ouragans 
épouvantables, accompagnés de grêle et de chasse-neige, 
avaient mis en désarroi la colonne composée de troupes 
aguerries, qui furent frappées de stupeur et de décourage- 
ment : les cavaliers tombaient morts à côté de leurs che- 
vaux. Le sol était couvert de neige à une telle hauteur, qu'il 
fallait ouvrir la route à l’aide des pionniers, 
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Dans l'espace de vingt-cinq jours, l'armée avait fait à peine 
trentalieues. On dut enfin rétrogradr,et ro ne fut pas sans 
d'incroyables difficultés et des souffrances inouïes, que les 
débris de l'expédition parvinrent à se retirer dans le retran- 
chement de l'Emba, après avoir perdu 9,000 chameaux, 
plusieurs milliers de chevaux et la moitié de l'effectif du 
détachement. Si les Khiviens avaient osé poursuivre les 
Russes et les attaquer pendant leur retraite, pas un homme 
de l'expédition ne fût rentré en Russie. 

Tandis que le général Pérowsky recueillait dans l’inté- 
rieur des fortifications de l’Emba les malheureux restes de 
son armée à demi détruite par les intempéries de la saison, 
un agent anglais, sir William Shakespeare, apporta officiel 
lement des propositions du khan de Khiva, qui offrait de 
donner satisfaction à toutes les demandes de la Russie. 

Plusieurs des cavaliers khiviens qui avaient été mis en 
pleine déroute près d’Ak-Boulak par le capitaine Yérofoïef, 
ne s'étaient arrêtés dans leur fuite qu’à Khiva, et y avaient 
jeté une telle consternation, que le khan ne songeait plus 
qu'à prévenir l'invasion de son territoire el à éviter les 
représailles dont lè menaçait cette invasion. 11 se déclarait 
donc prêt à mettre en liberté tous les Russes qui se trou- 
vait prisonniers dans ses États, et ilavait prié l'agent anglais 
de s’aboucher avec le général Pérowsky, pour signer une 
trêve en son nom, en attendant que l'empereur de Russie 
eûl adhéré à ces conditions de paix. 

Pérowsky ne voulut rien décider, avant d'avoir vu l'em- 
pereur : au lieu d'envoyer de nouvelles dépêches, il se mit 
en route lui-même, laissant ses troupes sous les ordres 
de son chef d'état-major, et il arriva tout à coup à Saint- 
Pétersbourg, presque en même temps que le rapport, dans 
lequel il annonçait, avec toutes sortes de réticences et 
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de palliatifs, le retard ou l'insuccts de son expédition. 
Bien lui en prit d'être venu en pe 





onne : sa disgrâco é 





certaine, el elle eût été irrévocable, L'empereur avait déjà 
ordonné de préparer en toute hâte une seconde expédition, 
qui devait entrer en campagne aussitôt que le printemps lui 
aurait ouvert le chemin à travers les steppes des Kirghises, 

Le général Pérowskyÿ comparut, comme un accusé, de- 
vant l'empereur qui ne l'atendait pas, mais qui h 
encore à le condamner sans l'entendre. 

Les ennemis de Pérowsky et ceux qui se flattaient de 
profiter de sa disgrâce avaient si bien trav: 





tait 





lé l'opinion, 
que tout le monde était unanime pour lui imputer la respon- 
sabilité d'un désostre qu'on attribuait surtout au déplorable 
plan que le général en chef avait adopté : il eût fallu, di- 
sait-on autour de l'empereur, entreprendre cette expédi- 
tion au printemps ou du moins faire passer l’armée par la 
mer Caspienne, navigable en toutes s: 





sous, afin d'arriver 
dans le Khiva avec une arméc qui n'aurait pas souffert. 

Pérowsky n'eut pas de peine à prouver à l'empereur, que 
V'embarquement d’un corps de troupes considérable. était 
impossible sur la mer Cuspienne, où il n'y avait que des 
barques peu solides faites d'écorce d'arbre, et pas un seul 
bâtiment à voiles ou à vapeur. En admettant que les trou- 
pes eussent réussi cependant 4 traverser cette mer orageuse 
et peu connue, elles se seraient trouvées à quatre-vingts ou 
cent lieues de Kkiva, sans chevaux, sans moyens de trans- 
port et sans artillerie, 

Pérowsky parvint à se justifier, en invoquent le témoi- 
gage de ses officiers, qui s'accordaient à déclarer que la 
rigueur inusitée de l'hiver avait seule compromis l'expédi- 
tion, laquelle n'était d'ailleurs que retardée. Mais l'empe- 
reur, qui, dans l'intérêt de sa poiitique en Asie comme en 
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Orient, se rattachait tous Les jours davantage à l'alliance de 
l'Angleterre, saisit avec empressement l'occasion le faire 
intervenir celle puissance auprès du khan de Kkiva, pour 
obtenir tous les avantages qu'une nouvelle expélition, plus 
heureuse que la premigre, lui eût à peine procurés. 





Il donna done de vive voix ses instructions au général 
Pérowsky, en lui ordonnant deretourner sur-le-champ, avec 
des pleins pouvoirs, au milieu de ses troupes, qui auraient 
eu le temps de se refaire et qui devaient recevoir quelques 
renforts, avec tous les approvisionnements nécessaires à leur 





retour en Russie. 

L'empereur exigeait, avant d'entrer en arrangement avec 
les Khiviens, que tous les sujets moscovites prisonniers 
ou vendus comme esclaves dans le pays fussent immédiate- 
ment rendus à la liberté et renvoyés en Russie: à cette 
condition seule, il s'engageait à faire rentrer à Khiva les 
marchands indigènes qui étaient retenus comme otages 
à Orenbourg, à Novogorod et à Moscou. 

On fut très-surpris, dans le monde officiel de 
ter-bourg, que Pérowsky eût échappé à une disgrâce écla- 
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taute, et l'on fut averti detenir secrets les\ouloureux détails 
qui avaient circulé d'abord sur son expédition avortée. 

Cette expédition, disaient entre eux les hommes d’État, 
n'avait pas été tout à fait sans profit, malgré son insuccès 
et sescruelles épreuves car il en résultait que de nouveaux 
retranchements, destinés à servir de forteresses de refuge, 
allaient être construits sur le territoire des Kirghises, lelong 
de la route que suivaient les caravanes et jusqu'aux limites 
de la Tartarie indépendante. 

En outre, Pérowsky a 





apporté une foule de précieux 
renseignements, rassemblés pendant sa malheureuse expé- 


dition, en vue des établissements que le gouvernement 
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russe voulait créer sur les côtes de la mer Caspienne et 
sur celles de la mer d’Aral, ces deux mers si peu connues, 
qui n’avaient pas encore de marine et qui devaient tôt ou 
tard se trouver enclavées dans la Russie asiatique. 

C'est peu de temps après le départ de Pérowsky, que 
l’empereur montra au général Paul de Kisseleff une très- 
belle carte où l’on avait pour la première fois relevé tout 
le littoral de la mer Caspienne et de la mer d’Aral, en in- 
diquant avec exactitude-les différences de niveau qui 
existaient entre ces deux mers. 

— Tiens, regarde! Ini dit l'empereur, voici denx mers 
russes qui avaient élé oubliées jusqu'à présentsur toutes les 
cartes géographiques de la Russie. 
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L'empereur Nicolas, que les éventualités de la politique 
européenne empêchaient de porter toutes ses forces mili 
taires dans les provinces du Caucase, avait accepté le plan 
d'occupation permanente et définitive, tracé par le général 
Véliaminoff. 

Ce plan consistait à élever des forts peu éloignés les uns 
des autres, à y entretenir des garnisons bien approvision- 
nées, à ouvrir des routes stratégiques communiquant d'un 
fort à l’autre, à brûler les forêts ou à les couper en laissant 
subsister çà et là des troncs d'arbres pour arrêter le pas- 
sage de la cavalerie indigène, à détruire successivement 
par le feu et par la mine les retraites fortifiées de l'ennemi, 
et à s’avancer sûrement, lentement, vers les régions élevées 
du Caucase, en surveillant la côte de manière à empècher 
l'introduction des armes et des munitions de guerre. 

Ce plan habile, qui avait pour but de tenir l'insurrection 
prisonnière dans ses montagnes el de prendre possession 
du sol afin d’en réduire les habitants, fut suivi désormais 
avec cette persévérance inébranlable que la Russie eut 
toujours à son service dans les entreprises les plus difliciles 
et les moins heureuses. 

vit. É] 
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On peut dire que cette guerre changea dès lors de phy- 
sionomie, sans témoigner de la lassitude et du décourage- 
ment de la Russie, qui semblait renoncer aux grandes ex- 
péditions à l'intérieur : les montagnards révoltés en 
auguraient que leur résistance finirait par l'emporter, et 
que, de guerre lasse, les Russes cesseraient d'occuper le 
littoral de la mer Noire, que le blocus et les croisières fer- 
maient au commerce des esclaves ; mais les forts, établis à 
peu de distance l’un de l’autre, pouvaient se secourir mu- 
tuellement, et si l'un de ces forts, attaqué par des forces 
supérieures, tombait au pouvoir de l'ennemi, il était presque 
aussitôt repris, réparé et remis en état de défense. 

C'est ainsi qu’au printemps de l'année 1840, plusieurs 
forts de la côte furent enveloppés tout à coup par de véri- 
tables armées qui s'en emparèrent, mais qui ne les gar- 
dèrent pas. 

Ces armées circassiennes avaient été réunies, par des 
chefs de tribus nommés Hadji-Tuz-bey, Tengouse-lo-Loup 
et le Lion de Shapsock, dans le but de faire face à une nou- 
velle expédition russe, dont les généraux Grabbe et 
Raïewsky devaient prendre le commandement. Mais cetts 
expédition n'ayant pas lieu, les Tcherkesses n'avaient pas 
voulu que leur réunion en armes se bornât à une inoffen- 
sive onstration ; ile savaient, d’ailleurs, que plusieurs 
forts n'avaient pas été ravitaillés depuis des mois, que les 
malades y étaient nombreux, et que le moral des défenseurs 
se ressentait du mauvais état de leur nourriture et de leur 
santé. 

On s'explique ainsi comment les forts d'Aboën, de Nico- 
laï, de Mazgah et de Soo-Baskir furent enlevés successive- 
ment par surprise ou de vive force, après une lutte plus au 
moins acharnée. L'ennemi les abandonna ensuite, sans les 
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avoir détruits entièrement, faute de temps ou de poudre. 
Le dernier de ces forts fut le seul qui reçut une garnison 
cireassienne, que l’impatience de la liberté et la nostalgie 
eurent bientôt dispersés. 

Deux redoutes, celles de Véliaminoff et de Michel, furent 
prises également, mais non sans avoir été défendues avec 
un héroïsme qui compte parmi les plus beaux faits d'armes 
de la guerre du Caucase. 

Le 42 mars 4840, à l'aube du jour, un corps de sept 
mille montagnards qui s'étaient approchés de la redoute de 
Véliaminoff à la faveur d’un épais brouillard, se démasqua 
tout à coup en se précipitant à l'assaut. Culbutés à plu- 
sieurs reprises, les assaillants revenaient toujours à la 
charge avec plns d’impétuosité et de fureur. La garnison 
russe se composait de quatre cents hommes, dont la moitié 
étaient malades de la fièvre, au lazaret; elle refusa de se 
rendre et périt tout entière, en combattant, à l'exception 
de deux où trois officiers faits prisonniers au milieu des 
morts et qui survécurent à leurs blessures. Mais la perte de 





l'ennemi s'élevait à plus d'un millier d'hommes. 

Vingt jours plus tard, la redonte Michel était également 
assaillie à l'improviste par deux mille Teherkesses, aux- 
quels le commandant du fort, Liko, capitaine en second 
des Cosaques de la mer Noirs, ne pouvait opposer que 
quatre cent quatre-vingt-einq hommes, la plupart affaiblis 
par la fièvre et les privations. 

Ces braves gens firent pourtant une terrible résistance, 
et pendant près de deux heures, ils soutinrent l'assaut qui 
se renouvelait sans cesse ct sur tous les points de la re- 
doute. Ils avaient construit, dans l'intérieur de la redoute, 
avec des madriers, des tonneaux remplis de sable et des 
chariots de transport, une espèce de réduit où ils se reti- 
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rèrent lorsque l’ennemi eut pénétré dans la place. Là, ils 
tinrent conseil et décidèrent à l’unanimité qu’ils se défen- 
draient jusqu'à la mort. 

Un simple soldat du régiment d'infanterie Tenguinsli, 
nommé Archix Ossipoff, prit la parole et proposa de faire 
santer la poudrière. Sa proposition fut acceptée, et le capi- 
taine Liko l’embrassa devant ses camarades en lui disant : 
« Attends seulement que je donne le signal! Nous avons 
encore à brûler quelques cartouches. Dieu fasse qu'un de 
nous survive ‘pour annoncer à l'empereur que tous les 
autres sont morts en braves! » 

Les Circassiens avaient envahi de tous côtés la redoute, 
mais le réduit où s'était réfugiée la garnison tenait encore 
on continuait à tirailler, tandis que les bandes assiégeantes 
se disputaient le butin dans les casemates. Soudain le feu 
cessa, on entendit un grand cri que poussaient à la fois les 
Russes, et le magasin à poudre fit explosion. Toute la ger- 
nison périt, mais avec elle périrent en plus grand nombre 
les ennemis qui remplissaient alors la redoute. 

Le mois suivant, les redoutes Véliamiroff et Michel, 
l'une et l’autre presque détruites, mais abandonnées par le 
vainqueur, avaient été réoccupées par les troupes opérant 
sur les côtes occidentales de la mer Noire, et deux simples 
fortins, ceux de Navaguinsky et d’Abinsky, qui avaient cha- 
cun une garnison plus nombreuse et moins fatiguée, purent 
résister à des attaques formidables. 

A Navaguinsky, les montagnards avaient profité de l'obs- 
curité de la nuit et du fracas de la tempête, pour arriver 
au pied des murailles, sans être aperçus des sentinelles : ils 
s'élancèrent avec des échelles et des crochets en jetant des 
cris sauvages et pénétrèrent dans le fortin. La garnison 
avait déjà couru aux armes, et son brave commandant 
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Podgonrsky s'était porté à la rencontre des assiégeants avec 
le lieutenant Yakovleff : tous deux furent tués sur place ; 
leurs soldats, animés par leur exemple, fondirent à la 
baïonnette sur l'ennemi qui fut rejeté dans le fossé et qui 
s'enfuit, après trois heures de combat corps à corps, en 
laissant une foule de morts et de blessés sur le théâtre de 
cette lutte sanglante. 

La défense du fortin Abinsky fut encore plus brillante et 
plus heureuse. La garnison comprenait près de sept cents 
hommes, mais les assiégeants étaient au nombre de douze 
mille. Dans la nuit du 7 juin, par un temps sombre et ora- 
geux, ces douze mille montagnards, couverts d'armures et 
de cottes de mailles, commencèrent la fusillade accompa- 
gnée de cris menaçants, et tentèrent l'assaut, sans être ar- 
rêtés par une grêle de balles et de mitraille. Beaucoup 
trouvèrent la mort dans cet assaut, mais ceux qui tombaient 
étaient aussitôt remplacés par de nouveaux venus. La gar- 
nison multiplisit ses efforts et repoussait avec intrépidité 
ce flot d'assaillants, chaque fois qu'il s'élançait sur les re- 
tranchements. Durant ce combat opiniâtre, une colonne de 
Tcherkesses se fraya passage dans un bastion et arriva, 
enseignes déployées, jusqu'au centre du fort. Le colo- 
nel Vessélowsky, commandant de la garnison, so trouvait à 
la tête de quarante soldats d'élite qu'il avait tenus en ré- 
serve; le Père Ivanoff, aumônier du régiment, qui était 
resté dans les rangs la croix à la main, depuis le commen- 
cement de l'assaut, donna sa bénédiction à ces braves, et 
un petit tambour, Ivan Zodorojny, du bataillon des Co- 
saques de la ligne frontière de la mer Noire, debout à côté 
du prêtre, se mit à battre la charge, quoique grièvement 
blessé. Vesséloweky et sa petite troupe chargèrent à la 
baïonnette contre l'ennemi, qui se croyait déjà maître du 
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fort, et le chassèrent en désordre hors des retranchements, 
en lui enlevant deux drapeaux. 

Cette action d'éclat, arrôtant l'audace des assaillants, 
enflamma le courage de la garnison, qui voulut se montrer 
digne de son chef el qui compléta la déroute des monta- 
gnards. On trouva, dans l'intérieur de la place et dans les 
fossés, six cent quatre-vingt-cinq morts el dix blessés, mais 
l'ennemi devait en avoir emporté davantage, en prenant la 
faite, suivant l'usage des peuples asiatiques. 

Ces grands faits d'armes eurent un inimense retentisse- 
ment dans l'armée du Caucase, qui s'honora de pouvoir 
offrir l'exemple de tant de courage et de tant d'héroïsme : 
les Circassiens ne furent pas les derniers à exalter la bra- 
voure russe, et le sublime dévouement de la garnison du 
fort Michel devint chez eux légendaire; ce n'est que par 
eux qu'on apprit les détails de cette belle défense, couton- 
née par l'explosion de la poudrière à laquelle Archix Ossi- 
poil avait mis le feu. Les chants nationaux des Tcherkesses 
conservèrent aussi la mémoire des combats livrés à l'assaut 
de la redoute Véliaminoff et des fottins Navaguinsky et 
Abinsky. 

L'empereur Nicolas ne s6 contenta pas de récompenser 
les braves officiers et soldats qui avaient survécu, blessés 
ou non, à ces combats mémorables : après avoir accordé 
des grades, des décorations, des médailles d'honneur et des 
indemnités pécuniaires, à ceux qui s'étaient distingués à 
l'attaque des forts de la mer Noire, il fit rechercher les fa- 
milles de ceux qui avaient péri en combattant et il leur 
distribua des pensions viagères, en décidant que les enfants 
de ces braves seraient élevés aux frais de l'État. 

Il avait ordonné cependant une enquête particulière sur 
les circonstances, encore peu connues, qui avaient précédé 
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l'explosion de la poudrière du fort Michel : ce n'est qu'au 
bout de plusieurs mois, que ces circonstances glorieuses 
furent conslatées par le témoignage de quelques soldats 
qui avaient échappé à la ruine de cette redoute et qui se 
trouvaient prisonniers des Circassiens, Alors seulement 
l'empereur donna une forme solennelle et nationale à sa 
reconnaissence, etle ministre de la guerte publia cet ordre 
du jour à la date du 8/19 novembre 4840 : 


« Sa Majesté vient de reconnaitre et d’honorer les ser- 
vices des courageux défenseurs du fort Michel, dans les 
personnes appartenant aux familles de ceux qui ont péri. 
En outre, pour immortaliser le nom et la mémoire du soldat 
Archix Ossipoff, qui n'avait pas de famille, Sa Majesté a 
daigné permettre que le nom de feu Archix Ossipoff fût à 
toujours maintenu en tête de la liste des grenadiers de sa 
compagnie dans le régiment Tenguinsky, afin qu’à l'appel 
de son nom, le soldat, qui devra être appelé ensuite, r6- 
ponde à voix haute : Al est mort pour la gloire de l'armée 
russe au fort Michel! » 





Ainsi fut consacrée cette grande pensée de l'empereur 
Nicolas, qui avait voulu éterniser le souvenir d’Archix Ossi- 
poff et de son héroïque dévouement, en confiant son nom 
à la mémoire reconnaissante de l'armée russe. 

L’emporour ne négligeait rien pour exciter dans cette 
belle et vaillante armée l’émulation militaire et le senti- 
ment patriotique. C’est ainsi qu'il prescrivit do faire graver 
eur des tables de marbre noir, placées dans les chapelles 
des écoles militaires, les noms de tous les élèves de ces 
écoles morts au champ d'honneur ou à la suite de leurs 
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blessures. 11 voulut, en outre, si l'officier avait accompli en 
mourant un fait d'armes remarquable, un acte de bravoure 
extraordinaire ou de dévouement héroïque, qu’une inserip- 
tion, destinée à rappeler ce fait d'armes, aceompagnät le 
nom du défunt. Cette noble idée lui avait été suggérée, 
dit-on, par l'aide de camp général Soukhozanet, directeur 
de l'Académie impériale militaire, et il autorisa ce vieux 
général à faire exécuter immédiatement, dans cette Aca- 
démie, l'ordre qu'il avait transmis à ce sujet au ministre de 
la guerre. 

L'ukase suivant, adressé au général Soukhozanet, té- 
moigna de la satisfaction que l’empereur avait éprouvée 
dans une visite à l'Académie impériale militaire, où les 
inscriptions commémoratives étaient déjà gravées sur des 
tables de marbre noir, dans la chapelle de cette école qui 
comptait dès lors, depuis sa fondation, remontant à neuf 
années, plusieurs officiers de grand mérite morts au ser- 
vice dans l'armée du Caucase : 








« L'examen attentif que J'ai fait du compte rendu de la 
situation de l'Académie impériale militaire, présenté par 
vous, M'a convaincu, à Mon entière satisfaction, que, grâce 
à votre constante sollicitude et à votre activité exemplaire 
dans son intérêt, cette haute école atteint complétement le 
but de son institution. La preuve en est dans la sortie, per- 
dant les neuf ans de son existence, d'un nombre considé- 
rable d'officiers parfaitément instruits pour le service 
d'état-major, et qui par leurs connaissances se rendent 
déjà véritablement utiles dans cette branche de service. Il 
Mest très-agréable de vous exprimer Ma gratitude sincère 
et Ma bienveillance, pour avoir rempli d'une manière si 
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distinguée, et avec tant de zèle, les importantes fonctions 
dont vous êtes revêtu à l'Académie militaire. 

« Je suis toujours votre affectionné, 


& Nicous. 
«Saint-Pétersbour, le 14 (26, nouv. s1.) avril 4860.» 


L'exemple du directeur de l’Académie impériale mili- 
taire ne fut suivi que plus tard par les chefs des écoles 
militaires placées sous la direction du grand-duc Michel; 
car l'exécution de l’ordre du jour relatif aux inscriptions 
commémoratives rencontra d’abord de sérieux obstacles, 
notamment dans le premier corps des cadets, attendu que 
l'existence de ce corps remontait à plus d'un siècle, et que 
les officiers qui en avaient fait partie autrefois n'étaient 
pas connus nominativement. Il fallut donc s'adresser aux 
familles, pour obtenir les renseignements qu'on ne trou- 
vait pas dans les archives publiques, et qui serviront à 
former les archives épigraphiques des évoles militaires do 
la Russie. 

L'empereur Nicolas, en accordant la main de sa fille 
ainée au duc Maximilien de Leuchtenberg, avait prouvé 
qu'il ne se préoccupait pas do chercher pour sa belle et 
nombreuse famille des mariages politiques; il tenait par- 
dessus tout à faire le bonheur de ses enfants. Il ne pouvait 
done qu'approuver avec joie le choix de l'épouse, que le 
grand-duc héritier avait fait l'année précédente dans le 
cours de sos voyages en Europe. Ce choix, dirigé par la 
sympathie et conseillé par la raison, était tombé sur une 
princesse accomplie qui faisait le charme des cours d’Alle- 
magne par sa beauté et sa grâce, par son esprit el son in- 
struction. 

Cette princesse, Maximilienne - Wilhelmine - Auguste- 
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Sophie-Marie, dernière fille du grand-duc de Hesse, avait 
donc été agréés par l'empereur et l'impératrico, comme - 
fiancée du grand-duc héritier de Russie, qui obtint de ses 
augustes parents l'autorisation en forme de faire célébrer 
ces fiançailles dans la famille de sa future épouse. 

L'empereur ne pouvait l'accompagner en Allemagne, car 
il était retenu à Saint: Pétersbourg par les afaires de l'em- 
pire, et il attendait le comte de Ficquelmont, ambassadeur 
extraordinaire d'Autriche, pour régler avec lui, en dehors 
des conférences de Londres, certains intérêts réciproques qui 
se rattachaient à la question d'Orient et à la situation des 
principautés dauubiennes; l'impératrico ve trouvait aussi 
empèchée de s’absenter, avant les couches de la grande- 
duchesse Marie, qu’on attendait pour le milieu du mois 
d'avril. # 

Le césarévitch partit donc seul, avec sa suite, pour 
Darmstadt, dans la nuit du 17 mars : l'empereur lui avait 
tracé son itinéraire, en plaçant auprès de lui le conseiller 
d’État Chambeau, secrétaire des commandements de l'im- 
pératrice, à qui étaient confiés toutes les instructions et 
tous les pouvoirs utiles pour les fiançailles. Le grand-duc 
éritier devait d’abord se rendre à Varsovie, par Duna- 
bourg et Kovno, en ne s'errêtant qu'à Novo-Georgiewek. 
IL avait à passer cinq ou six jours dans la capitale de la 
Pologne, pendant quo le feld-maréchal Pakewitch venait 
à Saint-Pétersbourg prendre les ordres de l'empereur. 

Arrivé à Varsovie le 22, le césarévitch visita d'abord le 
fort de Slivicki, avant de passer la Vistule en bateau et 
d'aller descendre au palais du Belvédère. Le lendemain 
matin, il reçut l'évêque Antoine, à la tête du clergé catho- 
lique, les fonctionnaires civils et militaires, les consuls 
étrangers, la noblesse et les négociants. I no manqua pas, 
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ensuite, de paraître à la cathédtale; puis, il vit la parade 
de la garnison, Le temps de son séjour fut employé à in- 
specter les établissements publics, entre autres l'Institut 
Alexandra; il visita aussi plusieurs fois l'exposition des 
produits industriels et agricoles du royaume de Pologne, 

Parti de Varsovie, le 27 mars, pour s8 rendre, par 
Kalisz et Breslau, à Dresde, il y arriva le 30, et descendit 
à l'hôtel du ministre de Russie. Il ne resta que quarante- 
huit heures à Dresde, et il les passa dans la famille du roi 
de Saxe. IL consacra pourtant une journée à visiter les cu- 
riosités de la ville, la galerie de tableaux, le musée histo- 
rique, la collection d’armures et le trésor dit Grünes 
Gervolbe, 

IL quitta Dresde le 1" avril, et arriva, le soir même, à 
Berlin; il trouva le roi fort souffrant, et il fut tellement 
frappé de l'altération de son visage, que, dans une lettre 
écrite à l'impératrice, sous l'impression de cette première 
entrevue, il exprimait des craintes que l'événement ne tarda 
point à réaliser. 

Le lendemain, après une seconde visite au roi, qui sem- 
blait encore plus abattu que la veille, il partit pour Wei- 
mar, passa la nuit à Wittemberg, et arriva, dans la soi- 
rée suivante, à la cour de Saxe-Welmat, Il resta deux 
jours auprès de sa tante la grande-duchesse Marie Pau- 
lovna, qui avait approuvé, dès l'année précédente, son 
projet de mariage. Il se remit en route, et né fit que tra- 
verser Francfort, tant il avait hâte de parvenir au terme 
de son voyage. 

Al s'était fait d'avance une bien douce idée de la vie 
intime qu'il allait trouver à la cour grand-ducale de 
Darmstadt, où il ne résiderait pas moins de six semaines, 
avant et après ses fiançailles, L’affection profonde que la 
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princesse Marie de Hesse Ini avait inspirée, ne pouvait que 
s'affirmer ot s'accroitre dans ses rapports journaliers avec 
celte aimable princesse : il y avait entre eux des analogies 
frappantes de sentiments, de goûts, d’habitudes et de carac- 
tère; ils s'entendaient, ils se comprenaient l’un l’autre, 
sans avoir besoin de se communiquer leurs pensées et 
leurs impressions. Tous les moments qu’ils passèrent ainsi 
dans cette mutuelle intelligence du cœur et de l'esprit 
furent, pour ainei dire, l'épreuve et la garantie de leur bon- 
heur conjugal. 

Le grand-duc héritier était à Darmstadt depuis plus de 
quinze jours, lorsqu'il reçut la nouvelle de l'heureux ac- 
couchement de sa sœur la duchesse de Leuchtenberg, qui 
avait mis au monde une fille, le 9 avril, à trois heures de 
l'après-midi, laquelle reçut le nom d'Alexandra, d'après 
les rites de l’Église orthodoxe, et le titre d’altesse impé- 
riale, par un ukase de l’empereur. Un Te Deum d'actions 
de grâces avait été célébré dans la petite chapelle du palais 
d'Hiver, en présence de toute la famille impériale. 

Le césarévitch regretta sans doute de n'avoir point 
assisté à cette cérémonie; mais, à peu de jours de là, il 
annonçait à ses augustes parents qu'une autre cérémonie, 
non moins touchante, et qui ne les intéressait pas moins, 
venait d’être célébrée aussi, en leur absence, an palais de 
Darmstadt : ses fiançailles avec la princesse Marie avaient 
eu lieu, le 16 avril, sous les yeux de la famille grand- 
ducale, 

Le prince Bariatinsky, capitaine de cavalerie de la garde, 
fut envoyé par le césarévitch, dont il était aide de camp, 
pour apporter cette heureuse nouvelle à l'empereur et à 
l'impératrice. Il arriva le 25 avril à Saint-Pétersbourg, et, 
le lendemain, une salve de cent un coups de canon, tirée 
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des remparts de la forteresse, annonça aux habitants de la 
capitale un événement qui fut accueilli par des actions de 
grâces dans tout l'empire. 

Ce fut le conseiller d’État Chambeau qui, ayant assisté 
aux fiançailles en qualité de secrétaire des commande- 
ments de l'impéraurice, se chargea de transmettre à la 
famille impériale de Russie les détails de la cérémonie, 
dans une lettre où il rendit compte de la mission de con- 
fiance qu'il avait remplie à la cour de Hesse-Darmstait. 
La réponse de l’impératrice devait être un témoignage de 
la joie que lui causait l'union de son fils aîné avec la prin- 
cesse Marie de Hesse, et ce rescrit, adressé au conseiller 
d'État Chambeau, fut publié dans le Journal de Saint- 
Pétersbourg, comme une annonce officielle du mariage du 
grand-duc héritier avec la princesse Marie de Hesse : 


« En recevant l’heureuse nouvelle des fiançailles de 
Mon fils bien-aimé, dans la vive joie dont Mon cœur est 
rempli, J'ai voulu que, vous aussi, qui depuis tant d'années 
vous trouvez auprès de Ma personne, et avez pris part, 
depuis Ma plus tendre jeunesse, à tous les événements qui 
Mont concernée, vous conservassiez un souvenir de cette 
heureuse circonstance, et Je vous ai fait don d’une taba- 
tière avec Mon portrait. Qu'elle vous rappelle en mème 
temps Ma sincère gratitude pour vos longs et assidus ser- 
vices, comme pour le zèle infatigable avec lequel vous 
remplissez les diverses commissions que je vous confie. 

« Je suis toujours votre affectionnée, 





« ALEXANDRA. 


“Gaichina, le 8 (20, nouv. a) mai 4840. » 
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Les fiançailles du césarévitch à Darmstadt n'eurent qu'un 
caractère tout à fait privé ; elles devaient être renouvelées 
solennellement, en Russie, lorsque la jeuns flancéo aurait 
embrassé la religion grocque orthodoxe ot scrait venue se 
fixer au milieu de la famille impériale. Mais l'impératrice 
était impatiente de se retrouver avec la princesse Marie, 
qu'elle aimait déjà comme sa propre fille : le voyage aux 
eaux d'Ems, que ses médocins lui recommandaient, allait 
lui fournir une occasion toute naturelle de passer vingt 
jours avec les nouveaux fiancés. L'empereur, jugeant que 
les intérêts de l'État ne souffriraient pas de son absence pen- 
dant quelques semaines, avait promis d'être du voyage, 
après s'être abouché avec le comte de Ficquelmont, qui 
lui apportait des communications verbales de l'empereur 
d'Autriche. Il devait d'abord accompagner jusqu'à Varso- 
vie l'impératrice, qui se rendrait à Ems, en passant par 
Berlin, pour voir le roi son père, dont la santé donnait de 
sérieuses inquiétudes, qu'on s’efforçait de cacher. 

Le vice-chancelier comte de Nesselrode restait à Saint- 
Pétershourg, pour diriger, suivant les vues de l’empereur, le 





département des affaires étrangères, qui exerçait alors une 
action puissante, quoique indirecte et presque occulte, 
dans les conférences de Londres, aussi bien que dans le 
divan de Constantinople. 

L'empereur n'avait pas voulu quitter sa capitale, sans 
avoir, par un ukase au Sénat-dirigeant, en date du 
20 avril/2 mai 1840, établi sur des règles fixes les de- 
voirs et les droits des adjoints de ministre, dans le but de 
rendre moins préjudiciable à la marche régulière des af- 
faires l'absence de ses ministres en congi 

Cette réglementation de là charge d'adjoint près d’un 
ministère n'avait jamais été plus nécessaire; car les ji: 
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tres, à qui la multiplicité de leurs travaux ne laissait pas 
le temps de se reposer un seul jour, tant qu'ils étaient à la 
tête de leurs départements ministériels, prenaient ordinai- 
rement des vacances durant la belle saison, et allaient se 
refaire tous les ans par une cure d'eaux. C’est ainsi que, 
simultanément, le comte Cuncrine, le comte Panine et le 
général Paul de Kisseleff avaient demandé à l'empereur 
la permission de passer l'été en Allemagne. Ces trois mi- 
nistres n'ayant pas d'adjoints, car c’étaient les plus labo- 
rioux des ministres, l'empereur, en leur accordant un 
congé motivé sur des raisons de santé, avait nommé le 
conseiller privé Vrontchenko adjoint du ministre des finan- 
ces, le conseiller privé Longuinoff adjoint du ministre de 
la justice, et Gamalei adjoint du ministre des Domaines. 

L'empereur, avant de quitter Saint-Pétersbourg, s'était 
décidé enfin à autoriser les mesures de rigueur que le Con- 
seil de l'empire et le Suint-Synode réclamaient depuis 
longtemps contre l'évêque de Podlachie. Cet évêque ca- 
tholique, aveuglé et encouragé par unexcès de zèle reli- 
gieux, s'était constitué en révolte ouverte vis-à-vis du pou- 
voir civil et de l'autorité ecclésiastique orthodoxe. Dès 
l'année 1833, il avait fait la plus vive opposition à la 
législation nouvelle, adoptée par le gouvernement russe 
sur les mariages mixtes. 

Ce fut, de sa part, un redoublement de protestations 
violentes et de résistances obstinées, lorsque le gouverne- 
ment eut jugé nécessaire de supprimer un certain nombre 
d’églises, de chapelles et de convents en Pologne et sur- 
tout dans les provinces polonaises. La cure de Wengrow 
ayant été convertie en caserne, l'évique de Podlachie 
n’eut pas de ces: 
vants de la paroisse, qui se trouvaient sans asile, et aux 








que cette cure fût rendue aux descer- 
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pauvres prêtres du diocèse, auxquels la maison curiale de- 
vait servir d’hospice. 

Il ne se contenta pas du succès qu'il avait obtenu, à force 
de démarches bruyants et réitérées. La cure de Wlodava 
ayant été enlevée aux religieux de l’ordre de Saint-Paul et 
affectée au logement des troupes, il se permit d’écrire une 
lottre presque menaçante à l'amiral Mordvinoff, président 
de la section des affaires ecclésiastiques au Conseil de 
l'empire. : 

« Cette atteinte à la propriété placée sous la garantie 
des lois, disait-il dans cette lettre, est un outrage fait à 
l'Eglise, à la patrie, et à la majesté même du souverain qui, 
ayant promis, par son statut organique, de respecter la 
propriété des églises comme celle des personnes, ne peut 
assurément pas tolérer que son gouvernement y porte at- 
teinte par des actes qui sont un scandale public. » 

L'amiral Mordvinoff mit sous les yeux de l'empereur 
cette lettre insolente, et aussitôt des ordres furent donnés 
pour l'arrestation immédiate de l'évêque rebelle. Dans la 
nuit du 4° mai, des soldats vinrent le chercher pour le 
conduire à Mobilew, où il fut enfermé dans un couvent de 
Dominicains. 

Les Polonais apprirent avec stupeur cette arrestation 
dont ils ignoraient les véritables motifs. Ils la considérèrent 
comme le début d'une persécution religieuse contre l’Église 
catholique de Pologne. 


Google nn 


CCLXIX 


Leurs Majestés partirent de Tzarskoé-Sélo, le 49 mai, 
avec la grande-duchesse Olga, qui avait obtenu d’accompa- 
gner sa mère aux eaux d'Eme. 

L'empereur s'arrêta vingt-quatre heures à Dunabourg, 
où il visita la forteresse, ainsi que les arsenaux et divers 
établissements publics. 11 n'avait pas manqué de se rendre 
d’abord à la cathédrale, avec l'impératrice, au milieu d'un 
grand concours de spectateurs qui l'acclamaient, mais il 
voulut entrer seul dans l’hôpital militaire, à cause des ma- 
ladies épidémiques qui y régnaient. 

Il arriva, le 28, en bonne santé, à Novo-Gcorgiewsk, où 
le feld-maréchal Paskewitch d'Erivan était venu à sa ren- 
contre : ils inspectèrent ensemble la citadelle qui n’était 
pas encore achevée, mais que l'étendue et la force de ses 
ouvrages mettaient dès lors au rang des premières places 
fortes de l’Europe. 

Le jour même, Leurs Majestés repartirent pour Varsovie, 
où elles entrèrent dans la soirée, en passant devant le 
camp du 4 corps d'infanterie : leur premier soin fut de 
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faire une prière à la nouvelle cathédrale gréco-russe, 
avant de descendre au palais Lazienski où l’empereur devait 
résider. 

L'impératrice ne se mit en route que le 31, pour Berlin, 
avec la grande-duchesse Olga; une lettre de son frère le 
prince royal de Prusse l'avait décidée à précipiter son dé- 
part, car cette lettre ne lui laissait pas ignorer les craintes 
qu'on éprouvait au sujet de la santé du roi, sérieusement 
malade depuis quelques jours. 
pératrice était péniblement frappée de ces mauvaises 
nouvelles; l'empereur l'accompagna jusqu'à Lowicz, en 
s’efforçant de la tranquilliser, et revint à Varsovie, pour 
diriger des manœuvres de troupes, auxquelles devaient as- 
sister les archiducs d’Auttiche Ferdinand d'Esté et Ferdi- 
nand de Modèñe. 

Le 4° juin, il visita le grand hôpital tilitairé el en exa- 
mina soigneuserient tous les services. 

Das l'après-itildi, il reçut, du palais Laienski, lous les 
évêques de Pologne, ceux dé la religion gréco-füssé, ceux 
dé la commiunion des grecs-unis et veux des diocèses ca- 
tholiques. Cetté téception fut solennelle et froide ; il à°y 
eut pas de discours prohoncé; où remarqua seulement que 
l'empereur avait salué avec une bienveillance particulière 
l'évêque Joseph, qui avait le plus contribué à rattacher 
l'Église grécque-unie à l'Église bHthodoxe, et qui venait 
d’être mis à là tête des nouveaux diocèses de Lithuanie et 
de Wilua. 

Le soir, l'empéreur, toujours accompagné de Paskewitch, 
inspecta le fort Slivicki. 

La question religieuse avait cettainement influé sur les es- 
ptits de la population varsovienne, car les habitants se te- 
naient à l'écart et semblaient éviter de rencontrer le souve- 
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rain, qu'on aceusait hautement d'avoir des intentions hos- 
tiles au catholicisme. 

Le 2 juin, l'empereur passa en revué le 1" corps d'in- 
fanterie, ainsi que plusieurs régiments de cavalerie co- 
saque et Eaucssienne. Après la revue, il réunit à sa table 
tous les généraux et commandants de régiments. 

Le 3, les archiducs étant arrivés, les manœuvres com- 
inencèrent dans la plaine dé Pozvonkow; elles ne repri- 
rent que le B, tar l'empereur avait consacré la journée 
du 4 à l'inspection de la forteresse d'Ivanagorod, qui était 
en construction à quelque distance de Varsovie. 

Après ütle grande revue qui eut lieu dans l'après-midi 
du 5, toutes les autorités civiles et militaires dé Varsovie 
avaient été coïvoquées, par le feld-maréchal, à un diner 





d’appérat dohné chez l'empereur en l'honneut des archi- 
ducs; ün cüurriet arrira de Berlin, porteur d’une lettre de 
l'impérätrice, qui suppliait l'empereur de venir en toute 
liâte; cat l'état du roi dé Prusse s'aggravait d'heure en 
heurë: 

L'empereur sortit de table à l'instant et se fit excuser 
auprès de sès convives; Il partit sur-le-champ el he s'arrêta 
que pour thianger de chevaux à Custrin dans le Brande- 
botrg ; il fut tristement ému, en voyant son fils le grand- 
due héritier qui venait à sa rencontre pour lui annoncer 
que le roi Frédéric-Guillatme Il était au plus mal. 

Le grand-duc héritier se trouvait à Berlin depuis sept 
jours : il avait quitté la cour de Darmstadt, pour se rendre 
à l'invitation du roi, qui le priait d'assister à la pose de la 
première pierre du monument de Frédéric-le-Grand; cette 
solennité avait eu lieu le 1°° juin, mais le roi, qui se sen- 
tait déjà gravement indisposé, n'avait pu présider à la 
cérémonie. Depuis ce moment-là, la maladie n'avait fait 
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que s’aggraver, ot les médecins ne conservaient plus d'es- 
poir. 

L'empereur ne fut à Berlin, que le 7, à neuf heures du 
matin : pour parvenir au palais, il eut à traverser les rues 
pleines d'une foule anxieuse et consternée, qui se diri- 
geait, comme lui, vers la résidence royale, afin de s’in- 
former des nouvelles de l’auguste malade. 

Le bruit courait déjà que le roi avait rendu le dernier 
soupir. La place et les alentours du palais étaient encom- 
brés d’une masse énorme de peuple, qui pleurait, qui gé- 
missait, qui attendait le fatal moment. 

… L'empereur fit son entrée dans le palais, au milieu d’un 
morne silence qu'interrompaient seuls quelques sanglots 
étouffés. On lui apprit que le roi, dont l'assoupissement 
n'avait cessé que par intervalles, demandait toujours s'il 
n’était pas encore arrivé. La famille royale se trouvait alors 
réunie dans la chapelle où l’on célébrait le service divin. 

L'impératrice, dont la profonde douleur se traduisait par 
des crises nerveuses effrayantes, sortit de ses appartements 
en poussant des cris, et se jeta dans les bras de son auguste 
époux, qui la transporta évanouie dans sa chambre et qui 
l'entoura des soins les plus affectueux. Quand elle revint à 
elle, toute tremblante et convulsive, elle voulut absolument 
retourner dans le salon, voisin de la chambre de son père, 
où la famille royale se tenait rassemblée dans l'attente du 
douloureux événement qui se préparait. 

L'agonie avait commencé et l’auguste malade ne repre- 
nait pas connaissance. Les médecins avertirent le prince 
royal et la famille éplorée, qu'il était temps de dire un su- 
prème adieu au mourant. 

Tout le monde entra dans la chambre où le roi agonisait, 
immobile, la bouche béante, les ÿeux clos, comme s'il ne 
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vivait déjà plus. Mais tout à coup il entrouvrit les paupières 
et promena autour de lui un regard inquiet et scrutateur. 

— L'empereur de Russie est-il à? demanda-t-il d’une 
voix sourde. 

L'empereur, qui soutenait entre ses bras l’impératrice dé- 
faillante, la remit entre les mains du grand-duc héritier et 
s’approcha du lit, autour duquel le prince royal et ses frè- 
res étaient agenouillés. 

— Me voici, dit-il avec un accent triste et respectueux, 
me voici à vos ordres, Sire! 

Et il lui prit la main, déjà froide, qui tressaillit dans la 
sienne, car le moribond l'avait reconnu. 

Après plusieurs minutes de silence, le roi, qui recueillait 
ses idées, ouvrit encore les yeux et les fixant sur le visage 
de l'empereur penché vers lui: 

— Nicolas ! lui dit-il à voix basse, mais solennellement : 





je vous recommande mes successeurs, ma famille et le 
royaume de Prusse. 

IL ne put en dire davantage ; ses paupières s'étaient re- 
fermées, ses lèvres remuaient encore comme s’il continuait 
à parler : il prononça deux ou trois fois le nom de Fritz et 
tendit une main que le prince royal mouilla de ses larmes 
en la baisant. 

Des pleurs et des gémissements entrecoupés éclatèrent 
alors dans la chambre et se mélèrent aux murmures de 
l'agonie. L'impératrice était tombée sur le tapis, en proil 
une violente attaque de nerfs; il fallut l'emporter. 

Le prince royal tenait toujours la main glacée de son au- 
guste père ; soudain le mourant sembla se ranimer et pré- 
senta son autre main à la princesse deLiegnitz, sa femme, qui 
s’en saisit avec un tendre respect. Un soupir se fit entendre ; 
c'était le roi Frédéric-Guillaume qui rendait l’âme. Le mé- 
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decin, qui était dehout au chevet, annonça d’un signe, aux 
assistants, que tout était fini. 

Le prince royal quitta la main du défunt et Ini ferma les 
yeux; toutes les personnes présentes tombèrent à genoux, 
pour s’unir d'intention dans une prière muette. Puis, les 
membres de la famille royale se jetèrent dans les bras l'un 
de l’autre, en donnant un libre cours à leurs larmes et à leur 
douleur. 

Un murmure confus de plaintes et de lamentations s’éleva 
tout à coup au dehors : le peuple rassemblé devant le palais 
venait d'apprendre la mort du roi. 

L'empereur, en sortant de la chambre mortuaire, fit partir 
un courrier pour Varsovie et pour Saint-Pétersbourg, avec 
ect ordre du jour daté de Berlin, 26 mui/6 juin 1840: 


« En mémoire de S. M. le roi Frédérie-Guillaume III de 
Prusso, décédé dans cetto journée, et pour conserver le sou- 
venir ineffaçable de cet illustre ami et compagnon d'armes de 
l'empereur Alexandre I”, le régiment qui portait le nom de 
Sa Majesté Royale le conservera et se nommera à l'avenir 
le Régiment des grenadiers du roi Frédéric-Guillaume III. 

« Le régiment de grenadiers du prince royal de Prusse 
prendra désormais le nom de Régiment de grenadiers de 
SM. le roi de Prusse. À partir de ce moment, lesofficiers de 
tout grade de ce régiment porteront deux boutonnières 
d’or sur le collet et trois boutonnières semblables sur le pa- 
rement de leur uniforme. 

« Toute l’armée russe prendra le deuil pour six semaines, 
à l'occasion de la mort de S. M. le roi Frédéric-Guil- 
laume IIL: le régiment de Sa Majesté portera ce deuil pen- 
dant trois mois, avec les divisions d'usage, et pendant toute 
la durée de ces trois mois, lorsqu'il rendra les honneurs 
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militaires, sa musique ne jouera point et sès tambours ne 
battront point aux champs, » 


Le prince royal de Prusse était déjà reconnu roi, sous le 
nom de Frédéric-Guillaume IV: les troupes de la garnison 
da Berlin avaient pris en silence leurs drapeaux et prêtaient 
serment au nouveau roi. 

Les trois jours suivants furent remplis par les apprêts 
des funérailles du roi décédé et par les premiers actes du 
règne de son successeur. 

Le corps du défont, embaumé at dépasé dans le coreueil, 
puis transporté du palais royal au Château royal, et là 
exposé publiquement dans la salle du Trône, devait être 
transféré à la cathédrale, pour les obsèques, dans la jour- 
née du 41 juin, et ensuite conduit au caveau de Charlot- 
tenbourg, pour y être placé, sans aucune pompe, suivant 
les dernières volontés du monarque, dans la sépulture 
de la reine Louise, en présence de la famille royale seule- 
ment. 

C'eût 616 trop d'épreuves, trop de secousses, trop d'émo- 
tions pour limpératrice, dont l'état nerveux était encore 
très-inquiétant, et qui n'avait pas la force de faire violence 
à son chagrin, L'empereur résolut de l’éloigner le plus tôt 
possible de ces scènes de deuil, et de la conduire lui-même 
aux eaux d'Ens, où elle pourrait se remettre de l'atteinte 
sérieuse que sa santé vonait de recevoir. 

C’est à peine s'il lui permit de so rendre, appuyée sur 
son bras, dans la chapelle ardente, où elle ne resta que 
peu d'instants, pour donner issue à ses larmes, qui avaient 
cessé de couler depuis la mort de son père, On lui épargna 
d'assister aux pénibles cérémonies qui s’accomplirent dans 
l'intérieur du palais, autour du cercueil du roi défunt, et 
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il fut convenu que la famille impériale de Russie quitterait 
Berlin, presque à la dérobée, le matin des funérailles. 

Il y avait eu plusieurs entretiens secrets entre le nouveau 
roi et l’empereur, qui s’entendirent ensemble, sans l'inter- 
vention d'aucun ministre russe ou allemand, sur toutes les 
questions de politique internationale et générale, où ils 
avaient besoin de se mettre d'accord, avant de se séparer. 
On peut supposer que la question d'Orient, qui était alors 
dans une période de crises successives, ne fut pas oubliée 
en ces conférences. 

Le roi Frédéric-Guillaume IV s'empressa de communi- 
quer deux documents émanés de son père, et portant la 
date du 1* décembre 4827 : l’un était le testament du roi 
défunt; l'autre contenait des conseils politiques que ce 
monarque avait jugé utile d'adresser à son fils. Dans ce 
second document, le feu roi Frédéric-Guillaume III recom- 
mandait expressément à son successeur de maintenir à tout 
prix l'union de la Prusse avec la Russie et l'Autriche, cette 
union étant, suivant lui, la clef de voñle de la grande 
alliance européenne. 

L'empereur Nicolas fut très-sensible aux témoignages 
d'estime, d'amitié et de confiance, que le roi de Prusse avait 
consignés, à son égard, dans ces précieux documents, qui 
furent publiés par ordre du nouveau roi. 

L'empereur et l'impératrice, toujours fort souffrante, par- 
tirent de Berlin, dans la matinée du 44 juin, sans que leur 
départ fût ébruité; il passa d'autant plus inaperçu que tout 
était en mouvement, en émotion, dans le peuple comme à 
la cour, dans la ville comme au palais, pour la cérémonie 
des funérailles du roi. Le grand-duc héritier et la grande 
duchesse Olga accompagnaient Leurs Majestés, qui se ren- 
daient à Weimar, où elles devaient rester quelques jours 
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auprès de la grande-duchesse régnante, leur sœur et belle- 
sœur. 

L'empereur avait écrit de sa main à la princesse Marie 
de Hesse, pour l’inviter à venir les attendre à la cour de 
Weimar. C'est là que la jeune fiancée du césaréviteh fut 
présentée à la famille impériale, dont elle eut bientôt con- 
quis toutes les sympathies. 

Sa présence et le spectacle touchant de la tendre barmo- 
nie qui régnait déjà entre elle et son futur époux contribuë- 
rent beaucoup, sans doute, à faire diversion à la douleur de 
l'impératrice. L'auguste malade s'était remise par degrés, 
et se trouvait en état de continuer son voyage jusqu’à Ems; 
elle retint auprès d’elle la princesse Marie de Hesse jus- 
qu'au 23 juin 

À cette époque, elle était installée aux bains d'Ems, 
pour y passer six somaines, et les eaux avaient eu déjà le 
plus heureux effet sur l'état général de sa santé, 

L'empereur avait été forcé de la laisser seule, avec sa 
fille la grande-duchesse Olga; car la tournure grave et 
compliquée que semblaient prendre les affaires d'Orient 
le rappelait à la tête de son gouvernement; il avait besoin 
de s'entendre directement avec le comte de Nesselrode, à 
qui ne suffisaient plus les instructions et les pouvoirs, lais- 
sés entre 605 mains. 

Ce fut après la réception d’une dépèche du vice-chance- 
lier, que l'empereur partit d’Ems, en toute hâte, pour 
retourner à Saint-Pétersbourg. 

Le grand-duc héritier n'avait pas encore quitté l'impé- 
ratrice, mais la princesse Marie de Hesse avait dà reparal- 
tre à la cour de Darmstadt, et le grand-duc régnant écrivit 
aussitôt à son futur gendre qu'il était attendu avec impa- 
tionce : on l'invitait à venir prendre part à quelques belles 
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chasses, qui auraient lieu dani le parc grand-ducal. Le 
césarévitch s’empressa donc de rejoindre sa fiancée, avec 
l'espoir de rester auprès d'elle pendant plusieurs semaines, 
l'époque do son relour à Saint-Pétershourg n'étant pas 
encore fixée par l'empereur. 

Quant à l'impéralrice, qui tous les jours se félicitait 
davantage du succès de sa cure d'eaux, elle avait déjà 
reçu la visite de plusieurs princes et princesses de sa fa- 
mille; elle en attendait d'autres, et elle se flaltait d’être 
bientôt assez bien rétablie pour aller elle-même en villé- 
giature dans les cours d'Allemagne Jes plus voisines de la 
ville d'Ems; car elle ne devait rentrer en Russie qu'au mois 
de septembre, accompagnée de sa future helle-fille, la 
princesse Marie de Hesse. 

L'empereur était arrivé à Péterhaff le 27 juin, et, avant 
de donner ges soins à la politiqua extérieure, il s'occupe 
exclusivement de la malheureuse situation de quelques 
provinces du centre de l'empire, où s'était produite une 
affreuse disette. 

La grèle et des pluies torrentielles avaient détruit les 
récoltes dans ces gouvernements; le prix du blé deve- 
nait inabordable pour les populations, qui se virent obli- 
gées de se nourrir de racines et d'écorces d'arbres. 1| 
fallait des mesures énergiques pour venir en aide à ces 
misères, et pour arrêter les excès de la spéculation sur les 
céréales. Le bruit avait couru que d'énormes quantités de 
grains avaient té accaparées et tenues en réserve par le 
commerce, Le peuple, mourant de faim, commençait à 
s'agiter, et menaçait de se porter à des violences contre 
les marchands. 

Lo premier acte du gouvernement fut d'interdire mo- 
mentanément l'exportation du blé, et d'auvrir tous les 


Google 


370 — Q 
ports de la Russie à l'importation franche de toute espèce 
de droits pour le seigle, le froment, l'orge, l'avoine ot lo 
sarrazin. 

On n'eut pas besoin de faire appel à la charité dos clas- 
ses riches; les nobles et les hourgeais avaient agi d’intelli- 
gence, en rivalisant de générosité, pour venir en aide aux 
infortunés qui manquaient de suheistances, et qui furent 
spontanément secourus, 

L'empereur pria son ministre de l'intérieur, le comte 
Strogonoff, de visiter toutes les Iocalités où séviseait la 
famine, de distribuer des farines et de l’argent, de veiller 
à l'ensemencement des terres, st d’user d'une rigueur 
exemplaire à l'égard des accapareurs de céréales. Il lui 
avait adressé l’ukase suivant : 


« En vous chargeant d'aller inspecter personnellement 
les gouvernements de Kelonga, de Toula, de Riazan et de 
Tambow, et de diriger l'action des autorités locales, tant 
pour subvenir au manque des subsistances, que pour 
aviser à l'ensemencement en blés d'hiver des terres 
appartenant à des particuliers, Nous vous ordonnons de 
prendre, sous ce rapport, la direction supérieure de toutes 
les administrations civiles de ces provinces, et de mettre à 
exécution, dans ce but, les mesures urgentes et décisives, 
suivant les circonstances et les besoins, vous conférant à 
cét effet des pouvoirs illimités. Dans l’accomplissement de 
cette mission, vous prendrez en considération qu'en pa- 
reille circonstance, le gouvernement a toujours accordé des 
secours, et qu'il est disposé actuellement à en distribuer de 
nouveaux, là où ils seront indispensables; mais Nous dési- 
rons que celte bonne œuvre ne donne pas naissance à un 

abus de ces secours, et qu'ils soient accordés seulement 
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aux propriétaires qui en ont un besoin urgent par la perte 
de toutes leurs ressources, et non prodigués à ceux qui n'y 
chercheraient qu'un nouveau moyen de satisfaire leurs exi- 
gences de luxe. 

« Vous Nous rendrez compte du résultat de vos obser- 
tions, comme aussi des mesures que vous aurez prises. A 
votre retour à Saint-Pétersbourg, vous reprendrez la direc- 
tion du ministère de l'intérieur, dont Nous conférons, pen- 
dant votre absence, la gestion au conseiller privé Boutkoff, 
membre du conseil de ce ministère. » 


L'empereur avait fait plus; il mit à la disposition du 
ministre de l’intérieur des sommes énormes, pour assurer 
les subsistances des gouvernements de Kalouga, de Toula, 
de Riazan et de Tambow jusqu'aux prochaines récoltes, et ces 
sommes étaient fournies par les nouveaux bons du Trésor, 
dont l'ukase du 12/24 avril 1840 avait autorisé l'émission, 
jusqu'à concurrence de quatre séries, de trois millions de 
roubles argent chacune, émission qui avait eu pour objet 
d'augmenter la quantité des signes représentatifs de valeur 
en circulation, et de faciliter les revirements du Trésor im- 
périal. 

La mission du comte Strogonoff réussit au delà de toute 
espérance, grâce à son zèle et à son habileté, mais grâce 
surtout à l'importance des ressources que l'empereur avait 
mises dans ses mains, grâce aussi à d’abondantes aumônes, 
qu'il tirait de sa bourse avec la plus large prodigalité. 

« J'économise le plus que je puis l'argent de l'empereur, 
qui m'a fait son intendant, écrivait-il à la bonne et spiri- 
tuelle comtesse Strogonoff; quant à mon propre argent, dont 
je suis seul comptable vis-à-vis de vous, avec votre permis- 
sion, je ne l'épargne pas, je vous assure, et vous vous en 
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apercevrez à mon retour, car il nous faudra faire cet hiver 
quelques économies. Vous aurez peut-être une belle robe 
de moins, mais il y aura dans le ciel cinq ou six bonnes 
âmes de plus qui prieront pour nous. » 

Parti de Saint-Pétersbourg le 3 juillet, il n’y fut de retour 
que le 3 août, après avoir porté remède à la disette qui 
désolait quatre gouvernements de l'empire. 

L'empereur fut très-satisfait des résultats obtenus par 
l'active et prévoyante intervention de son ministre de l’in- 
térieur, qu'il en remercia dans l'ukase suivant : 


« Nous avons apprécié avec une satisfaction particu- 
lière, d'après vos rapports et le compte verbal que vous 
Nous en avez rendu, le zèle et les bienveillantes disposi- 
tions avec lesquelles, au milieu des difficultés qui entra- 
vent les subsistances, toutes les classes de la population et 
les autorités locales, dans les gouvernements de Toula, 
Kalouga, Riazan et Tambow, concourent à l'accomplisse- 
ment de Nos vues, et la sollicitude active avec laquelle 
les propriétaires nobles s'occupent de leurs paysans, met- 
tant en usage toutes les ressources possibles pour les 
nourrir et faire ensemencer leurs champs, tandis que les 
marchands, de leur côté, se distinguent par des sacrifices 
en faveur des indigents. Dans ces bonnes œuvres, si con- 
formes à l'esprit de la nation russe, Nous voyons une 
nouvelle marque de la bénédiction du Très-Haut sur Notre 
sollicitude pour le bonheur de Nos fidèles sujets. 

« Accueillant avec une parfaite bienveillance une con- 
duite si louable, Nous vous chargeons d'en transmettre 
l'assurance à toutes les classes de la population des gou- 
vernements susnommés, et particulièrement à la noblesse. 

« Quant à vous, Nous vous exprimons avec plaisir Notre 
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satisfaction pout le rèle et l'exactitude que vous avez ihis 
à rémplir la mission qui vous avait été confiée. 


« Nicoias, » 


« Gatchina, le #8 juillet (à Aoû, mou. st ) 1840. » 


On eompléta plus tard les sages et généreuses ficstes de 
précaution que le ministre avait prises püur parër aüx 
besoins les plis urgents, en accbrdatit aux gouvérnements 
appauvris pat la disette utié diminution d'impôts et les 
atermoieménts nétessairés püür lé payement de leurs 
dettes envers le ‘Trésor et les établissements de crédit. 

L'empereur récompensa un certain nombre de particu- 
liers qui avaient, au milieu dé cette terrible disette; donrié 
l'exemple de l'humanité et de la biënfaisshté, en ouvrant 
leufs greniers et leurs biutses aux indigents. 

On vita ue foule de traits d’une admirable générosité: 
Par exemple; uf paysan du gouvernement d'Orel ; ñofnrtié 
Nicolas Mikhaïtoff, avait prévu la hatssé dû prix es 
grains; en voyant la triste appatente des chamfis, dévastés 
pat la grêle; il ft donc des approvisionnements considé- 
rables de céréales; et lütsque la voix ptbliqué l'accusait 
d’accaparement, et que uéjà l’on parlait de piller ses 
granges; il fit annoñcet qu'il distribuerait gratuitemeñt du 
blé à ses voisins qui en manquaient, et qu'il nourtirait à 
sa table tous les pauvres qui voudraient s’y asseoir: En 
outre; il prêta qtalré-vingis meules de seigle en gerbes 
aux agricultetts qui avaient à faire des semailles. 

— Monseigneur, tépondit simplement ce paysin au 
comte Strogonoff, qui le louait de sa belle action, je n'ai 
fait que mon devoir de bon chrétien, comme vous faites le 
vôtre; et j'en suis payé au delà de mes mérites, car vous 
me dites que Sa Majesté l'empereur en sera instruit, 


Google ne 


CCLXX 


La tjüestion d'Orlent était arrivée à uné dernière phase, 
et la conférence de Londres äppiochait de la soluiion que le 
gonvéttiéent rüssé avait fait proposer depuis deux ou trois 
mois par son plénipoténtiaire, lé baron de Brunow : un ar- 
rahgcrierit à quatre, au licü dé cing, allait mettre la France 
hots du côncèrt européen, et d'isoler complétement dans sa 
politiqué broüillodüé ét révolitionñaire. 

Dépuis trois mois, en elfot, c'était la France, qui, en sou 
tenant avec ténacité les prétentions arrogantes de Méhémet- 
Ali contre lé sultan, avait empêché la eonclusion de la 
paix entre ces deux adversaires également portés à refuser 
toute espèce de concession amiable. Abdul-Meljid récla- 
mait toujours sa floile prisonnière ou séquestrée dans le 
port d’Alexandrié et offrait au pacha la souveraineté héré- 
ditaire de l'Égypté el la possession viagère d'une partie de 
la Syrie. Méhéiel-Ali né voukit rien abandomer de ce 
que son fils Ibrahim avait conquis et réclamait la possession 
définitive des vastes territoires que ses armées occupaient 
ex Asie Mineure. 

Une insuriection des montagnards du Tiban, des Druses 
et des Maronites, éclata tout à coup contre la domination ty- 
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rannique de Méhémet-Ali; cette insurrection, disait-on, 
avait été préparée par des agents anglais, pour forcer la 
France de se séparer de la cause du pacha d'Égypte et de 
consentir à une sommation coercitive des cinq puissances, 
adressée à cet inflexible vieillard qui repoussait toutes 
les transactions qu'on lui avait offertes au nom d’Abdul- 
Medjid. 

La France n'était plus représentée à Londres par le gé- 
néral Sébastiani, que lord Falmersion avait accusé hau- 
tement de n'être que l'agent aveugle et complaisant de la 
politique personnelle de Louis-Philippe. M. Guizot, qui 
avait remplacé Sébastiani comme ambassadeur plénipoten- 
tiaire, mettait beaucoup plus d'adresse, de dignité et d’au- 
torité, dans sa manière de défendre la même politique. 
Le chef du cabinet en France, M. Thiers, recommandait 
surtout à l'ambassadeur français de traîner les choses en 
longueur et de gagner du temps, sans avancer ni reculer 
d’un pas, car, dans l'idée de M. Thiers, la France serait 
toujours assez forte et prépondérante, en réservant sa pleine 
liberté dans la question d'Orient. 

Ce fut alors que lord Palmerston, craignant de voir cette 
redoutable question d'Orient aboutir à une nouvelle guerre 
entre le vice-roi d'Égypte et le sultan, guerre qui pouvait 
embraser l’Europe et l'Asie, déclara nettement au baron de 
Brunow qu'il fallait trancher dans le vif, en dépit des len- 
teurs et des tergiversations de la France. 

— Nous sommes quatre qui voulons en finir, dit-il à ce 
sujet; nous n'avons pas besoin d'être cinq, pour obliger de 
gré ou de force Méhémet-Ali à se soumettre aux conditions 
très-justes, très-loyales et très-généreuses de la Porte Otto- 
mane. Voici le traité d'alliance que l'Angleterre propose à 
la Russie, à la Prusse et à l'Autriche, dans l'intention de 
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terminer presque immédiatement le différend qui existe 
entre le sultan et le pacha. 

Le baron de Brunow promit le secret à lord Palmerston et 
demanda de nouvelles instructions à son gouvernement. Le 
comte de Nesselrode, après avoir consulté l'empereur, fit 
savoir à Brunow, qu’il était autorisé à signer le traité de 
la quadruple alliance, mais seulement dans le cas où lé 
gouvernement français persisterait à se tenir à l'écart et 
à refuser son adhésion aux dernières résolutions de la 
conférence de Londres. 

Le rapprochement de la Russie et de la Grande-Bre- 
tagne était alors aussi complet que possible; on s'était en- 
tendu de part et d'autre sur tous les points. Le gouverne- 
ment russe, qui avait de tous temps condamné la traite des 
noirs, au point de vue chrétien et humanitaire, ne faisait 
plus difficulté de reconnaitre le droit de visite que l'An- 
gleterre avait imposé à toutes les marines de l’Europe; il 
s'était engagé aussi à garder une stricte neutralité dans la 
guerre que la Compagnie des Indes déclarait à la Chine en 
représailles des actes de violence que le commerce anglais 
reprochait aux autorités chinoises chargées d'interdire l'im- 
portation et la vente de l'opium. Désormais la Russie et la 
Grande-Bretagne, rattachées l'une à l'autre par leurs inté- 
rêts réciproques, devaient agir de commun accord dans 
toutes les questions d'influence européenne. 

Le baron de Brunow, averti des intentions formelles de son 
souverain qui ne voulait pas, malgré le peu de sympathie 
qu'il éprouvait pour Louis-Philippe, être accusé de manquer 
à des engagements solidaires, s’attacha surtout à mettre 
hors de cause la bonne foi de son gouvernement ; il sem- 
pressa donc de prendre à part M. Guizot, qui semblait le 


fuir, parce que des instructions secrètes lui recommandaient 
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d'éviter toute explication particulière avec l'agent de la 
Russie; il exposa très-neltement au représentant de la 
France, qu'il avait en haute estime, l’état réel de la ques- 
tion d'Orient; il lui adressa en termes explicites les plus 
sages avis, sans réussir à lui faire comprendre le loyal et 
généreux motif de cette communication officieuse : « Il y a 
urgente nécessité, lui dit-il, d'amener, entre le sultan et le 
pacha, dans le plus prompt délai, un arrangement qui mette 
un terme à un état de choses intolérable et qui prévienne 
de grands malheurs. J'ai reçu, à cet égard, des instructions 
très-positives et très-pressantes. Jamais certes la modération 
ou plutôt la magnanimité de l'empereur de Russie n'a 
brillé avec plus d'éclat. Il est instruit des progrès du mal, 
il voit l'empire olioman menacé de ruine, et loin de vou- 
loir en profiter, il ne désire que le rétablissement de la 
paix en Orient, d'une paix qui rallermisse cet empire placé 
sous sa protection immédiate. Il m'ordonne d'insister forte- 
ment dans ce sens auprès du cabinet britannique. Que la 
France et l'Angleterre s'entendent donc enfin! tout dépend 
de leur accord. Nous n'avons encore rien d'arrêté, rien 
d'exclusif, qui puisse les empècher de s’accorder. Faites 
quelques concessions et arrangez-vous avec lord Palmer- 
ston, L'empereur de Russie ne forme pas d'autre vœu que 
de voir cette périlleuse question réglée entre les cinq puis- 
sances, car il faut à tout prix que la paix soit rétablie en 
Orient. » 

M. Guisot fut tout étonné de ces paroles; il crut y voir 
une manœuvre diplomatique et il les transmit au chef du 
cabinet français, qui ne les jugea pas autrement que lui. 

M. Thiers faisait fausse route, et rien ne pouvait l'en dé- 
tourner, ni même l'arrêter dans son aveuglement, qui 
n'était qu'une erreur de patriotisme, car il s'imaginait que 
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le moment était venu de rendre à [a France la force et la 
prépondérance que les armes luiavaient données à d’autres 
époques et qu'elle pouvait encore attendre des habiletés 
de la politique. 

Il évoqua tout à coup les glorieux souvenirs de l’ère na- 
poléonienne, pour grandir et fortifier le règne de Louis- 
Philippe; il eut l’idée de ramener à Paris les cendres du 
prisonnier de Sainte-Hélène, et d’avoir ainsi pacifiquement 
une sorte de revanche nationale des désastres de la France 
en 1814; il obtint du cabinet de Saint-James la restitution 
du cercueil de Napoléon I", et il fit préparer une escadre 
qui devait aller chercher ce cercueil à travers les mers, 
pour le transporter triomphalement à Paris sous le dôme 
des Invalides. 

Les souverains de l'Europe, ceux surtout qui avaient 
fait partie de la Sainte-Alliance instituée et proclamée par 
Alexandre I, ne virent pas de bon œil cette ovation pos- 
thume, que le premier ministre du roi des Français allait 
décerner à l’empereur Napoléon, naguère mis au ban do 
l'Europe et renversé du trône par üne coalition des rois et 
des peuples. 

L'empereur de Russie s'était ému plus que les autres de 
cette espèce de provocation adressée à tous les signataires 
des traités de Paris et de Vienne : il fut sur le point 
de demander des explications au gouvernement français. 
Les nouvelles de Londres lui permirent de mieux apprécier 
la portée d'un fait politique, qui n'était pas sans impor- 
tance morale aux yeux du cabinet anglais, mais qui cepen- 
dant n'aurait aucune influence directe sur les destinées de 
la paix européenne. 

La restitution, faite par l'Angleterre à la France, des 
dépouilles mortelles du prisonnier de Sainte-Hélène, n’était 
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qu'un gage de réconciliation entre les deux pays, une sorte 
d'oubli et d’effacement du passé dans la mémoire des peu- 
ples. La demande du gouvernement français ne s’appuyait 
que sur un sentiment national, honorable à tous égards, 
et l'Angleterre n'avait pas cru devoir la repousser. 

= Quant à M. Thiers, chef du cabinet, qui avait formulé 
cette demande presque secrètement pour échapper aux con- 
séquences périlleuses d’un refus, il espérait que, par le retour 
des cendres de Napoléon à Paris, « tout un passé de cin- 
quante ans serait effacé. » Il voulait aussi consolider la mo- 
marchie de Juillet, en lui acquérant par là toutes les sym- 
pathies napoléoniennes qui avaient survécu à la chute de 
l'empire, mais il ne songeait pas à ressusciter la grande ar- 
mée en évoquant le fantôme du vainqueur d'Austerlitz. 

Lord Palmerston avait engagé le gouvernement de la 
reine à donner pleine satisfaction à un vœu absolument 
inoffensif et tout à fait respectable, exprimé au nom de la 
France par le cabinet des Tuileries, mais on n'avait pas jugé 
utile de consulter auparavant les alliés de la Grande-Breta- 
gne et signataires des traités de Vienne. 

Le gouvernement russe n'eut donc pas à émettre son 
avis sur une question de sentiment et de convenance, qui fut 
débattue et résolue amiablement par les ministres de France 
et d'Angleterre. L'empereur Nicolas n'en resta pas moins 
convaincu que le projet de faire à Napoléon I une ovation 
posthume impliquait l'intention de réveiller en France les 
souvenirs et les élans belliqueux, pour le cas où la guerre 
viendrait à éclater, dans le Levant, entre les puissances pro- 
tectrices et le pacha d'Égypte, que le cabinet français s’obs- 
tinait à soutenir dans ses prétentions les plus inadmissi- 
bles. 

I fallait enfin prendre un parti prompt et décisif pour 
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empêcher la reprise des hostilités entre le sultan et le pa- 
cha; ce dernier armait une flotte formidable, sous prétexte 
de réprimer l’insurrection de Syrie: la Sublime Porte avait 
envoyé à Londres un ambassadeur plénipotentiaire chargé 
de représenter à la conférence la nécessité de résoudre 
immédiatement une question soumise depuis dix mois à 
l'arbitrage et à la sagesse des cinq puissances, question qui 
devenait de jour en jour plus urgente, au point de compro- 
mettre et de menacer la paix de l'Orient. 

M. Guizot, ambassadeur de France, voyait bien que ses 
collègues à la conférence se tenaient à distance de lui et ne 
le pressaient plus de s'unir à leur action collective; il s’en - 
inquiétait avec raison, mais M. Thiers, chef du cabinet, ma- 
nifestait la confiance la plus calme sur l'issue de la crise : il 
insistait pour que les cinq puissances demeurassent neutres 
et passives, en laissant le sultan et le vice-roi s'entendre et 
s'arranger ensemble sans intermédiaires. 

C'est dans cette situation presque inextricable qu'un 
traité fut conclu, à Londres, entre les cours de la Grande- 
Bretagne, d'Autriche, de Prusse et de Russie, de concert 
avec la Porte Ottomane, pour la pacification du Levant. 

Dans ce traité, signé le 15 juillet 1840, il n'était pas fait 
mention de la France, qui restait de la sorte en dehors du 
concert européen, qu'elle avait eu l'air d'abandonner elle- 
même. Les quatre grandes puissances, naguère ses alliées, 
déclaraient solennellement, « au nom de Dieu très-miséri- 
cordieux, » que, « mues par le sentiment d'amitié sincère 
qui subsiste entre elles et le sultan, animées du désir de 
veiller au maintien de l'intégrité et de l'indépendance de 
l'empire ottoman dans l'intérêt de l'affermissement de la 
paix de l'Europe, fidèles à l'engagement qu’elles ont con- 
tracté dans la note collective remise à la Porte par leurs re- 
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présentants à Constantinople le 27 juillet 1839, et désirant 
de plus prévenir l'effusion du sang qu'occasionrerait la 
continuation des hostilités qui ont récemment éclaté en 
Syrie entre les autorités du pacha et les sujets de Sa Hau- 
tes, » elles s’engageaient à agir dans un parfait accord et 
à unir leurs efforts pourobliger Méhémet-Ali à se conformer 
à l'arrangoment que lui offrirait le sultan. 

Le traité annonçait doncune intervention armée des qua- 
tre puissances, en favenr de la Sublime Ports, « dans le but 
de mettre les deux détroits du Bosphore et des Dardanelles, 
ainsi que la capitale de l'empire ottoman, à l'abri de toute 
agression. » 

IL n’était fait, d'ailleurs, aucune allusion aux traités par- 
ticuliers et antérieurs de la Russie avec la Porte Ottomane, 
mais il était dit, cependant, que, « si le sultan appelait 
à sa défense les marines des puissances protectrices et leur 
ouvrait exceptionnellement le Bosphore et les Dardanelles, 
cetle mesnre ne dérogerait en rien à l’ancienne règle de 
l'empire ottoman, en vertu de laquelle il a été de tout 
temps interdit aux bâtiments de guerre étrangers d'entrer 
dans ces détroits. » 

Le traité fut tenu secret jusqu'à l'échange des ratifica- 
tions, lequel eut lieu deux jours après qu'il eut été conclu, et 
ce jour-là même, les plénipotentiaires des quatre puissances 
signaïent, concurremment avec le plénipotentiaire de la Tur- 
qaie, un protocole, où, dans le but de montrer sous son vrai 
jour le désintéressement qni avait guidé leurs cours dans la 
conclusion du traité, du 45 juillet, ils déclaraient iormelle- 
ment, avant de mettre à exécution les engagements résul- 
tant de ce traité, que les puissances contractantes « ne cher- 
chent aucune augmentation de territoire, aucune influence 
exclusive, aucun avantage de commerce pour leurs sujets, 
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que ceux des autres nations ne puissent également ob- 
tenir. » 

La cabinet des Tuileries apprit, avec plus d'irritation que 
d'étonnement, la signature de ce traité, auquel il ne ch 
cha point à s'associer, comme lord Palmerston semblait 
en offrir les moyens, lorsqu'il établissait en principe que la 
France et l'Angleterre devaient avoir le même intérêt à faire 
cesser le protectorat exclusif dela Russie sur Ja Porte Otto- 
mane. 

M. Thiers ne parut pas s'effrayer de l'isolement de la 
France, et fit répondre à lord Palmerston, qu'il se lavait les 
mains de l'avenir, qui se préparait, par suite du traité de la 
quadruple alliance. « Le procédé est intolérable, écrivait-il 





à M. Guizot; le seul moyen de n'en être pas humilié est de 
s’en montrer offensé. » 

En conséquence, il prenait des mesures énergiques pour 
augmenter les forces maritimes de la France, pour appe- 
ler sous les drapeaux tout ce que la conscription pouvait 
fournir de soldats, et il continuait à diriger secrètement 
la conduite du vice-roi d'Égypte, qui refusait d'obéir 
à la sommation des quatre puissances et qui écrivait au 
Divan: « Je necéderai pas un pouce du terrain que je pos- 
sède, et, si l'an me déclare la guerre, je bouleverserai l'em- 
pire oltoman et je m'ensevelirai sous ses ruines. x 

Cependant le chef du cabinet français persistait à dé- 
clarer que la France, agissant dans sa pleine liberté, aurait 
en vue la paix et le maintien de l'équilibre européen, mais 
en ne prenant conseil que de sa dignité et de ses intérète. 





Au moment où les quatre puissances adressèrent leur 
ultimatum à Méhémet-Ali, les préparatifs de guerre, qui se 
faisaient ouvertement en France, n'avaient pas encore dé- 
cidé l’Europe à sortir de son calme et de son immobilité. 
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L'empereur Nicolas était au camp de Krasnoé-Sélo, où 
il sssistait, avec son frère le grand-due Michel, aux exer- 
cices des régiments de la garde impériale : il n'avait donné 
aucun ordre pour l'augmentation de ses armées et de ses 
flottes. 

Les uniformes du feu roi de Prusse Guillaume IIE ayant 
été attribués, à titre de souvenirs historiques, au régiment 
de grenadiers, qui portait son nom, un détachement de 
la première compagnie de co régiment fut envoyé à Saint- 
Pétersbourg, pour chercher ces uniformes qui se trou- 
vaient déposés au palais d'Hiver ; on les rapporta au camp, 
le 9 juillet, et ils restèrent étalés, avec une garde d'hon- 
neur, dans la chapelle de campagne de l'avant-garde du 
régiment de grenadiers, jusqu’à la levée du camp. 

La cour avait pris Le deuil pour trois mois, à l’occasion de 
la mort du roi de Prusse ; il n’y avait donc ni fête, ni récep- 
tion, ni spectacle à Saint-Pétersbourg. 

Le grand-duc héritier revint de Darmstadt, le 92 juillet, 
auprès de son auguste père, qui l'avait rappelé, et ils par- 
tirent ensemble de Tzarskoé-Sélo, dans la nuit du 40 août, 
par la route de Novogorod. Ils allaient inspecter le corps 
détaché des grenadiers, au camp de Kniajy-Dvor. 

Ils arrivèrent vers midi: l'inspection commença sur-le- 
champ par une visite à l'hôpital militaire. Après le diner, 
l'empereur passa les troupes en revue. Le lendemain, l'ar- 
rivée du grand-duc Michel amena de nouveaux exercices, 
qui se continuèrent, le jour suivant, à la suite d'une messe 
solennelle célébrée devant les troupes en l'honneur de la 
fêto de l'Invention de la sainte Croix. 

Le soir, l’empereur, toujours accompagné du grand-duc 
héritier, partit pour Polotsk où il arriva dans la matinée : 
il resta toute la journée dans cette ville, où il visita Le corps 
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des cadets et fut très-satisfait de la bonne tenue de cet éta- 
blissement. Il se remit en route, à huit heures du soir, pour 
se rendre, par Vitebsk et Mohilew, à Homel où il y avait 
un camp d'infanterie et de cavalerie : il ÿ demeura plusieurs 
jours, passant des revües, faisant exercer les troupes et 
s'intéressant aux moindres détails de l’organisation mili- 
taire. 

Pendant son séjour au camp d'Homel, l'empereur avait 
reçu avec beaucoup de chagrin la nouvelle de la mort d'un 
de ses meilleurs officiers: le général de cavalerie comte de 
Witte était décédé, le 2 août, àsa terre d'Orianda, sur la côte 
méridionale de Crimée. 

Ce brave général, prévoyant sa fin prochaine, avait écrit 
à l'empereur, pour le prier de daigner lui donner comme 
successeur sou ami le général Nikitine, qui remplissait, par 
intérim, pendant sa maladie, les fonctions d’inspecteur de 
la cavalerie de réserve. L'empereur signa aussitôt la nomi- 
nation du général Nikitine, en ajoutant ces mots au-dessus 
de sa signature : « En souvenir de mon bon et regretté ser- 
viteur général comte de Witte. » 

Ce fut au camp d’Homel que l’empereur approuva une 
nomination, d’une toute autre nature, qu’il avait d’abord 
ajournée, sinon repoussée, comme pouvant entrainer quel- 
ques inconvénients, 

Au décès du comte Koutaïssoff, président de la Société 
des artistes russes, les membres de cette Société avaient 
songé spontanément à le remplacer par le duc Maximilien 
de Leuchtenberg, que son goût passionné pour les arts dé- 
signait à leur choix. Le duc de Leuchtenberg s'occupait 
lui-même de dessin et de peinture ; il achetait beaucoup de 
tableaux et d'objets d’art; il en possédait une collection 
fort intéressante, qui s'était enrichie de celle de son père le 
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prince Eugène, provenant en partie de la galerie de la Mal- 
maison, formée par l'impératrice Joséphine. 

Le prince accepta gracieusement la présidence qu'on lui 
offrait, mais lorsqu'il en parla ensuite à son auguste beau- 
père, l’empereur le pria de s'abstenir, jusqu'à ce que les 
statuts de la Société eussent été examinés pt revisés au 
point de vue de la nomination d'un membre de la famille 
impériale, comme président de cette Société, qui pouvait 
subir les vicissitudes et les désastres de toute autre société 
en participation. 

On ajouta done, aux statuts de la Spciété d'encouragement 
des artistes, une clause, par laquelle los sociétaires étaient 
tenus de choisir parmi eux un vice-président, « pour soigner 
la gestion deleurs affaires courantes, » lorsqu'un membre de 
la famille impériale dajgnerait accepter le titre de président 
de leur Société. Le conseiller d'État Th. Prianischnikoff fuf 
done lu vice-président, sous la présidence du due de Leuch- 
tenberg. 

L'empereur était resté, avec le césarévitch, au camp 
d’Homel, où les manœuvres continuèrent sans interruption 
jusqu'au 20 août; ce même jour, il partit dans la soirée, 
toujours accompagné du grand-duc héritier, pour se ren- 
dre à Kiew, où jl arriva le lendemain vers cinq heures du 
soir. 

11 descendit, comme à l'ordinaire, au monastère des Ca- 
tacambes. Le métropolitain Philarète, à la {ête du clergé, 
attendait les augustes voyageurs et les reçut avec la craix 
et l'eau bénite; après leur avoir adressé une courte allocn- 
tion, il les introduisit dans la grande église, pour s'associer 
à lenrs prières. 

L'empereur alla immédiatement visiter l'arsenal, ayant 
de yepir occuper la maisan qui ayait été préparée pour lui. 
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— Tout est ici dans le meilleur ordre, dit-il à son aide de 
camp général Benkendorff en sortant de l'arsenal, et j'en suis 
d'autant plus satisfait, qu’on ne s'attendait pas à me voir 
paraitre à l’improviste. On n'a donc pas eu le temps de pré- 
parer de belles apparences pour me tromper: ce que j'ai 
vu dans mon inspection était bien l’état réel des choses. 
Voilà comment je me mets en garde contre les habiles et 
contre les fourbes. 

Le jour suivant, à dix heures du matin, la cathédrale de 
Sainte-Sophie était remplie d'une foule de gentilhommes des 
trois gouvernements de la Petite-Russie et de notables ha- 
bitants de la ville : l'empereur et le césarévitch vinrent as- 
sistar à l'office divin et furent salués, à leur sortie de l’é- 
glise, par de chaleureuses acclamations. 

L'empereur alla faire une visite de dévotion au monastère 
de Saint-Michel, avant d'inspecter les travaux de la forte- 
resse; ensuite il hanora de sa présence l'Institut des demoi- 
selles nobles, l’Institut des étudiants de l'université de 
Saint-Vladimir, et la première pension noble du Gymnase; 
sa réception fut partout sympathique et empressée. 

Il voulut voir par ses yeux les ouvrages d'architecture 
qui s'exécutaient dans les bâtiments de l'Université et à 
l'église des Dimes : il se fit conduire aussi au canal, qu'on 
était en train de construire dans le quartier de Podol ; il 
parcourut les nouvelles voies qui venaient d’être ouvertes 
dans le quartier des Catacombes : il examinait avec soin les 
plans relevésau daguerréotype, qu'on lui avait envoyés, et il 
vérifiait lui-même l'état d'avancement des travaux. 

Dans l'après-midi du 24 août, il passa en revue plusieurs 
régiments d’infanterie et la deuxième division du régiment 
des gendarmes. Après la revue, oùil avait surtout remarqué 
l’admirable instruction d’un régiment de sapeurs, il vint 
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rendre visite au feld-maréchal prince Wittgenstein, retenu 
chez lui par une attaque de goutte. 

— Je regrette bien, cher prince, lui dit-il, que la goutte 
vous ait privé du plaisir d'assister avec moi à la revue; 
nous aurions admiré ensemble notre troisième brigade de 
sapeurs: il n’y a pas un homme qui ne soit un soldat mo- 
dèle; toutest parfait, irréprochable, dans ce beau corps, que 
j'ai fait mettre à l'ordre du jour, en le remerciant de ma 
part. C'est l'honneur de la première armée. 

L'empereur reçut, dans la journée, les autorités civiles, 
la noblesse des gouvernements de Kiew, de Podolie et de 
‘Wolhynie, et les marchands de la ville. A huit heures du 
soir, après une courte prière au monastère des Catacombes, 
il partit de Kiew, avec le césarévitch, et arriva, dans la soi- 
rée du 26, à Brzesc-Litewski, où le feld-maréchal Paske- 
vitch était venu à sa rencontre, entouré des généraux de 
l’armée de Pologne et d’un nombreux état-major. 

L'empereur employa la matinée à inspecter les travaux 
de la forteresse qui avait pris une importance considé- 
rable; il se mit en route pour Varsovie, ayant auprès de lui 
dans sa voiture le feld-maréchal, qu'il comblait d'attentions 
et d'amitiés. 
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Les nombreux et immenses services que Paskewitch 
avait rendus à l’État, ceux qu'il lui rendait encore tous les 
jours dans l’accomplissement des devoirs inhérents à la 
charge de vice-roi de Pologne, semblaient avoir épuisé 
toutes les récompenses que la gratitude de l'empereur 
pouvait offrir à ce vieux serviteur de la couronne: il n’y 
avait plus de dignités ni de distinctions honorifiques à lui 
décerner, car, selon l'expression de son secrétaire, le spi- 
rituel comte Henri Rzewuski, « il aurait pu étaler sur son 
uniforme autant de croix qu'il en fallait pour y attacher 
tous les mauvais larrons de son administration. » 

L'empereur n'avait pas d'autre marque de reconnaissance 
à lui donner, que d'augmenter encore sa fortune, qui était 
considérable, mais qui ne devait son accroissement qu'à des 
moyens honnèles, quoique le feld-maréchal fût ce qu'on 
appelle un vrai bourreau d'argent, comme disait encore le 
comte Henri Rzewuski : « Le maréchal aime l'argent, mais 
non pas d’un amour platonique, car il en jouit et il en fait 
jouir les autres, dans les dépenses qu'il fait, sans demander 
ce qu'elles coûtent. » 
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Paskewitch était donc toujours gêné et il avait des dettes, 
quoïque l’empereur prit soin de les payer, en lui créant 
sans cesse de nouveaux revenus. C'est ainsi que, par un 
ukase du 20 juin/2 juillet 1840, il lui avait accordé, en 
pleine propriété, tant pour lui que pour ses héritiers, la 
terre de Dembsine et ses environs, terre magnifique située 
dans le gouvernement de Podlachie, en ordonnant que cette 
terre prit le nom de Bourg-fvanovski, en l'honneur du ma- 
réchal qui portait le prénom d’Ivan. 

Pendant le trajet de Brzesc-Litewski à Varsovie, la con- 
versation ne tarissait pas entre l'empereur et le feld-maré- 
chal, qui était un agréable causeur, quand il le voulait, et 
qui savait nourrir et animer l'entretien avec une foule d’a- 
necdotes piquantes et de traits spirituels, qu’il empruntait, 
disait-on, « sans jamais les lui rendre, » à son secrétaire 
Henri Rzewuski, l'écrivain le plus ingénieux et le plus 
caustique de la Pologne. 

Le maréchal n’ignorait pas que l’empereur faisait relever 
très-soigneusement la statistique des centenaires de l’em- 
pire et prenait beaucoup d’intérèt à connaître les particula- 
rités concernant ces grands vicillards, Le maréchal lui 
raconta que le plus Agé des habitants de Varsovie était 
mort, le mois précédent, à l’âge de cent vingt-trois ans. 

C'était un ancien soldat, nommé Félix Rimkiewicz, qui 
avait fait toutes les campagnes dans l’armée polonaise jus 
qu'à la bataille de Stralovitz, en 1768; il avait repris du 
service, sous les ordres de Kosciusko, en 1794, et s'était 
distingué au siége de Praga; il comptait alors soixaute-dix- 
huit ans. Il avait passé les trente derñières années de sa 
vie dans l'hôpital annexé à l'église de Saint-Roch, 

— Dans la dernière statistique de l'empire, dit l'empe- 
reur, j'ai remarqué un vieillard de cent quarante-quatre 
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ans, au gouvernement d'Orel, et ce vieillard était aussi un 
ancien soldat. En nommant le général prince de Sicherbe- 
toff président du comité des Invalides, à la place du géné- 
ral d’artillerie Kaptsévitch, je l'ai prié d'étudier la question 
de l'établissement d’un hospice spécial pour les soldats 
centenaires. 1l ya, dans mon portefeuille, un rapport à ce 
sujet : d'après ce rapport, le nombre de ces centenaires 
s'élèverait à plus de quatre mille. Le rapport conclut à ne 
pas les déplacer de leurs résidences actuelles, et cela, par 
des raisons qui me semblent plus spécieuses que justes. En 
tous cas, je vondrais que tout centenaire, militaire ou 
paysan, eût une pension convenable, 

Le maréchal fit observer à l'empereur que les cente- 
naires étaient proportionnellement plus nombreux en Po- 
logne qu'en Russie. 

— Ilest vrai, ajouta-t-il, que souvent la date de leur 
naissance n'est pas fixée sur des documents bien exacts; 
ainsi, j'ai fait constater qu'un de ces prétendus centenaires, 
lequel était accepté comme tel par l'opinion générale, 
n'avait pas plus de soixante-quinze ans, car il s’attribuait 
l'acte de baptême de son frère ainé, qui aurait eu cent ans, 
en effet, s'il avait vécu jusque-là. 

Le maréchal parla ensuite des progrès de la population 
en Pologne, où l'on trouvait, dans les basses classes sur- 
Lut, des familles composées de vingt à vingt-quatre en- 
fants, tous nés de la même mère, et, chose bizarre, ces 
nombreuses familles n'avaient pas de jumeaux. 

— En revanche, reprit l'empereur en riant, les Russes 
ne se piquent pes d’imiter les Polonais. Nous avons beau- 
coup de jumeaux en Russie ; quelquefois même, il y a excès 
à cet égard. J'ai lu hier, dans le journal du ministère de 
l'intérieur (ce n’est donc pas un conte), qu’une paysanne 
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du bourg de Zagradovka, dans lo district de Kherson, était 
accouchée, au cinquième mois de sa grossesse, de quatre 
filles et d'un garçon, tous nés viables et bien conformés, 
mais qui n'avaient vécu que peu d'instants après leur nais- 
sance. 

L'empereur était arrivé, en parfaite santé, à Varsovie, 
dans la nuit du 28 août, et le grand-duc héritier ne s'était 
reposé que quelques heures, avant de repartir pour aller 
au-devant de son auguste mère, qui amenait avec elle la 
princesse Marie de Hesse, laquelle faisait partie désormais 
de la famille impériale. 

L'impératrice, complétement rétablie par son séjour aut 
bains d'Ens, les avait quittés, le août, accompagnée de s 
fille, la grande-duchesse Olga, de sa sœur, la princesse Fré- 
déric des Pays-Bas, etde son frèrele prince royal de Prusse. 

Arrivés à Coblentz dans la journée, ces augustes person- 
nages étaient partis de suite pour Cologne, à bord d'u 
bateau à vapeur de Dusseldorf, salués à leur départ de Co- 
blentz par les canons de la forteresse. Ilsne passèrent que 
quelques heures à Cologne, et la princesse Frédéric des 
Pays-Bas eut le regret de se séparer de l’impératrice, qui 
était attendue, le 6 août, à la cour de Hesse, où elle devait 
rester plusieurs jours. 

Elle y séjourna, en effet, jusqu’au 9 août, et le grand-duc 
de Hesse lui confia la fiancée du grand-duc héritier, qu’elle 
était venue chercher pour la conduire en Russie. 

L'impératrice voyageait à petites journées, dans un demi- 
incognito, sous le nom de comtesse Znamensky. 

De Darmstadt, elle alla coucher à Fulde; le lendemain, 
elle ne fit que traverser Gotha, peur arriver plus tt à Wei- 
mar, où elle s'arrêta, pendant la journée du 11, auprès de 
la famille grand-ducale de Saxe ; le 12, elle était à Naun- 
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bourg, le 43, à Dresde : elle s’y reposa tout le jour sui- 
vant. La station du 45 eut lieu à Gorlitz, en Lusace. 

L'impératrice aurait pu être le lendemain matin au ch4- 
teau de Fischbach, mais, en apprenant que son frère, le roi 
de Prusse, n’y serait que dans l'après-midi, elle ne se 
pressa pas d'arriver avant deux heures et rencontra d'a- 
bord le prince Albert de Prusse, son plus jeune frère, qui 
arrivait en même temps qu'elle. Le roi avait éprouvé un 
retard de trois quarts d'heure et il s’en excusa de la ma- 
nière la plus affectueuse auprès de l'inpératrice. Les pre- 
miers moments de leur réunion furent donnés à de tristes 
souvenirs de famille, et leurs yeux se remplirent de larmes 
plus d’une fois. 

Le soir même, la grande-duchesse Marie et son époux, le 
duc de Leuchtenberg, qui avaient quitté Saint-Pétersbourg 
avec leur fille nouveau-née, pour faire un voyage de plaisir 
dans les cours d'Allemagne, en se rendant à la cour de 
Bavière, arrivèrent au château de Fischbach; le lendemain, 
ce fut le prince Charles de Hesse qui arriva; puis, le sure 
lendemain, le prince Charles de Prusse. 

L'impératrice se sentait renaître au milieu de sa chère 
famille, et, comme elle le dit avec sa grâce ineffable, cette 
tendre et douce intimité était une nouvelle cure plus effi- 
cace que celle des eaux d'Ems, et dont elle ne se lassait 
pas d’éprouver les bienfaits. La. princesse Marie de Hesse 
fut comblée d'égards et d’attentions par les princes de 
Prusse, qui la considéraient déjà comme appartenant à la 
famille impériale. 

Ce fut le 25 août que s'échangèrent les adieux entre les 
augustes hôtes du château de Fischbach : le roi, la reine 
qui était venue y rejoindre les princes de Prusse, prirent 
congé de l’impératrice, pour retourner à Berlin, mais l'im- 

VI, 26 
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pératrice resta encore quelques jours, à Fischbach, avec 
son fils, le grand-duc héritier, qui arrivait de Varsovie, et 
qui se remit en route avec elle et sa jeune fiancée. 

Le voyage était pénible et fatigant, à cause des grandes 
chaleurs de la saison, que l'impératrice redoutait surtout 
en voyage. On multiplia donc les stations , on évitait de se 
trouver sur les routes au milieu du jour, et l’on mit ainsi 
beaucoup de temps à gagner les frontières de Pologne. 

L'empereur s’impatientait de ces retards, quoiqu'il ne 
manquât point d’occupations à Varsovie; eufin, après avoir 
consacré la journée du 3 septembre à une excursion, en 
compagnie du feld-maréchal Paskewitch, pour inspecter les 
travaux de la forteresse de Novo-Georgiewsk, qui avaient 
bien avancé depuis sa dernière inspection, il trouva, en re- 
venant, un courrier qui lui annonçait que l'impératrice se- 
rait à Varsovie dans l'après-midi du 5 soptembre. 

Laissant au maréchal le soin de prendre toutes les dis- 
positions nécessaires pour l'entrée solennelle de l'impéra- 
trice et de la princesse Mario de Hesse avec son auguste 
fiancé, il voulut aller à leur rencontre par la route de 
Kalisz. Il eut à faire plus de trente lieues, avant de les 
joindre, entre les stations de Krosniewica et de Klo- 
dova. 

Ce fut sur la grande route, comme il le dit lui-même en 
plaisantant, que se fit la présentation de sa belle-fille que 
lui amenait l'impératrice. Il ajouta, en regardant les deux 
foncés qui n'avaient pas eu le temps de descendre de voi- 
ture avant lui : : 

— Je devine que vous étiez si bien ensemble, qu'il n'y 
avait pas lieu de se presser d'arriver, L'impératrice, qui est 
un peu paresseuse elle-même quand je ne suis pas là pour 
l'empêcher de summeiller dans ses rèveries continuelles, 
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aura oublié de vous rappeler que j'avais hâte de vous’ 
revoir. 

Après quelques instants d'arrêt, qui permirent d'opérer 
certains changements dans l'ordre des voitures de la cour, 
J'impératrice monta dans la çalèche de l’empereur avec la 
grande-duchesse Olga, et le signal fut donné de poursnivre 
le voyage, sans se hâter, malgré les habitudes de l'empe- 
reur, qui, heureux de se retrouver avec sa femme et sa fille, 
semblait oublier, à son tour, qu'on lui faisait faire à peine 
quatre lieues à l'heure. 

On passa la nuit à Lowicz, après y avoir soupé très- 
gaiement. L'empereur s’informait, questionnait,: voulait 
tout savoir, car plus de deux mois s'étaient écoulés depuis 
qu'il avait laissé l’impératrice aux eaux d'Ems. 

Le lendemain, il fallait être, à deux heures précises, 
dans les faubourgs de Varsovie, quoique le temps, devenu 
pluvieux, ne favorisät pas trop une entrée solennelle. 

Les troupes du 4* corps d'infanterie étaient rangées en 
ligne, d’un seul côté de la route, depuis la troisième wverste 
en avant de la barrière de Wola jusqu'au château de 
Lazienski, où la famille impériale devait descendre. Une 
foule immense, frémissante d'impatience et de curiosité, se 
tenait immobile et pressée, derrière la troupe; toutes les 
fenêtres et tous les toits étaient garnis de monde. Quand 

* les voitures de la cour parurent, précédées du maréchal 
Paskevwitch, marchant à la tête de son état-major, les détor 

aations de l'artillerie, le son des cloches et les éclats de la 
musique militaire se mélèrent aux hourras frénétiques des 
soldats et aux acclamations joyeuses des spectateurs. Leurs 
Majestés furent reçues au palis Lazieushi, par l'évêque 
gréco-russe de Varsovie, qui adressa une allocution tou- 
chante à l'impératrice. Les prières d'usage furent dites dans 
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la chapelle de campagne dressée à cette occasion dans une 
salle du palais, et la famille impériale se rendit ensuite à 
ses appartements, en traversant les salles de réception, où 
étaient réunis les fonctionnaires civils et militaires, les 
nobles et les notables de la ville, ainsi que les dames et 
les demoiselles des premières familles de Pologne, pour 
présenter leurs hommages à l’empereur et à l'impératrice. 
Suivant l'ordre de Paskewitch, ces dames et ces demoi- 
selles étaient toutes en costume russe. 

Le peuple, qui s'était répandu sur les places et dans les 
rues, attendait les réjouissances publiques et les illumina- 
tions qu'on lui avait promises. Mais la pluie battante y mit 
obstacle, pendant deux jours consécutifs. 

Le temps s'étant un peu éclairei dans l'après-midi du 
7 septembre, l’empereur put faire exercer le 4* corps 
d'infanterie, et l'impératrice, toujours accompagnée de la 
grande-duchesse Olga et de la princesse Marie de Hesse, 
alla visiter les établissements de bienfaisance. 

Le départ de Varsovie eut lieu le lendemain, à huit heu- 
res du matin, et l'impératrice, qui se plaignait de la rapi- 
dité du voyage qu'on lui faisait faire, ne mit pas moins 
de quatre jours et de trois nuits pour atieindre Duna- 
bourg. ë 

L'empereur ot le grand-duc héritier, qui n'avaient sur 
elle que neuf ou dix heures d'avance, parce qu’ils s'étaient 
souvent arrêtés en route pour différentes visites militaires, 
employèrent à leurs revues et à leurs inspections la journée 
entière du 11 septembre; puis, ils allèrent au-devant de 
l'impératrice et des princesses et les escortérent à choval 
entre deux haies de troupes d'infanterie jusqu’à la maison 
qu'on avait préparée pour elles. 

Le retour à Tzarskoé-Sélo s’effectua en quatre jours, et 
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le 15 septembre, le pavillon impérial, arboré sur le palais, 
annonçait à la population cet heureux retour. 

Les augustes voyageurs étaient arrivés, le matin, à Gat- 
china, où se trouvaient rangés en bataille, pour les recevoir, 
le bataillon de la garnison et le régiment des cuirassiers de 
S. A. IL. le césarévitch. Les abords et le parc du palais de 
Tzarskoé-Sélo présentaient un plus grand déploiement de 
troupes appartenant à tous les corps de la garde. 

Aussitôt que la voiture de l'impératrice eut passé de- 
ant le front des hussards, ce beau régiment, qui était sous 
le commandement immédiat du césarévitch, s’avança sur 
la route et composa le cortége de leurs Majestés. Vers 
cinq heures, les salves de l'artillerie placée dans le parc 
de Tzarskoé-Sélo, les fanfares de la musique militaire, les 
joyeux hourras de la foule, se firent entendre à la fois, et 
peu d'instants après, la voiture de l'impératrice parut à 
l'entrée de la cour du palais : l'empereur, le grand-duc hé- 
ritier, le grand-duc Constantin et le grand-duc Nicolas 
Paulovitch, tous en uniforme, accompagnés d’un nombreux 
état-major, escortaient à cheval l'impératrice, qu'ils vinrent 
recevoir au grand perron du palais, où étaient groupés, 
chacun selon son rang, les grandes charges de la cour et les 
fonctionnaires de la maison. 

Les élèves du lycée impérial de Tzarskoé-Sélo faisaient 
la haie dans les vestibules : les dames de la cour atten- 
daïent dans la chapelle. 

C'est là que Leurs Majestés et la famille impériale 
vinrent remercier Dieu d'avoir béni leur voyage. 

L'entrée solennelle dans la capitale eut lieu cinq jours 
plus tard et fut plus magnifique, sans être plus touchante, 
car toutes les lois du cérémonial y furent rigoureusement 
observées. 
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Le cortége s'était formé, comme d'habitude, à l'auberge 
des Quatre-Bras (Tchétyré-Rouky), sur la ronte de Moscou. 
Les grandes charges de la cour, dans une voiture de pa- 
rade, ouvraient la marche, à la suite de l’escorte militairé 
qui précédait le cortége : les écuyers et les cavaliers, en 
fonctions d'écuyers de la cour, suivaient à cheval; deux à 
deux, par rang d'ancienneté. 

La voiture de gala, attelée de huit chevaux, dans laquellé 
l'impératrice se trouvait avec la grande-duchesse Olga et 
la princesse Marie de Hesse, avait pour escorte l'empereut 
en personne, le césarévitch, le grand-duc Constantin et le 
grand-duc Michel Paulovitch. Le grand-écuyer de la cour, 
à cheval, se tenait à la portière de la voiture, que suivaient 
es pages de la chambre, également à cheval. 

Les-troupes de la garnison de Saint-Pétersbourg for- 

maient la haie d'un seul côté, depuis la barrière de la 
ville jusqu'au palais d'Hiver; l’autre côté de la voie était 
laissé libre à la disposition du public, et une foule énorme 
se répandait à flots bruyants sur tonte l'étendue de la route 
que le cortége devait parcourir. 
*_ Le plus beau temps favorisait cette solennité, et tous les 
spectateurs en habits de fête exprimaient la joie que leur 
causait le retour de la famille impériale, Tous étaient im- 
patients de voir l’auguste fiancée, dont beauconp d’entre 
eux avaient pu apprécier déjà Ha gracieuse et sympathique 
physionomie, en voyant son portrait lithographié par La: 
fosse, d'après la peinture d'Hartmann, charmant portrait qui, 
depuis deux mois, était exposé chez tous les marchands 
d'estampes de Saint-Pétershourg. L'accueil que la popula- 
tion fit à la princesse Marie de Hesse, fut aussi enthousiaste 
et aussi cordial qu'il pouvait l'être. 

Lorsque la tête du cortége parvint à la cathédrale de 
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Kuvan, les grandes charges de la cour se rangèrent sur le 
perron de l’église pour recevoir l'impératrice ; les dames et 
les demoiselles de la cour se déployérent en demi-cercle 
sur les marches faisant face à la Perspective Newsky. 

Le service religieux dans la cathédrale de Kasan fut très- 
imposant : la princesse de Hesse s'y montra émue et re- 
cucitlie; des larmes de bonheur brillaient dans ses yeux: 

Le cortége se remit en marche dans ke même ordre, pour 
se rendre directement au palais d'Hiver, toutes les cloches 
de l’église sonnant en carillon et le canon de la forteresse 
tirant de minute en mmute. 

Les personnes ayant entrée à la cour étaient déjà réunies 
au palais : les membres dn Conseil de l'empire at las séna- 
teurs, dans la chapelle; les dames d'honneur et demoiselles 
d'honneur, les secondes charges et cavaliers de la cour, 
dans la salle de concert; les généraux et officiers de tous 
grades, dans la salle des Maréchaux; les dames et les fonc- 
tionnaires. publics du service civil, dans la salle Blanche; 
les négociants notables russes et étrangers, avec leurs 
femmes, dans la première salle d'attente et la grande salle. 

Leurs Majestés et Leurs Altessos impériales descendirent 
de voiture au perron de la grande cour, montèrent l'escas 
lier de parade et traversèrent toutes les salles, au milieu 
d’un silence respectueux, jusqu’à la chapelle, au seuil de 
laquelle le confesseur de Leurs Majestés, l'archiprètre 
Mouzowsky, assisté du clergé de la cour, les attendait avec 
la croix et l’eau bénite. 

Après le Te Deum, Leurs Majestés et Leurs Altesses so 
rendirent dans la salle de concert, où les membres du Con- 
seil de l’empire et les sénateurs leur présentèrent de vives 
félicitations. 

Les cloches n'avaient pas cessé de sonner, et le soir, 
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une multitude d’équipages et de promeneurs parcouraient 
les rues de la ville tout illuminée. 

La question d'Orient, que le traité de la quadruple al- 
Jiarce aurait pu rendre plus menaçante pour la paix inté- 
rieure de l'Europe, ne s'était pourtant pas compliquée et 
aggravée depuis la signature de ce traité, quoique la France, 
qui refusait toujours d'y adhérer, se fût préparée à la 
guerre, sans toutefois vouloir la déclarer. 

La Russie semblait faire abandon de son protectorat ex- 
clusif en faveur de la Turquie, et l'envoi de quelques vais- 
seaux russes dans le port de Constantinople n’avait eu pour 
objet que de montrer le drapeau russe, sous les auspices des 
quetre puissances protectrices, comme un gage de salut et 
de sécurité, au sultan et à ses sujets. 

Abdul-Medjid, dans une proclamation, s'était borné à 
formuler les offres qu'il faisait au pacha d'Égypte, en lui 
proposant l'administration héréditaire de l'Égypte et le 
gouvernement viager d’une partie de la Syrie. Mais le 
pacha, qui avait étouffé l'insurrection des Druses et des 
Maronites, s’obstinait à faire accepter les conditions qu'il 
prétendait imposer par la force à son suzerain, en disant : 
« Jo défendrai avec le sabre ce que le sabre a conquis. » Ce- 
perdant son fils Ibrahim ne s'aventurait pas à franchir les 
limites du Taurus, car il eût trouvé devant lui uns armée 
russe, qui l'aurait empêché d'aller plus loin. 

Le gouvernement français avait eu la prudence d’éloi- 
gner des côtes de Syrie son escadre, qui paraissait destinéo 
à porter secours au pacha d'Égypte, dans le cas où les 
quitre puissances voudraient bloquer le port d'Alexandrie; 
il avait envoyé à Méhémot-Ali un agent diplomatique avec 
des instructions secrètes, mais il déclarait hautement que la 
déchéance du vice-roi, prononcée par la Porte Ottomane 
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et appuyée par la quadruple alliance, serait considérée 
par la France comme un cas de guerre. 

En effet, ces excitations belliqueuses n'avaient que trop 
réussi à réveiller, à exalter en France le sentiment natio- 
nal, et le ministère, en s'attachant à prouver que le traité 
du 45 juillet était une offense faite au pays, n’avait pas eu 
de peine à faire admettre en principe que le pays devait 
obtenir, par les armes, réparation de cette offense. Il n'eût. 
donc fallu qu’un hasard, une imprudence, pour faire écla- 
ter une guerre, qui se présentait aux yeux de l'Europe 
comme la reprise des guerres de la Révolution, et qui aurait 
en un moment évoqué contre la France une nouvelle 
Sainte-Alliance des États européens. 

Tout, d’ailleurs, avait été prévu en ce sens par la confé- 
rence de Londres, et la quadruple alliance n’eût été alors 
que le prélude de la coalition. La Russie se réservait et 
attendait en silence. L’Angleterre se préoccupait néanmoins 
d’une rupture définitive avec le gouvernement de Louis- 
Philippe, et le mi des Belges, Léopold, que les gouverne 
ments et les souverains appelaient volontiers comme arbitre 
ou intermédiairo dans les circonstances difficiles, s'était 
rendu à Londres pour essayer de détendre la situation et 
d'amener un accommodement pacifique entre les parties 
intéressées. 

Déjà les flotes combinées anglaise et autrichienne 
avaient commencé le blocus maritime de la Syrie : elles 
bombardèrent Beyrouth, qui fit une défense héroïque et fut 
réduit en cendres; Sidon, qui eût subi le même sort, si les 
Égyptiens avaient prolongé leur résistance, et Saint-Jean- 
d’Acre, dont la reddition semblait inévitable. La France 

continuait toujours à armer, mais elle n'avait pas encore 
fourni un vaisseau ni un homme à son allié Méhémet, qui 
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ne pouvait tarder à se soumettre en évacuant la Syrie et en 
restituant la flotte ottomane. Le chef du cabinet des Tui- 
leries, M. Thiers, persistait à rester immobile dans ce qu'il 
appelait l’expectative armée, jusqu’au joar où il croirait 
utile d'en sortir par quelque acte énergique. 

En attendant, la Révolution, servie à souhait par ces 
ébranlements politiques, s'apprêtait à renverser le trône 
vacillant de la monarchie de Juillet, et le 15 octobre, m 
de ces sicaires qu’elle avait à sa solde, le nommé Darmès, 
tira un coup de carabine sur la voiture du roi, qui retour. 
nait à Saint-Cloud avec la reine et Madame Adélaïde. Le 
roi ne fut pas atteint, et la Providence, qui l'avait préservé, 
lui ouvrit les yeux sur les dangers de la situation qu'it 
s'était faite, « en jouant à la guerre, » suivant l'expression 
très-juste et très-piquanto, que l'empereur Nicolas avait 
employée pour caractériser les bravades du cabinet des 
Tuileries. 

M. Thiers fut renversé, et M, Guizot, qui lui succéda dans 
le nouveau minisière, ne it aucune difficulté de s'arrêter et 
même de reculer dans la voie périlleuse, où son prédéces- 
seur, malgré toutes les finesses et toutes les subtilités de «a 
politique, avait entraîné la France, qu’il voulait faire re- 
monter à l'apogée de la puissance et de la gloire. M. Gui- 
zot, plus prudent et mieux inspiré, accentua très-énergi- 
quement ses tendances à la conciliation, et il put espérer 
que l'Angleterre elle-même aiderait le gouvernement fran- 
çais à rentrer dans le concert européen. 

Le pacha d'Égypte, abandonné par la France, ou du 
moins ne pouvant pas attendre d'elle un appui efficace, 
n'avait plus qu'à céder aux événements et à faire sa sou- 
mission vis-à-vis de son suzerain. Le roi Louis-Philippe l’ÿ 
poussai, l'y encourageait secrètement, car il avait reconnu 
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+a propre impuissance pour venir en aide à son allié, qu'il 
devait se reprocher d'avoir bien mal conseillé. Louis-Phi- 
lippe en garda surtout rancune à la Russie, qui était par 
venue, en sacrifiant momentanément les avantages dn traité 
d'Unkiar-Skelessi, à se rapprocher de l'Angletorre, à isoler 
l France, à réprimer, à punir le rébellion du pecha 
d'Égypte envers son légitime souverain, à protester contre 
les doctrines et les menées révolutionnaires, et à consolider 
son influence en Asie, sans avoir eu besoin de tirer l'épée 
du fourreau. 

L'empereur Nicolas trouva bientôt l’occasion de prouvor 
avee éelat ses sentiments hienveillants pour la France. 

A la fin d'octobre et dans les premiers jours de rovembre, 
une effrayante inondation de la Saône et du Rhône causa 
de grands désastres dans les départements du midi de la 
France : les villages furent emportés, les villos onvahies 
par les eaux, les campagnes ravages; il y eut beaucoup 
de victimes, beaucoup de familles ruinées, La charité pu- 
blique se chargea de venir en aide à toutes ces misèress 
des souscriptions s'organisèrent non-seulement en France, 
mais encore dans le monde entier. Ce fut une £mulation 
universelle pour secourir les inondés. 

L'ambassade de France à Saint-Pétersbourg ne voulut 
pes prendre l'initiative d'une souscription : elle craignait de 
se compromettre en constatant le mauvais vouloir, ou dt 
moins l'indifférence de la société russe. Quelques Fran: 
çais, cependant, firent un timide appel à la générosité de 
leurs compatriotes établis en Russie, et la souscription pour 
les inondés fut ouverte chez un Italien nommé Cherles Riva. 

L'empereur manda le maître de police de Saint-Péters- 
bourg et Ini adressa des reproches en ces termes : 

— J'apprends qu'on recueille des souscriptions en faveur 
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des inondés de la Saône et du Rhône : les Français qui 
habitent ma capitale ont sans doute le droit de s'associer 
pour soulager les infortunes de leurs concitoyens; mais 
c'est manquer d’égards et de déférence envers moi, que de 
ne pas me prier de m'inscrire en tête de la liste des sous- 
cripteurs. Je vous invite donc à porter d'office, sur cette 
liste, mon nom, celui de l'impératrice et ceux des mem- 
bres de la famille impériale. 

C'était un prétexte pour donner une somme considérable, 
et l'exemple de l'empereur eut des imitateurs empressés 
dans tous les rangs de la société russe, comme si la bien- 
faisance avait été ordonnée par un ukase. 

On racontait à l'empereur les terribles effets de l'inon- 
dation dans la ville de Lyon, où plus de trois cents maisons 
étaient renversécs. Il demanda si ces inondations étaient 
fréquentes, et quand il sut qu'elles se renouvelaient sans 
cesse, depuis plusieurs siècles, avec les mêmes accidents, il 
s'étonna qu'on n’eüt pas encore avisé à obvier aux débor- 
dements de la Saône et du Rhône. 

— Il faut, dit-il, dompter les fleuves ou renoncer à 
lutter avec eux, C'est le système que j'ai fait adopter en 
principe, au comité des ministres. Ainsi, je n’ai pas hésité 
à déplacer la ville de Sélenguinsky, qui, située sur la rive 
droite de la Sélenga, au pied d’une montagne de sable, 
avait souvent à souffrir des inondations à l'époque de la 
crue des eaux. J'ai donné ordre d'abandonner la ville an- 
cienne, quoiqu’elle eût trois églises, un fort et deux ou 
trois cents maisons, pour la transférer, à trois werstes et 
demie plus haut, sur la rive opposée de la Sélenga. La 
nouvelle ville ne sera jamais inondée, et dans peu d’an- 
nées, elle comptera cinq on six cents maisons, avec cinq 
ou six églises. 
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Grâce à l'intervention anglaise, le khan de Khiva avait 
satisfait purement et simplement à toutes les réclamations 
que le gouvemement russe s'était vu forcé d'appuyer par 
une expédition militaire, dont l’insuccès ne devait être attri- 
bué qu'à la rigueur d'un hiver exceptionnel. 

Dès le mois de juillet, un firman du khan interdisait, 
sous peine de châtiment, aux diverses tribus soumises à son 
autorité, tout acte de brigandage ou de violence sur les 
frontières de la Russie ou contre les sujets russes. En mème 
temps, il ordonnait de mettre en liberté, sans conditions, 
tous les prisonniers qui se trouvaient sur son territoire, et 
ces prisonniers ayant été réunis sous la protection de son am- 
bassadeur, il les renvoyait, avec des secours pécuniaires, 
à Orenbourg, d’où ils devaient être amenés, sous la con- 
duite de l'agent anglais sir William Shakespeare, pour opé- 
rer en échange la délivrance des marchands khiviens qu'on 
y retenait comme otages. 

Ainsi les relations commerciales allaient être rétablies 
entre les deux pays, sans qu'il fût nécessaire de recourir, 
du moins pour le moment, à la force des armes, dans une 
nouvelle expédition contre le chef et les habitants de Kkiva. 
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L'Angleterre n’en resta pas moins convaincue que l'ex- 
pédition de Pérowsky, que les éléments seuls s'étaient 
chargés de combattre et de vaincre, n'avait été qu'un pre- 
mier essai de la politique russe, pour pénétrer plus avant 
dans la Tartarie et pour se préparer à faire de la mer Cas- 
pienne une mer russe, comme la mer d'Azow. 

Ce fut le 30 octobre seulement que 415 Russes, reve- 

* nant de Khiva où ils avaient été retenus esclaves pendant 
plusieurs années, firent leur entrée à Orenbourg : le chef 
d'état-major du corps détaché de ce gouvernement s'était 
porté à leur rencontre, accompagné des autorités civiles et 
militaires, du clergé et des marchands. 

Aucune description ne saurait rendre le tableau émou- 
vant de l’arrivée de ces infortunés dans la ville. Leurs vi- 
sages pâles et amaigris, leur aspect sordide et misérable, 
leur démarche pénible et chancelante, témoignaient des 
cruelles souffrances qu’ils avaient subies dans leur longue 
captivité. Leur joie et leur enthousiasme, partagés au plus 
haut degré par tous les habitants, éclataient en exclamai 
tions entrecoupées. C'était à qui leur offrirait un asile et des 
soins fraternels. 

Le lendemain, après le service divin dans la cathédrale 
pour célébrer la délivrance des prisonniers, un repes leur 
fut offert dans la salle du Manége : les généraux, la no- 
blesse, les marchands et les dames d'Orenbourg entouraient 
des tables, en questionnant avec intérêt les convives sur les 
circonstance de leur captivité. On remarquait parmi eux la 
femme d’un Cosaque, Anne Kostine, qui avait rempli l'em- 
ploi de cuisinière dans la maison du khan de Khiva, et un 
simple paysan de Tambow, nommé Basile Lavrentieff, qui 
avait eu la directionde son artillerie, composée de quelques 
-vieux canons de cuivre. 
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Pendant le diner, un chœur de chantres exécutait alter- 
nativement des mélodies nationales. On porta la santé de 
l'empereur, et tous les assistants s'associèrent à ce toast, 
qui fut suivi d’un second toast en l'honneur de l’aide de 
l'aide de camp général Pérowsky, chef de la fatale expédi- 
tion de Khiva. Personne ne lui en gardait rancune, il est 
vrai, el on ne la jugeait que d’après ses résultats, que pro- 
clamait la présence des prisonniers rendus à leur patrie et 
à lcur famille. La fête se termina par des distributions d'ar- 
gent à ces malheureux, distributions faites au nom de l'em+ 
pereur et augmentées d’une collecte à laquelle tous les 
assistants voulureut contribuer. 

L'impératrice, en apprenant le généreux accueil que la 
population d'Orenbourg avait fait aux prisonniers revenant 
de Khiva, leur envoya aussi son aumône et donna des or- 
dres pour que ces infortunés, la plupart malades et hors 
d'état de gagner leur vie par le travail, fussent admis d'of- 
fice dans les hospices et les maisons de retraite dépendant 
des établissements de bienfaisance placés sous sa cura- 
telle. 

Depuis son retour d'Allemagne, l’impératrice s'était fait 
rendre un compte minutienx de la situation de ces établis- 
sements. La perte de Madame Soukaref, présidente du Con- 
seil de la Société patriotique des dames de Saint-Péters- 
bourg, avait suivi de près celle de la baronne d'Adlerberg, 
qui ne fut jamais remplacée auprès de son auguste amie, et 
l'impératrice, en approuvant la nomination de la princesse 
Barbe Galitsyne, à la présidence du Conseil que Madame 
Soukhareff avait si longtemps animé de son souffle chari- 
table, voulut que le nom béni de cette sainte femme fût 
attribué à l'école du troisième quartier de l'Amirauté, 
école qu’elle surveillait avec une scllicitude maternelle, 
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Madame Tatiana Potemkin s'était excusée de succéder à 
Madame Soukharef, en disant, avec une noble modestie, 
qu'elle se reconnaissait indigne de conduire les autres, 
même dans les voies de la charité chrétienne. Ce fut, tou- 
tefois, d'après son avis, que l'impératrice eut l'idée de 
faire entrer dans le Conseil de la Société patriotique des 
dames la grande-duchesse Alexandra, qui allait atieindre 
sa quinzième année et qui manifestait dès lors une pieuse 
vocation pour les œuvres de bienfaisance; l'impératrice 
adressa donc le rescrit suivant au Conseil: 


« A l'exemple de ses sœurs aînées, les grandes-duches- 
ses Marie Nicolaïewa et Olga Nicolaïevna, Ma fille bien- 
aimée Alexandra Nicolaïevna a témoigné le désir de pren- 
dre part aux travaux de la Société. Voulant satisfaire ces 
dispositions pour les œuvres de bienfaisance, qu’il M'est si 
doux de trouver en Elle, et du consentement de S. M. l'em- 
pereur, Je propose au Conseil de la Société patriotique d'ad- 
mettre Son Altesse Impériale au nombre de ses membres 
effectifs, et de placer sous sa direction l'école du quartier 
de Vybourg, dont elle fait choix. 

« ALsxanpna. 


« TzarskoëSélo, le 4 (18, nouv. st,) novembre 4840. » 


Le Conseil de la Société patriotique des dames s'empressa 
de faire droit à une demande si flatteuse pour lui et pour la 
Société qu'il représentait, et il eut l'honneur d'adresser à 
l'impératrice un rapport conçu en ces termes et signé de sa 
présidente et de tous ses membres : 


« Votre Majesté Impériale a daigné, du consentement de 
S. M. l'empereur, proposer au Conseil d'admettre $, A. 1. 
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Madame la grande-duchesse Alexandra Nicolaïevna au 
nombre de ses membres effectifs. 

« Vivement touché de la haute distinction accordée pour 
la troisième fois à la Seciété patriotique des dames, par 
cette marque réitérée de bienveillance de ses augustes 
protecteurs, et convaincu, par l’expérience, des avantages 
constants que lui procure la coopération de LL. AA. II. Mes- 
dames les grandes-duchesses Marie Nicolaïeyna et Olga 
Nicolaïevna à sa bienfaisante activité, le Conseil renouvelle 
ici la promesse solennelle, qu'il leur a donnée lors de leur 
entrée dans son sein, de se consacrer avec le plus grand 
zèle aux œuvres de charité, toujours agréables à Votre Ma- 
jesté Impériale, et si chères au jeune cœur de S. A. I. Ma- 
dame la grande-duchesse Nicolaïevna. 

«44 (88, nouv. st) novembre 4840, » 








La bienfaisance publique avait subi, pendant l'absence 
de l'impératrice, une autre perte, non moins sensible que 
celle de Madame Soukhareff, à laquelle l'impératrice prit 
une si vive part. 

Le conseiller d'État Paul Demidoff, veneur de la cour 
impériale, qui avait le cœur ouvert aux plaintes de toutes 
les infortunes et qui consacrait si généreusement son im- 
mense fortune à les soulager, était décédé, le 4* août, à 
Saint-Pétersbourg, dans un âge peu avancé : ses obsèques 
avaient eu lieu au monastère de Saint-Alexandre Newsky, 
avec une pompe dont l'éclat était surtout rehaussé par le 
cortége d'une multitude de pauvres qui pleuraient leur 
bienfaiteur. 

Le lendemain même de ses funérailles, on inaugurait, 
avec une solennité que rendait plus imposante le souvenir 
de la perte si regrettable de cet homme de bien, une 

vu. 27 
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magnifique grille en fer forgé, destinée à protéger et à em- 
bellir la façade de la maison des Orphelins d'Alexandre, 
qu'il avait fondée de ses deniers. 

Son testament contenait une foule de legs à tous les éta- 
blissements d'éducation et de bienfaisance, notamment à 
ceux dont il avait été le fondateur ou le protecteur. La 
plupart de ces legs étaient recommandés à l’auguste cura- 
telle de l'impératrice, qui en avait inspiré quelques-uns 
et qui ne pouvait qu'être sympathique à tous. 

Le fils unique du défunt, Anatole Demidof, héritier de 
la fortune paternelle, non-seulement sanctionna religieu- 
sement tous les legs que son vénéré père avait laissés aux 
institutions charitables, mais encore il se fit un devoir d'a- 
jouter de nouvelles donations au profit de ces instituts, pour 
se montrer fidèle aux généreuses traditions de sa famille: 

Peu de mois après, il obtenait, avec l'autorisation de l’em- 
pereur, la main de la princesse Mathilde, fille de l’ex-roi 
de Westphalie Jérôme Bonaparte, qui habitait l'Italie, sous 
le nom de comte de Montfort. La princesse, à l’occasion de 
son mariage, qui fut célébré au commencement de l’année 
1840, offrit, au comité institué pour la curatelle des men- 
diants à Saint-Pétersbourg, une somme de 12,000 roubles 
destinée à être distribuée parmi les pauvres honteux qui 
répugnent à demander l’aumêne, afin de leur procurer les 
moyens d'acheter des vêtements d'hiver et le chauffage né- 
cessaire dans cette rude saison. 

De plus, pour consacrer le souvenir de son mariage et 
de sa naturalisation comme sujette russe, elle assigna une 
somme considérable pour la fondation d'un hospice aux mi- 
nes de Nijné-Tahil, situées au pied des monts Ourals, dans 
le gouvernement de Perm, et appartenant aux Demidof, 

Le comité institué à 





Saint-Pétersbourg pour la curatelle 
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des mendiants et l’extinction de la mendicité avait pour 
président l’aide de camp général Troubetskoï, qui s'était 
dévoué à cette œuvre, et qui, grâce au concours de la cha- 
rité publique, pouvait espérer de faire disparaître entièrè- 
ment lesmendiants, qu'on voyait pulluler naguère, malgré 
les rigueurs inflexibles de la police. On avait pu recon- 
naître, en effet, qu’une répression sévère était impuissante 
contre un vice, plus répandu et plus incorrigible en Russie 
que partout ailleurs. 

La création des salles d'asile et des maisons de refuge, 
établiés dans tous les quartiers de la capitale, aux frais des 
souscripteurs de l'œuvre, avait donc produit les meilleurs 
résultats, dans un espace de temps assez restreint, et la der- 
nière loterie, organisée pour la troisième fois à l’époque 
du printemps de 1840, sous les auspices de l’impératrice, 
avait beaucoup augmenté les ressources dont disposait le 
comité de curatelle pour les mendiants. 

Ce ne fut pas l'impératrice, mais l'empereur, qui se char- 
goa d'exprimer au général prince Troubetskoï combien 
il était satisfait de voir s'améliorer le sort des classes 
pauvres, à mesure que les indigents n'étalaient plus aux 
regards, dans les rues de la capitale, le spectacle de leur 
misère et de leur paresse. Ii adressa donc cet ukase au 
prince Troubetskoï, en qualité de président du comité pour 
l’extirpation de la mendicité : 





& J'ai vu, par lo rapport que vous M'avez présenté sur 
les opérations du comité chargé de recucillir les mendiants 
à Saint-Pétersbourg, d'en prendre soin et de rechercher les 





moyens d'extirper la mendicité de cette capitale, que, dans 
l'espace de trois ans, 3,330 mendiants ont élé recueillis ; 
sur ce nombre, 2,779 ont vu leur sort assuré, et un Ctablis- 
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sement permanent, destiné à en recevoir 500, a été organisé. 
Attribuant de si heureux commencements aux soins infati- 
gables et au zèle ardent des personnes appelées à concou- 
rir à cette œuvre si utile, il m'est agréable de vous en ex- 
primer toute ma satisfaction, comme président, ainsi qu’au 
vice-président, aux membres et collaborateurs du comité. 
« Je suis votre affectionné, 
« Nicozas. 


« Saint-Péersbourg, le 29 novembre (11 décembre, nouv. 8t.) 1840. » 


L'empereur avait fixé au 18 décembre 1840 la cérémo- 
nie des fiançailles du grand-duc héritier avec la princesse 
Marie de Hesse-Darmstadt, qui devait la veille abjurer le 
luthéranisme, pour embrasser la religion gréco-russe. 

Cette cérémonie fut précédée de plusieurs grands bals, 
donnés à la cour, dont la magnificence était en harmonie 
avec la richesse des nouvelles salles du palais d'Hiver, qui 
furent réellement inaugurées par ces fêtes merveilleuses, 
dont la famille impériale faisait le plus bel ornement. Il nv 
manquait que le duc de Leuchtenberg et la grande-du- 
chesse Marie, qui n'étaient pas encore revenus de leur 
voyage de Bavière. 

Avant le premier de ces bals, les ambassadeurs et les 
chargés d'affaires étrangers, qui arrivaient de toutes parts 
à Saint-Pétersbourg pour occuper leur poste diplomatique, 
dans des circonstances où la politique européenne pouvait 
éprouver d’un jour à l'autre les revirements les plus impré- 
vus, se frent présenter à l'empereur et à l'impératrice. 

Parmi ces présentés, on remarqua M. Casimir Périer, 
qui était envoyé comme premier secrétaire de l'ambassade 
de France, en l'absence de l’ambassadeur titulaire, le 
baron de Barante, que le roi Louis-Philippe retenait à 
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Paris. M. Casimir Périer, dès l'abord, ne plut pas à l'em- 
pereur, qui le jugea d'un caractère difficile et abrupt; il 
n'eut qu'à le comparer, sous le rapport de la politesse, au 
comte Esterhazy, attaché à l'ambassade d'Autriche, qu'on 
lui présentait en même temps. 

L'empereur, en recevant M. Casimir Périer, resta fidèle 
à son habitude de ne pas parler du roi des Français, mais 
il s’informa très-affectueusement des nouvelles du baron 
de Barante : 

— Je vous prie, Monsieur, dit-il, de lui faire savoir de 
ma part, qu'on le regrette ici. 

— Depuis le dernier attentat qi a menacé les jours du 
roi, répondit M. Casimir Périer, Sa Majesté ne saurait trop 
s'entourer des dévouements et des affections sur lesquels 
on peut compter. Le roi nous rendra sans doute M. de Ba- 
rante, quand nous serons plus sûrs du lendemain. 

On avait fait circuler, en effet, dans les ambassades, un 
journal de Francfort, qui disait, en propres termes, que les 
révolutionnaires et les révolulions feraient encore bien du 
mal à la France, et que l'Allemagne commençait à se fati- 
guer des provocations qui lui venaient de l'autre côté du 
Rhin et qui ne servaient qu'à réveiller de vieilles haines. 

M. Guizot, en prenant la direction du nouveau cabinet 
des Tuileries, avait bien proclamé que la Franco voulait 
la paix, mais tous les journaux français poussaient à la 
guerre, en disant que le moment était venu de reconquérir 
la rive gauche du Rhi 

On ne pouvait pas douter que la Russie, la Prusse et 
l'Autriche ne se fussent entendues, même en dehors de 
l'Angleterre, pour obvier aux éventualités de cette guerre : 
l'Autriche avait donné un gage très-significatif de ses dispo- 
sitions favorables aux intérêts russes, lorsqu'elle avait signé 
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le 25 juillet, dix jours après la conelnsion de la quadruple 
alliance, une convention pour la navigation du Danube; la 
Prusse n'avait pas eu besoin de conclure un traité particu- 
lier avec la Russie, pour que le roi Frédéric-Guillaume IV 
lui fût aussi sincèrement attaché que l'avait été son père : 
tout était done prêt pour une guerre que la France aurait 
la folie de provoquer. 

Dans la journée du 47 décembre, avait eu lieu la céré- 
monie de la confirmation de l'auguste fiancée du césaré- 
vitch. Cette imposante cérémonie religieuse s'était a0com- 
plie, dans la chapelle du palais d'Hiver, en présence de la 
famille impériale et de toute la cour, La famille grand- 
ducale n'était représentée, ce jour-là et le jour suivant, aux 
fiançailles, que par le prince Alexandre de Hesse, le plus 
jeune frère de la princesse Marie de Hesse-Darmstait, qui 
se convertissait à la foi orthodoxe, sous les yeux de l'ompe- 
reur et de l'impératrice. 

Le lendemain 18, le jour même de la fête de l'empe- 
reur, À onze heures du matin, les mêmes personnes qui 
avaient assisté la voille à la confirmation de la princesse, 
le Saint-Synode, la cour, les hauts fonctionnaires, les am- 
bassadeurs et ministres Ctrangers, les généraux et officiers 
de la garde et des armées de terre et de mer se réunirent 
au palais d'Hiver, vers onze heures du matin, les dames en 
costume russe, les hommes en grand uniforme ; les mem- 
bres du Conscil de l'empire s'assemblèrent dans la chapelle 
où le corps diplomatique alla les rejoindre. 

L'empereur et la famille impériale sortirent de leurs 
appartements. dans l'ordre prescrit par l'étiquette. La prin- 
cesse Marie de Hesse précédait le grand-duc héritier, que 
suivaient les :grands-dues ses frères, le grand-duc Michel 
Paulovitch, son oncle, les grandes-duchesses ses sœurs, et 
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ses cousins et cousines; le prince Alexandre de Hesse fer- 
mait le cortége impérial, à la suite duquel venaient, doux 
à deux, les dames et demoiselles d'honneur de l'impéra- 
trice et des grandes-duchesses. 

L'empereur et l'impératrice ayant été reçus solennelle- 
ment par les membres du Saint-Synode et le haut clergé, 
l'empereur conduisit, par la main, au centre de l'église, là 
princesse Marie, puis revint occuper sa place, et la cérémo- 
nie religieuse commença. 

Le livre des saints Evangiles et la croix furent déposés 
sur un pupitre devant les portes saintes; les anneaux des 
fiançailles avaient été apportés, sur l'autel, dans des plats 
d'or. 

A l'instant désigné par le rituel gréco-russe, l'anneau 
destiné au césarévitch fut présenté par le confesseur de 
l'empereur, et celui destiné à la princesse Marie de Hesse, 
le fut par le grand-aumônier des armées de terre et de 
mer. L'évêque métropolitain qui officiait prit ces anneaux 
et les passa aux doigts des angustes fiancés; ensuite, l'im- 
pératrice, s'étant approchée, fit elle-même l'échange des 
anneaux, 

Une salve de cinquante et un coups de canon, tirés par la , 
forteresse, annonça aux habitants de Saint-Pétersbourg 
que les fiançailles étaient faites. 

Pendant cette salve, les fiancés adressaient leurs remer- 
ciments à Leurs Majestés, qui recevaient, à cette occasion, 
les félicitations de la famille impériale. 

Le grand-duc héritier était allé prendre place aux côtés 
de sa fiancée, et le clergé entonnait le Te Deum. Lorsque 
l'archidiacre chanta les prières pour la conservation de la 
famille impériale, une nouvelle salye de trente et un coups 
de canon termina la cérémonie. 
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L'empereur, l'impératrice et la famille impériale retour- 
nèrent dans leurs appartements, avec le même cortége qui 
les avait accompagnés à la chapelle. On avait regretté l'ab- 
sence de la grande-luchesse Hélène et de ses trois filles, 
qui n'avaient pu, malgré leur intention d'assister aux fian- 
çailles, être de retour de leur voyage à l'étranger : une 
indisposition subite de la grande-duchesse Élisabeth Mi- 
khaïlovna les retenait encore en Allemagne. 

Le même jour, il y eut, dans la salle de Marbre, un grand 
banquet, auquel avaient été invitées les personnes des deux 
sexes appartenant aux trois premières classes; les membres 
du Saint-Synode et du haut clergé étaient placés à table, 
en face de Leurs Majestés; à leur droite, les dames et de- 
moiselles d'honneur et les dames des trois premières 
classes; à leur gauche, les membres du Conseil de l'empire 
et les autres dignitaires des trois premières classes. Les 
grandes charges de la cour se tenaient derrière les fauteuils 
de l’empereur et de l'impératrice ; la famille impériale était 
servie par des chambellans: le prince et la princesse d’Ol- 
denbourg, par des gentilshommes de la chambre, et le 
prince Alexandre de Hesse-Darmstadt, par un page de la 
chambre. 

Un concert vocal et instrumental fut exécuté, pendant le 
banquet. 

Cinq toasts furent portés successivement à l’empereur et 
à l'impératrice, aux augustes fiancés, à toute la famille im- 
périale, au grand-duc de Hesse, au clergé, et à tous les 
fidèles sujets de Sa Majesté; chacun de ces toasts était 
accompagné d'une salve d'artillerie. 

Le soir, un bal superbe réunissait dans la salle Blanche 
toutes les personnes de distinction, les ambassadeurs et 
ministres étrangers, et les personnes présentées à la cour. 
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La ville et la forteresse étaient illuminées, et les cloches de 
toutes les églises n'avaient pas encore, depuis le matin, 
interrompu leur carillon. 

Le lendemain, toutes les personnes qui avaient assisté 
aux fiançailles et beaucoup d'autres qui n’y avaient pas été 
invitées dans les cinq premières classes, furent admises à 
l'honneur de venir, dans la matinée, offrir leurs félicitations 
aux augustes fiancés, devant lesquels tout le monde défila, 
dans la salle Blanche. 

Ce manifeste de l'empereur avait été affiché dans les 
rues de Saint-Pétersbourg, comme il le fut ensuite dans 
tout l'empire : 


& Par la grâce de Dieu, Nous Nicolas premier, empereur 
et autocrate de toutes les Russies, etc., à tous nos fidèles 
sujets savoir faisons : 


« Notre Fils et Héritier bien aimé, le Césarévitch grand- 
duc Alexandre Nicolaïevitch, avait pris, avec Notre con- 
sentement et celui de Notre épouse bien-aimée, l'impéra- 
trice Alexandra Féodorovna, la résolution de contracter 
mariage avec Son Altesse la princesse Marie, fille du 
grand-duc de Hesse-Darmstadt. Après avoir accordé avec 
joie Notre entière approbation à ce choix de Notre Fils et 
Héritier bien-aimé, et en appelant les bénédictions du 
Tout-Puissant sur cette alliance, le 6/18 du présent mois 
de décembre, dans la grande chapelle du palais d'Hiver et 
en présence du clergé et d’une assemblée de laïques, Nous 
l'avons solennellement fiancé à la future épouse de son 
choix, qui, la veille, 5/47 décembre, avait embrassé Notre 
profession de foi orthodoxe et reçu la sainte confirmation. 
En portant à la connaissance de Nos peuples cet événe- 
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ment, si cher à Notre cœur paternel, Nous ordonnons de 
donner à l'auguste fiancée de Notre Fils et Héritier bien- 
aimé, le césarévitch grand-duc Alexandre Nicolaïevitch, 
le nom de grande-duchesse Marie Alexandrovna, avec le 
titre d’Altesse impériale. 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le sixième jour (18, nouv. 
st.) de décombre de l'an do grâce mil huit cent quarante, 
et de Notre règne le seizième. 

« Nicouas. » 


L'empereur, à l'occasion des flançailles du césarévitch, 
avait fait un plus grand nombre de nomivations dans 
l'armée et dans les charges de la cour, que les années 
précédentes à l’occasion de sa fête. Parmi ces nominations, 
selle de la princesse Anne Dalgorouky, comme demoaisella 
d'honneur de l'auguste fiancée du grand-dua héritier, fut 
un témoignage de l'affection que l'empereur accordait à 
tous les membres de la noble ét ancienne famille des Dol- 
gorouky, et surtout au grand-écuyer prince Basile. Plus 
sieurs demoiselles d'honneur de l'impératrice avaient été 
nommées aussi, et le nom de l'une d'elles, Mademoiselle 
Élisabeth Cancrine, rappelait les servicos que son père, le 
camte Cancrine, ministre des finances, avait rendus à l'État, 
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Le ministre des finances était revenu, depuis peu de 
jours, en meilleuré santé, de son voyage à l'étranger, et 
après avoir offert sa démission à l'empereur, il s'était dé- 
cidé à rester à la tête de son ministère. 

Cancrine, en retournant à son poste, avait pu voir, dans 
les banques de quelques villes d'Allemagne, le succès de 
l'emprunt conclu par «es soins avec la maison Hope d'Am- 
sterdam. 

Cet emprunt, destiné à compléter les sommes de résorve 
que le Trésor impérial avait dû employer, pendant nombre 
d'années, à diverses dépenses de nécessité imprévue, se 
composait de 8,000 inscriptions de rente sur le grand-livre 
de la dette publique de Russie, au taux de 800 roubles ar- 
gent chacune, portant intérêt à 4 pour cent, et rembour- 
sables au pair, à partir de l'année 4845, par tirage au sort. 
Une réserve de 2 1/2 pour cent du capital nominal de 
l'emprunt devait former le fonds d'amortissement. 

L'empereur, dès son retour de Varsovie, avait signé, à 
Tzarskoé-Sélo, le 17 septembre, les-conditions dudit em- 
prunt, qui ne fut ouvert à Amsterdaro qua le 8 décembre, 
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et qui en peu de jours se trouva coté à un taux supérieur 
à celui de l'émission. 

L'emprunt ne fut pas reçu avec moins de faveur à la 
Bourse de Saint-Pétersbourg, malgré les manœuvres de 
quelques banquiers et faiseurs d'affaires, qui s’efforçèrent 
de faire renaître l'agio qu'on avait vu trop longtemps trou- 
bler le cours des espèces métalliques et que les mesures du 
gouvernement avaient fait disparaître. 

Ces tentatives d'agiotage furent considérées comme une 
infraction aux lois de finances, notamment à l’ukase du 
45/13 juillet 1839, qui avait fixé le prix des métaux dans 
l'empire russe, en rétablissant le rouble d'argent comme 
monnaie courante, et un simple avis du ministère des finan- 
ces, annonçant que les délinquants seraient passibles de toute 
Ja sévérité des lois, avait mis fin à cette spéculation, qui con- 
sistait à élever au cours de 3 roubles 80 c. et même 4 rou- 
bles, en assignations de banque, la valeur des roubles d'ar- 
gent, d'ancienne fabrication, valeur que l’ukase impérial 
fixait invariablement à 3 roubles 50 c. 2 

Le trafic qui s'était fait sur les espèces monnayées, dans le 
but de les enlever de la circulation, avait déjà causé une 
perturbation sensible dans les transactions commerciales, où 
le change des assignations de banque rencontrait quelques 
difficultés, par suite de la raréfaction momentanée du nu- 
méraire. 

Le conseil des ministres, en l'absence du comte Cancrine, 
avait dà obvier à ces difficultés, en proposant à l'empereur 
de faire frapper de nouvelles monnaies de cuivre en relation 
avec celles d'argent. L'empereur avait donc approuvé la 
proposition de ses ministres, par l'ukase du 6/18 septembre, 
qui ordonnait que cette monnaie serait frappée au titre de 
46 roubles d'argent par poud et sous la forme de cinq piè- 
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ces, de la valeur de 3 copecks, 2 copecis, 1 copeck, 1/2 co- 
peck, 4/4 de copeck, aveele chiffre de l'empereur d'un côté, 
et de l’autre côté l'indication de la valeur de la pièce, le 
millésime et le monogramme de Saint-Pétersbourg. 

Il était statué que, cependant, malgré l'émission de cette 
nouvelle monnaie, l’ancienne monnaie de cuivre, frappée au 
titre de 24 et de 36 roubles, resterait provisoirement dans 
la cireulation et continuerait à être reçue au taux fixé par 
l'ukase du 4/43 juillet 1839, car la meilleure manière de 
maintenir au taux légal les assignations en papier et le 
rouble argent, c'était de multiplier les moyens d'échange 
avec la monnaie de cuivre ou le billon, 

Quant à la monnaie de platine, il avait fallu l’abandon- 
ner, pour la sauver du discrédit : personne dans le peuple 
et mème dans le commerce ne voulait l'accepter au taux 
de son émission, quel que füt le prix réel du métal, et 
tout ce qui en existait dans la circulation avait été repris 
par les caisses de l'État. Ce fut là le dernier essai de mon- 
naie de platine, et ce métal, que sa rareté avait mis presque 
au niveau de l'argent et qui était une des plus importantes 
productions métalliques de la Russie, ne fut plus employé 
quo dans l'industrie ot surtout pour le joaillorio ot l’orfé- 
vrerie nationales. 

Dix jours après les fiançailles du césaréviteh, le grand- 
duc Michel Paulovitch, qui conservait des inquiétudes sur 
la santé de sa fille Élisabeth tombée malade à l'étranger, 
l'avait vue avecjoie revenir convalescente, accampagnée de 
ses deux sœurs et de sa mère. 11 ne fut rassuré que quand 
son vieux médecin anglais, James Wylies, qui avait été le 
premier médecin de l'empereur Alexandre ot qui, malgré 
son grand âge, était resté inspecteur er chef du service de 
l'armée, eut constaté que la grande-duchesse Élisabeth 
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n'était pas menacée, comme on l'avait craint, d’une äffection 
organique de la poitrine. Cette jeune et charmante princesse 
vait besoin seulement de toute la sollicitude maternelle, 
à cause de sa croissance trop hâtive sous le double rapport 
physique et intellectuel; elle était faible et délicate, avec 
l'apparence de la force. 

— Cher docteur, dit avec des larmes dans les yeux le 
grand-duc Michel qui avait pour ses enfants uno tendrosse 
exquise et ineffable, je suis poursuivi sans cessé par un af. 
feux pressentiment, qui me fait craindre de perdro ma 
fille Élisabeth, qui est trop grande, trop belle, trop avancée 
pour son âge. 

— Monseigneur, répondait Wylies en souriant, ce n'est 
pas la grande-duchesse, c'est Votre Altesse impériale qui 
réclame mes soins et je parviendrai à vous guérir de vos 
pressentiments dans cinq ou six ans d'ici, lorsque les trois 
grandes-duchesses seront mariées et vous donneront des 
petits-enfants. 

L'empereur avait conféré au baronnet sir James W ylies 
la grand'croix de première classe de l'ordre de Saint-Vladi- 
mir, à l'occasion de son jubilé cinquantenaire de service, 

Ce jubilé avait 614 célébré, avec beaucoup d'éclat, par 
tous les médecins russes de Saint-Pétersbourg, dans un 
splendide banquet offert à l'illustre et savent vieillard, en 
la grande salle de l'Assemblée de la noblesse, banquet que ls 
grand-duc Michel daigna honorer de sa présence. Après le 
toust porté au docteur James Wylies, le président du comiié, 
qui avait organisé cette fête, lui présenta une médaille d'or 
frappée en son honneur et un vase d'argent, comme témoi- 
wnage de la reconnaissance de la Russie pour les services 
qu'il avait rendus au pays, pendant sa longue carrière, sous 
les règues de trois empereurs. 
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Au nombre des convives, on remarquait le fameux doc- 
teur prussien Martin Mandt, qui, bien que conseiller supé- 
rieur intime de médecine au service de Prusse, avait été 
nommé, depuis peu, avec le rang de conseiller d'État, mé- 
decin ordinaire honoraire de l'empereur Nicolas et attaché 
au service de santé militaire. 

Depuis plusieurs années, Mandt donnait des soins à l’im- 
pératrice et des conseils hygiéniques à l'emperecr, qui avait 
d'autant plus de confiance en lui, que cet habile praticien 
faisait surtout de la médecine rationnelle et philosophique, 
c'est-à-dire expectante et préventive, en se bornant à aider 
la nature par les moyens les plus simples et les plus inof- 
fensifs. Il n'employait guère, comme médicaments, que 
des poudres chimiques, et il recommandait surtout à ses 
augustes clients les précautions d'hygiène, la distraction, 
la promenade, les voyages et les eaux minérales. 

Il y avait, on ce moment, non chez le peuple russe, mais 
dans la haute société et surtout dans l'entourage de l'em- 
pereur, peu de bienveillance et même une irritation sourde 
et hostile contre la France et son gouvernement. On accu- 
sait hautement le roi Louis-Philippe d'avoir réveillé en Eu- 
rope les idées de guerre générale, par son obstination à se 
faire le conseiller et l'auxiliaire oficieux du vice-roi 
d'Egypte, dans le seul but, disait-on, de gêner, de contre- 
carrer la politique russe en Orient. 

Quoique M. Guizot eût succédé à M. Thiers comme chefde 
cabinet, les armements continuaient en France ; le nouveau 
ministère ne cessait cependant de protester de ses intentions 
pacifiques : l'armée de 450,000 hommes rassemblés sous 
les drapeaux et mis sur le pied de guerre n'était, disait-il, 
qu'un déploiement normal des forces du pays. Cependant le 
retour triomphal des cendres de Napoléon 1”, ramenées de 
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Sainte-Hélène par le prince de Joinville, fils du roi Louis- 
Philippe, avait ravivé dans tous les cœurs les sentiments 
belliqueux, et la nation tout entière frémissait déjà d'im- 
patience, à l'espoir d’une revanche militaire, qui eût rendu 
à la France ses anciennes frontières du Rhin. 

Bien plus, on savait que le duc d'Orléans, fils aîné du 
roi, avait fait tracer, sous ses yeux, par un de ses aides de 
camp, dès la première nouvelle du traité du 15 juillet 1840, 
un plan de fortification de la ville de Paris, avec une en- 
ceinte continue et des forts détachés, Ce plan, revu et com- 
plété par le doyen des généraux du génie, Dode de la 
Brunerie, avait été adopté et proposé par M. Thiers, et 
la Chambre des députés était prête à voter les 440 millions 
qui devaient servir à son exécution immédiate. 

L'Allemagne, la Prusse surtout, s'était alarmée de ces 
préparatifs de guerre; la Confédération germanique se 
voyait done obligée de faire de lourds sacrifices pour 
parer à tout événement, en augmentant les fortifications 
d’Ulm, de Rastadt et d’autres villes qui pouvaient être me- 
macées : toutes les puissances allemandes n'attendaient 
qu'un signal de la Russie, pour courir aux armes et refaire 
contre la France une coalition plus compacte et mieux dé- 
terminée que celle de 1813. 

Ce signal, la Russie ne se pressait pas de le donner, au 
moment où la quadruple alliance en était arrivée à son 
objet, en sauvegardant l'indépendance et l'intégrité de 
l'empire ottoman. 

La domination de Méhémet-Ali avait cessé, et sa dé- 
chéance en Égypte pouvait paraître imminente, lorsque 
l'escadre anglaise, sous les ordres du commodore Napier, 
bloquait le port d'Alexandrie où la flotte turque était en- 
core retenue prisonnière. Le sultan Abdul-Medjid n'avait 
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plus qu'à vouloir, pour’ se venger de l'ennemi terrible 
el implacable de son père : l'Angleterre ne voyait que 
des avantages pour elle dans lachute de Méhémet-Ali, qui 
n'avait déjà plus d'armée ni de flotte à opposer aux forces 
combinées des puissances protectrices. La France, seule 
alliée fidèle mais impuissante du pacha d’Égypte, recou- 
rait vainement à des pourparlers, à des négociations indi- 
rectes, en sa faveur. 

Ce fut l'empereur Nicolas, qui, satisfait de voir enfin le 
vassal rebelle s’humilier devant son souverain et se mettre 
à sa merci, eut pitié de l'abandon où se trouvait ce vieil- 
lard énergique et audacieux, qu'il avait empêché à deux re- 
prises d'aller jusqu’à Constantinople avec une armée vic- 
torieuse ; il intervint donc en faveur de Méhémet Ali, sans 
bruit et sans éclat, auprès du sultan qui levait tant de re- 
connaissance à la Russie, et il n'eut pas de peine à faire 
comprendre à Abdul-Medjid que, le pacha d'Égypte n'étant 
plus à craindre, la prudence conseillait au souverain de par- 
donner à son vassal et d'oublier le passé. 

L'empereur put constater, dans cette circonstance, que la 
Russie était toujours prépondérante dans les résolutio..s du 
Divan et que son influence n'avait pas diminué à Constanti- 
nople, depuis le traité collectif du 13 jrilieL 1840. 

Il est vrai que, pour maintenir cette influence, sans invo- 
quer le traité d'Unkiar-Skelessi, l’empereur avait accru le 
personnel et le matériel de ses flotis et de ses armées, 
quoiqu'il eût laissé à l'Angleterre et à l'Autriche le rôle ac- 
tif d’une intervention maritime et militaire sur les côtes de 
Syrie et d'É.ypte . il ne croyait pas à une guerre euro- 
péenne, mais il voulait être en mesure d'y faire face avec 
l’armée active qui comptait plus d'un million d'hommes au 
service. En conséquence, il ordonna de mettre une partie 

vus 2 


Google JARVARD UN 


— 484 — 
de cette armée sur le pied de guerre, et il prit les dernières 
dispositions pour organiser l'armée de réserve, en lui assu- 
rant de bons officiers. 

Cette armée de réserve, telle que l'avait créée ou plu- 
tôt projetée le règlement du 41/23 septembre 4834, se com- 
posait des soldats et des officiers en congé illimité, qui se 
trouvaient répartis dans les différents gouvernements de 
l'empire. Le congé illimité pouvait être accordé de droit 
aux soldats qui auraient servi cinq ans et fait une campagne 
contre l'ennemi das les gardes du corps de l'armée, ou dans 
les bataillons de ligne ayant fait partie des corps détachés au 
Caucase, à Orenbourg, en Sibérie et en Finlande. Les offi- 
ciers d'état-major, qui auraient serti cing ans dans l'armee 
active et faitune campagne contre l'ennemi, pourraient jouir 
également du congé illimité, si leur état de service était ir- 
réprochable. Enfin, tous les officiers en congé seraient com= 
pris dans l'armée de réserve, en conservant leurs grades, 
mais sans recevoir de solde jusqu’au moment où ils <e trou- 
veraient rappelés à un service actif dans la réserve. 

Cette réserve, soumise à des inspections et à des revues 
annuelles dans les districts où chaque corps aurait sa rési- 
dence, avait dès lors atteint le chiffre de 500,000 hommes, 
qui restaient enrégimentés avec leurs cadres d'officiers et 
qui étaient toujours près à marcher, en cas de guerre, au 
premier appel de l'empereur. 

Les mouvements de troupes convergeant vers la Pulogne 
avaient commencé lentement et silencieusement; on disait 
que le maréchal Paskewitch, qui venait de passerdeux mois 
à Saint-Pétersbourg, devait aller prendre le commande- 
ment d'un corps d'armée qui se réunissait à Kalisz, où l'on 
établissait un camp d'observation. 
rhull, ministre-secrétaire d'État du 
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royaume de Pologne, avait été appelé à siéger au comité des 
sminisures, ainsi que le comte Rehbinder, secrétaire d'État 
du grand-duché de Finlande. 

L'empereur jugeait utile de s'entourer des lumières de 
ces hommes politiques éminents, qui avaient une si pro- 
fonde expérience des affaires. 

Le Conseil de l'empire avait éprouvé quelques pertes 
regrettables, entre autres celle de Matchenko, qui s'était 
acquis à juste lire beaucoup d'autorité dans ce corps 
illustre. L'empereur nomma donc plusieurs nouveaux mem- 
bres du Conseil de l’empire : le comte Rehbinder, le maitre 
de la cour Pérowsky, sénateur et adjoint du ministre des 
apauages, el le conseiller privé et sénateur Boutourline. 

Divers changements avaient eu lieu aussi dans la chan- 
cellerie impériale : le plus signalé fut le poste de confiance 
attribué au prince Galitsyne, que l'empereur chargea de re- 
cevoir loutes les pétitions qui lui seraient adrossées, péti- 
tions dont le nombre s'élevait à plusieurs milliers tous les 
aus. Le prince Galitsyne était déjà membre de la commis- 
sion des pétitions et du comité de curatelle des fonction- 
naires civils émérites. 

— Alexandre! lui dit l'empereur, qui avait toujours eu 
pour lui autant d'estime que d'affection, et qui le traitait fa- 
milièrement comme un vieil ami; en examinant les pétitions 
qui me sont adressées, souviens-toi que je L'ai délégué mes 
yeux pour les lire avec soin, et mon cœur pour en appré- 
cier la valeur. Te voilà responsable, car j'accopterai les 
rapports et m'y conformerai aveuglément, comme si je les 
eusse faits moi-même. En cas de doute de ta part, cepen- 
dant, je me réserve de donner mon avis, auquel tu voudras 
bien Le ranger, à moins que tu n'aies de bonnes 
faire valoir pour me faire changer d'opinion. J'espère, lu- 
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tefois, que nous serons d'accord sur la plupart des ques- 
ions, et les pétitionnaires, j'en suis sûr, me sauront gré de 
tes décisions. 

L'empereur fut vivement affligé de plusieurs morts qu 
Jui enlevèrent des amis et de bons serviteurs. 

Le comte Rehbinder, qui venait d’être élu membre du 
Conseil de l'empire, ne fit qu'y paraître, el succomba le 
8 mars 4841 à une attaque d'apoplexie. L'aide de camp géné- 
ral prince Basile Troubetskoï, également membre du Conseil 
de l'empire, décéda, le même jour, à la suite d'une grave 
maladie, et la haute société de Saint-Pétersbourg s'associa 
tout entière aux regrets que cet excellent homme, généreux 
et bienfaisant, laissait après lui dans les classes indigentes. 

Basile Troubetskoï était président du comité de la so- 
ciété de curatelle des prisons : l'empereur pria le général 
Benkendorff d'accepter la présidence de ce comité, en rem- 
placement du défunt. 

— Alexandre, dit-il au général, je te prie de faire en sorte 
que Basile Troubetskoï semble tonjours présider le comité, 
où le souvenir de son humanité doit lui survivre long- 
temps. 

L'empereur n'avait pas été moins sensible à la mort de la 
princesse Tatiana Galitsyne, femme du gouverneur-général 
re de Moscou, décédée dans cette capitale le 8 février. 

L'existence de cette pieuse mère de famille avait offert 
l'exemple de toutes les vertus. La population entière de 
Moscou fit cortége à son cercueil pour lui donner un dernier 
témoignage de respect: dans ce concert de regrels univer- 
sels, on entendait surtout la voix des pauvres qu’elle avait 
secourus et qui se montraient inconsolahles. 











Les amis de la défunte s'inspirèrent en quelque sorte de 
ses sentiments, quand, pour conserver la mémoire de sa 
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bienfaisance, ils résolurent de fonder une école de quartier 
qui porterait son nom, et qui serait entretenue avec le re- 
venu d’une somme de 75,000 roubles, recueillie spontané- 
ment par souscription et placée à perpétuité à la banque de 
Moscou. L'empereur voulut aussi prendre part à la sous- 
cription, en approuvant l'emploi des fonds et la création de 
l'École de Madame la princesse Tatiana Galitsyne : il écri- 
vit de sa propre main au-dessous de la somme qu'il allouait 
pour cet usage : « C’est par oubli que le nom de l’empereur 
ne figure pas en tête de la liste des souscripteurs. » 

Dans. le cours de cet hiver de 1841, l’empereur avait 
pris possession du grand cabinet, qu'il avait fait faire pour 
lui au palais d'Hiver et qui fut entièrement exécuté d'après 
des plans dressés et fournis par lui-même. 

Ce cabinet, qu'il occupa pendant neuf ou dix années, 
avant de revenir s'installer à demeure fixe dans sa chambre 
à coucher, qui lui servait de cabinet avant l'incendie, était 
situé au-dessus de cette chambre, au second et dernier 
étage de l'édifice. La pièce, beaucoup moins élevée de 
plafond que celles du premier étage, paraissait plus grande 
que la chambre à coucher ; ses deux fenêtres donnaient 
sur la place de l’Amirauté. 

Elle n'avait pour meubles que des tables couvertes de 
drap vert, des chaises et un sofa en bois blanc et en maro- 
quin vert. Deux longues tables placées parallèlement étaient 
réunies à leur extrémité par une troisième table de moindre 
dimension ; une petite table, placée près de la porte d'en- 
trée, tenait lieu de bureau à l’empereur. 

G'était dans cette pièce qu'il travaillait ordinairement 
avec ses secrétaires ou ses ministres; c'était là qu'il rece- 
vait, surtout le soir, les commissions du Conseil de l'empire 
ou du Saint-Synode. Dans ces séances du soir, le cabinet 
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n'était éclairé que par deux lampes de cuivre et deux flam- 
beaux d'argent, en sorte qu'il régnait dans la pièce ane 
demi-obscurité qui n'arrêtait pas le regard perçant de l'em- 
pereur. 

Autour de la salle, à hauteur d'appni, on avait établi des 
armoires en bois de bouleau, toujours fermées à clé, con- 
tenant descartons soigneusement étiquetés} sur ces armoires 
élaient posés très-symétriquement des livres et des porle- 
feuilles; sar la cheminée et sur les tables, on voyait de pe: 
tites statuettes en plomb, colotiées avec soin, figurant des 
soldats de différentes armes, comme modèles d’ubiformes. 

Toutes les parois de muraille, tendues en étoffe de laine 
verte, étaient remplies par des tableaux et des portraits : 
ici, un grand tableau de Ladurner, représentant una revub 
dans la pline de Trarskoé-Sélo; là, un eutre tableau, de 
mème grandeur, par Kruger, représentant une revue dans 
l'avenue des Tilleuls, à Berlin; plus loin, deux autres ta- 
bleaux moins grands, représentant des épisodes de la ba- 
taille de Poltava, avec un beau portrait de Piarr le Grand, 
entre ces deux tableaux. Il y avait, en outre, d'autres pots 
traits assez médiocres de quelques membres de le famille 
royale de Prusse ct des Pays-Bas. 

On ne devait pas s'étonner de ne point trouver parmi 
ces portraits celui de l'impératrice Catherine. L'empereur, 
tout en admirant le génie de cette impératrice, avait pour 
elle peu de sympathie, et ne s'en cachait pas. 

— Je voudrais, disait-il, pouvoir effacer tout ce qui fait 
lort à sa mémoire, et je la placerais alors à côté de Pierre 
le Grand, en la considérant comme un grand empereur, , 

Les circonstances politiques dans lesquelles ee trouvait 
l'Europe, menacée d'une guerre générale et tourmentée par 
la fièvre révolutionnaire, ne semblaient pas favorables à 
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un reléchement de rigueur et d'autorité vis-à-vis de l'État 
de Cracovie, qui avait fait partie de l'ancienne Pologne, et 
que les traités de Vienne avaient placé sous la protection, 
ou plutôt sous la surveillance de l'Autriche, de la Prusse 
et de la Russie. 

L'émigration polonaise poussait à la guerre et conservait, 
surtout en France, une action secrète sur les événements, 
au moyen de la presse et d'une sorte de propagande franc- 
magonnique. 

On fut donc bien surpris, en apprenant que, le 42 février 
1841, les troupes autrichiennes qui occupaient Cracovie etson 
tenritoire, au nom des trois puissances protectrices, avaient 
évacué cet État libre : la tranquillité étant rétablie et le 
sénat cracovien s'étant engagé à ln maintenir, les puis- 
sances protectrices, d’un commun accord, jugeaient pouvoir 
suspendre la mesure d'ordre publie, qui avait exigé l'oceu- 
pation de la ville et du pays. 

On prétendit que les représentations de l'Angleterre au- 
près de l'Autriche n'avaient pas peu contribué à celle éva- 
Cuation des troupes autrichiennes, mais on sut plus tard 
que l'empereur Nicolas avait insisté le premier, pour que 
le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche prouvassent ainsi 
à l'Europe, de concert avec lui, que les traités de Vienne 
étaient toujours la règle du droit international, et que l'État 
libre de Cracovie n'avait rien à redouter des puissances 
protectrices. 

La quadruple alliance, approuvée par la Diète germa- 
nique (42 novembre 1840), n'avait pas subi la moindre 
atteinte ni le moindre ébraulement, malgré les efforts sans 
cesse renaissants du cabinet des Tuileries, qui travaillait, 
par le moyen de l'ambassadeur en Angleterre, le comte de 
Saint-Aulaire, à faire rentrer la France dans le concert 
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européen. Le but du traité du 15 juillet 1840 se trouvant 
presque atteint, lesreprésentants des puissances, à Londres, 
excepté le baron de Brunow, ne voyaient pas d'inconvénient 
à renouer de bonnes relations avec le gouvernement fran- 
çais; mais M. Guizot, qui avait conservé des influences 
dans le cabinet de Samt-James, et qui trouvait l'oreille de 
lord Palmerston ouverte à des projets de conciliation, car 
lord Palmerston regretlait à certains égards l'alliance an- 
glo-française, M. Guizot s'obstinait à faire déclarer aux 
ministres de la reine Victoria, que la France avait subi une 
sorte d'outrage de la part des plénipotentiaires de la confé- 
rence, et qu'elle devait rester à l'écart, comme pour se 
recueillir dans son isolement, jusqu’à ce que les auteurs de 
l'outrage lui eussent fait une espèce de réparation cour- 
toise. 

C'était beaucoup demander, et il y avait péril à se mon- 
trer si exigeant. Lord Palmerston s’entendit, cependant, 
avec la plupart des membres de la conférence, pour qu'une 
démarche de courtoisie fût faite envers la France, afin de 
viter à se rallier au principe de la quadruple alliance, 
en adhérant au traité du 15 juillet 1840, ou plutôt, en 
sigoant un nouveau traité sur les affaires d'Orient. L'am- 
bassadeur de Russie demanda purement et simplement la 
clôture de la conférence de Londres et refusa de s'associer 
à une démarche quelconque vis-à-vis de la France. 

La situation diplomatique devint de nouveau difficile et 
même inquiétante, quoique la question d'Orient parût se 
dénouer, sans avoir amené les complications qu'on avait lieu 
de prévoir. En effet, la flotte turque était restituée, la Syrie 
évacuée, et le sultan consentait à recevoir la soumission 
de Méhémet-Ali, en lui laissant l'Égypte héréditaire. Mais 
tout n’était pas terminé, et Méhémet-Ali, toujours inspiré, 
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sinon dirigé par le gouvernement français, ne se pressait 
pas d'accepter les conditions du firman d'Abdul-Medjid. 

L'empereur Nicolas avait fait savoir, en termes très-vifs et 
très-nets, à son ambassadeur à Londres, qu'il n’entendait 
rien changer au traité de la quadruple alliance et que, dans 
le cas où ce traité viendrait à être annihilé, il reprendrait 
immédiatement tous ses droits à la protection spéciale de 
la Turquie, en faisant revivre le traité d’Unkiar-Skelessi. 

11 ne fallait donc pas songer à détruire le traité du 
45 juillet 1840, ni même à le modifier. Lord Palmerston 
le comprenait si bien, qu’il en-agea M. Guizot à ne pas 
insister sur un point aussi délicat et à revenir naturellement 
à une entente des cinq puissances pour l'avenir, en recon- 
naissant les faits accomplis et en invitant le pacha d'Égypte 
à souscrire à toutes les clauses du hatti-schériff, qui met- 
tait fin aux troubles de l'empire ottoman. 

La Grande-Bretagne avait grand besoin d'être tranquille, 
du côté de Constantinople : elle se trouvait satisfaite des 
avantages qu'elle devait retirer tôt ou tard de l'affaiblisse- 
ment de la puissance égyptienne, car elle espérait s'ouvrir 
une voie de communication entre l'Europe et l'Asie, soit 
par l'isthme de Suez et la mer Rouge, soit par la Syrie, 
l'Euphrate et le golfe Persique. Elle portait alors ses vues 
et ses forces à l'extrême Orient, où la guerre de l'opium, 
cette guerre injuste et monstrueuse, allait commencer, sous 
prétexte de demander au gouvernement chinois, disait 
la reine Victoria, dans son discours d'ouverture du Par- 
lement, « réparation et redressement des torts causés à 
quelques sujets anglais par quelques officiers de la cou- 
ronne. » 

La flotte anglaise était déjà sur les eôtes de la Chine : 
elle avait pris ou bombardé quelques forts, fait quelques 
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descentes le long du littoral, mais il n'y avait pas en de 
bataille navale, et le gouvernement chinois ne paraissait 
pas disposé à céiler aux incroyables prétentions des barbares 
qui voulaient le forcer à autoriser l'importation et la vante 
du poison dans ses ports et ses villes. 

L'opinion publique s'était prono avec indignation 
contre les procédés inhumains et tyranniques de l'Angle- 
terre, mais lee hommes d'État les plus éclairés et les plus 
honorables répondaient imperturbablement que la guerre 
déclarée à la Chine était une guerre d'intérât européen, 
car, l'opium étant la seule denrée que le commerce chinois 
voulñt accepter, au lieu d'argent, en échange du thé, qui 
était devenu pour l'Europe une marchandise de première 
nécessité, on pouvait prévoir que, dans un temps peu éloi- 
gné, tout le numéraire d'argent que possélait l'Europe 
irait s'engloutir pour toujours en Chine, dans le css où 
l'opium ne serait plus admis comme marchandise échan- 
geable par le commerce chinois. 

Ces considérations économiques avaient certainement un 
fonds de vérité, et la statistique était là pour démontrer 
que la Chine, antérieurement à l'usage et au trafic de l'o- 
pium, avait ahsorbé annuellement, par le fait seul de l’ex- 
porlation du‘thé, une somme effrayante d'argent, enlevée 
à la circulation monétaire de l'Europe. Mais le gouverne- 
ment russe ne se rendait pas volontiers à des raisons aussi 
spécieuses, el, sans prendre fait et cause dans un différend 
qui n’était peut-être, de part et d'autre, qu'une simple 
question commerciale, il ne fit rien qui pt compromettre 
sa neutralit 











on put deviner, toutefois, que, dans sa pon- 
sée, il mettait l'humanité et la justice au-dessus des plus 
ingénieuses combin. 





ns de l'économie politique. 
L'empereur de Russie, au risque de déplaire aux hommes 
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d’État de l'Angleterre, adressa au Sénat-dirigeant cet ukase 
mémorable, en date du 12/24 avril 4841 : 

« Dès la réception de la nouvelle que le gouvernement 
chinois avait promulgné une loi renouvelant la prohibition 
de l'opitm dans son territoire, Nous avions ordonné de 
prescrire aux autorités compétentes, de veiller sévèrement 
à empêcher l'introduction de cette denrée en Chine, afin 
de cansolider encore davantage la bonne intelligence qui 
règne depuis si longtemps entre la Russie et l'Empire chi- 
nois, dans l'intérêt réciproque des relations existant aux 
frontières et dans celui du commerce des denx nations. 
Voulant que cette défense, qui n'avait pas été rendue pu- 
blique jusqu’à ce jour, soit promulguée dans tout l'Empire, 
pour que chacun ait à s’y conformer, Nous ordonnons au 
Sénat-dirigeant de faire les dispositions nécessaires à cet 
égard, » 


L'empereur avait été pourtant averti, depuis plusieurs 
années, que la consommation du thé en Russie s’accroissant 
tous les jours dans une proportion exagérée, la disparition 
du numéraire d’argent tenait sans doute à cette cause, si- 
gnalée par les économistes anglais, qui, dans un temps 
donné, devait nécessairement enlever à l’empireses réserves 
métalliques, et jeter dans les transactions du commerce une 
perturbation sans remède ; mais, en même temps, il appre- 
nait avec plaisir que le commerce russe avait utilisé les 
produits de l'industrie nationale comme marchandises d’é- 
change, sur les frontières de la Chine centrale et de la 
Grande-Tartarie, sans avoir besoin de recourir au trafic pro- 
hibé de l'opium, pour se procurer, par voie d'échange, 
l'énorme quantité de thé que les caravanes apportaient en 
Russie, où cette substance était devenue, de même qu'en An- 
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gleterre, un objet de première nécessité, Ainsi, dans le cou- 
rant de 1840, il avait été acheté, par échange et non à prix 
d'argent, aux Chinois, 88,283 caisses de thés de différentes 
espèces, et l'on annonçait que, l’année suivante, ce stock 
considérable de thés, qui passait par la douane de Kiatkhta, 
s'augmenterait de plus d'un tiers, malgré la cherté des 
transports, le commerce anglais étant forcé, par suite de 
lu guerre, de s'adresser à l'intermédiaire du commerces 
russe. 
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Le ministère des finances se préoccupait d'empêcher au- 
tant que possible la sortie hors de l'empire, patente ou 
secrète, des métaux précieux, qui devaient servir à déve- 
lopper le système monétaire de la Russie, en donnant une 
plus grande activité à la circulation des capitaux. 

Le Conseil de l'empire avait étudié, dans sa section d'é- 
conomie, le meilleur procédé à employer pour conserver 
entre les mains du gouvernement les lingots d'or et d'ar- 
gent provenant des mines qui appartenaient à des particu- 
liers, ainsi que des lavages d'or exploités par les habitants 
de la Sibérie. 

Un ukase du Sénat-dirigeant, en date du 10/22 février 
4841, avait donc statué que ces lingots d'or et d'argent 
seraient reçus à la Caisse de dépôt, puis échangés, sans au- 
cune retenue, contre des billets de ladite Caisse, après vé- 
rification de la valeur du métal par la chambre du contrôle; 
les lingots, ainsi déposés en échange de billets de circula- 
tion, pouvaient être ensuite remis à l'Hôtel des monnaies 
par la Caisse de dépôt, pourvu que leur valeur eût été 
remplacée, dans les réserves de celte Caisse, par une somme 
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équivalente, soit en numéraire, soit en billets de la Caisse 
de dépôt. < 

Cet ukase, qui permettait d'augmenter sans cesse la ré- 
serve métallique du Trésor, consolida le crédit de l'empire 
et maintint le taux légal du rouble d'argent, malgré les 
nouvelles émissions de billets qu'il avait fallu créer pour 
les besoins du commerce intérieur. 

Au reste, le comte Cancrine se montrait plus que jamais 
partison de la concentration absolue du papier-monnaie et 
des espèces d'or et d'argent dans le pays mème où ces espè- 
ces et ce papieravaient été créés; leur exportation était donc 
toujours aussi rigoureusement interdite, et, comme l'aristo- 
erstie russe, qui eut de tous temps da passion des voyages et 
l'habitude des goûte dispendieux, emportait et dépopsak à 
l'étranger une partie de ses revenus, au préjudice de son 
pays, l'empereur approuva toutes les mesures qu'on pourrait 
prendre pour diminuer le mal et arrêter cètée émigratiou 
annuelle, qui enlevait à l’État une portion de ba richesse 
publique. 

Un ukase du Sénat-dirigeant, en date du 20 août/2 sop- 
tembre 1840, avait done réglementé la concession des pas- 
se-ports à l'étranger, en réduisant le plus possible la-durée 
de ces passe-ports, qui seraient à échéance fixe ou sans 
échéance, mais qui paveraient un droit de 40 roubles argent 
pour chaque semestre, en dehors de la redevance fxe ap- 
pliquée aux frais d'impression el d'inscription. î 

Le droit semestriel des passe-ports représentaitune somme 
considérable qui devait être versée au Trésor, mais ce droit 
n'ent aucune influence sur l’humeur voyageuse des gens 
riches, qui ne se plaignaient que des restrictions at.des 
obstacles imposés à la délivrance, des passe-ports. : : 

Le ministre des finances proposa d'augmenter encore le 
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droit proportionnel de ces passe-ports à l'étranger: ua ukese 
impérial du 24 mars/5 avril 1841 éleva le droit #xé pour 
chaque semestre, à 10 roubles d'argent, et le portaà 36 rou- 
bles pour chaque indivdu mentionné sur le passe-port, 
sans en excopter les gens de service. 

Le passe-port devint dès lors un impôt, sinon onéreux, du 
moins trè-sensible pour les amateurs de voyages à l'étran- 
ger, mais personne n'ensut mauvais gré au gouveraement, 
et le nombre des voyageurs ne GL que s'aceroitre. 

— Sire, dit Cancrine à l'empereur, l'impôt des passe 
ports n'’atteint pas notre but; il produit par an une assez 
forte somme, ma 





s amour des voyages devient une épidé- 
mie qui fait des progrèsinquiétants. J'ai constaté que cha- 
que Russe qui voyage el dépense ses revenus à l'étranger, 
cause une perte de mille roubles à l’État. On pourrait donc 
restreindre les voyages à de simples permissions lemporai- 
res pour affaires de commerce ou de famille, pour raisons 
de santé, etc. 

— Je le demaude grâce pour moi, interrompit l’empe- 
reur en riant, car j'avoue que j'aime beaucoup les voyages, 
et je ne me fais pas faute de voyager, en Allemagne sur- 
tout. Que veux-tu? Note climat, quoique très-salubre, est 
parfois bien sévère et bien rigoureux. Nous avons besoin, 
commele dit Mandt, d'aller souvent, dans des régions plus 
tempérées, prendre des bains d'air bienfaisant et faire des 
cures de soleil. 





Le cumte Ouvarolf, ministre de l'instruction publique, 
ne voyait qu’un remède à cette manie de voyages et de ré- 
sidences à l'étranger; Cétait de propager, de développer, 
de perfectionner l'educction en Russie, et surlout ce qu'il 
nommait l'éducation russe. L'empereur partageait à cet 





4 toutes les nées de son ministre, et ne refusait jamais 
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son approbation aux projets émanés du département de 
l'instruction publique. 

Le comte Ouvarol, en revenant de visiter, à Moscou et 
dans plusieurs gouvernements de l'empire, les établisse- 
ments qui dépendaient de son ministère, avait conseillé à 
l'empereur de répandre et de fortifier l'éducation russe en 
Pologne et dans les anciennes provinces polonaises. 

L'empereur, qui avait constitué récemment l'arrondisse- 
ment universitaire de Varsovie et reconstitué celui de Wilna, 
ne jugea pas que le moment fût favorable pour organiser 
en Pologne de nouveaux établissements d'éducation publi- 
que ayant un caractère russe plus où moins marqué, cur 
on ne l'accusait que trop de vouloir russifier à tout prix et 
par tous les moyens la Pologne, en s’efforçant de détruiré 
dans ce royaume la religion et la langue nationales. Il sc 
borma seulement à obtempirer aux vœux des établisse- 
ments scientifiques et littéraires de Varsovie qui se plai- 
gnaient de manquer de livres, et il leur ft envoyer en don 
43,000 volumes destinés à former le noyau d'une nouvelle 
Bibliothèque publique, à laquelle seraient réunis les livres 
de la Bibliothèque de la Couronne. 

La fondation d'une école m 











aire ne présentant pas les 
mêmes inconvénieuts que celle d'une université civile, 
l'empereur avait résolu d'établir en Pologne des corps de 
cadets, que la noblesse polonaise accepterait comme un 
bienfait et comme un houneur, var elle n'aurait plus à se 
séparer de ses enfants, qui étaient alors disséminés dans les 
corps des eadets de divers gouvernements de la Russie. 
Le maréchal Paskewitch s'était montré fort impatient de 
réaliser l’inte: 





n de l'empereur, et il avait proposé de 
placer à Brzese Litewshi le premier corps de cadets polo- 
mais, qui serait fondé avec le concoufs dé la noblesse li- 
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thuanienne. À son retour en Pologne, il s'était entendu 
avec le gouverneur militaire de Wilna, gouverneur-général 
de Grodno, de Belostok et de Minsk, et peu de temps après, 
ce gouverneur militaire présentait à l'empereur un rapport 
sur les généreuses dispositions de la noblesse du pays, qui 
s'était ompresséo d'offrir toutes les sommes nécessaires à 
la création du corps des cadets de Brzesc-Litewski 

L'empereur adressa des rescrits de remerciment à la 
noblesse et les transmit à l'adjudant général prince Dolgo- 
rouky, gouverneur militaire de Wilna, avec l’ukaso suivant: 





« En lisant le rapport que vous Noûs avez présenté sur 
la décision, prise à l’umanimité par la noblesse des gouver- 
nements de Wilna, de Grodno et de Minsk et de la province 
de Bolostok, de consacrer annuellement à perpétuité une 
somme spéciale, prélevée sur ses revenus, pour l'entretien 
des élèves du corps de cadets qui s'établit à Brzesc-Li- 
tewski, Nous avons vu avec satisfaction dans ce sacrifice 
l’empressement de la noblesse à concourir à Nos vues. 

« Nous vous confions le soin de faire parvenir à la no- 
blesse de ces gouvernenents et de cette province, par l’en- 
tremise des gouverneurs, les rescrits ci-joints, par lesquels 
Nous lui exprimons Notre satisfaction de cet acte si loua- 
ble, et Nous vous chargoons en même temps d'annoncer à 
cette noblesse, que Nous accédons avec plaisir à sa demande 
de donner audit corps le nom de Corps des cadets d'Alezan- 
dre à Przee, en souvenir du mariage prochain de Notre fils 
bien-aimé S. A. I. le césarévitch grand-duc-héritier, 


« Nicoas. 





n-Péusbourg, le 22 mars (3 avril, nouv. st.)1861. » 
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Le rescrit impérial adressé à la noblesse des gouverne- 
ments de Wilra, de Grodno, de Belostok et de Minsk, était 
conçu en ces termes : 


« Dans Notre constante sollicitude pour le bien-être de 
Nos fidèles sujets, Nous avions furmé le projet d'établir à 
Brzese-Liteweki un corps de cadets, où les enfants appar- 
tenant à la ncblesse pussent recevoir, sous la protection et 
la surveillance du gouvernement, une éducation qui les mit 
à même de servir le trôue et la patrie. 

« Appréciant Nos bienfaisantes intentions, la noblesse des 
gouvernements de Wilna, de Grodno, de Belostok et de 
Minsk, a décidé à l'unanimité qu'elle consacrerait doréna- 
vant, à perpétuité, pour l'entretien des élèves de ce corps, 
une somme prélevée annuellement sur ses revenus. 

« En donnant Notre approbation à cette preuve de zèle 
pour le hien public, si digne de la noblesse, et concordant 
si bien avec Nos vues, Nous en exprimons à Notre bien- 
aimée noblesse desdits gouvernements toute Notre haute 
bienveillance et Notre gratitude. 





& Nicoras. 


«Baint-Pétersbourg, le 88 mars (3 avril, nouv. ab.) 4841, » 


Le comte Ouvaroff avait fait ouvertement la guerre aux 
gouverneurs et précepteurs étrangers, surtout à ceux d'ori- 
gine française, que les grandes familles appelaient en 
Russie pour leur confier l'éducation de leurs enfants; il se 
voyait pourtant forcé de reconnaître que l'instruction pu- 
blique avait été si négligée avant lui, que l'on trouvait peu 
de Russes qui fussent capables de remplir les conditions 
d’un bon préceptorat, maisil se flattait de l’espoir d'élever 
le niveau des étudesclassiques dans les universités, quoique 
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ces universités fussent encore peu suivies pour les classes 
d'instruction supérieure; ainsi l'université de Dorpat ne 
comptait que 473 élèves. 

Les études étaient meilleures et plus fortes au collége Ri- 
chelieu d'Odessa, créé sur le modèle des colléges de France 
et soumis aux mêmes règlements que ces colléges, car de- 
puis quarante ans on n'avait rien changé aux méthodes 
d'enseignement adoptées par le célèbre abbé Nicolle et 
son coadjuteur l'abbé Salandre, les premiers chefs du col- 
lége Richelieu. 

Le comte Ouvaroff ft décider, par un ukase impérial 
(septembre 18401, que les élèves qui sortiraient de ce col- 
lége avec un certificat de distinction, après avoir achevé 
leurs classes, seraient autorisés à entrer comme gouver- 
neurs ou instituteurs dans les familles, et à jouir de tous Les 
priviléges du préceptorat libre. 

Il faut attribuer aux inspirations, aux avis et surtout à 
l'influence du ministre de l'instruction publique, la création 
de divers établissements d'éducation professionnelle, que 
les autres ministres annexèrent à leurs départements. 

Le ministre de l'intérieur avait fondé plusieurs écoles 
agronomiques : la plus importante, destinée à former des 
élèves pour introduire en Russie les méthodes perfection- 
nées d'agriculture, fut ouverte solennellement le 27 août 
1840, dans une propriété de la couronne, au district d'Ors 
cha, gouvernement de Mohilew. 

Le ministre des finances ne cessait d'encourager la So- 
ciété technologique et l'Institut agronomique, dans l'intérêt 
du commerce et de l’industrie; quant à la Société écono- 
mique, la plus ancienne société savante de la Russie, puis- 
qu'elle avait été fondée par l'impératrice Catherine, elle 
continuait à entretenir des cours publics, qui attiraient 
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beaucoup d'auditeurs; elle venait de se placer, avec l’auto- 
risation de l'empereur, sous la présidence du prince d'Ol- 
derbourg. 

L'Institut technologique avait déjà rendu des services no- 
tables aux fabriques et aux manufactures, en leur fournis 
sant de bons ouvriers et d'excellents contre-maitres : le mi- 
nistre obtint de l’empereur, que les élèves qui sortiraient 
de cet Institut avec le brevet de maître ou de compagnon 
et un bon certificat de conduite, seraient exempts de tout 
châtiment corporel et dispensés du service militaire, lors- 
qu'ils auraient atteint l’âge du recrutement. 

Le ministre de la marine proposa l'établissement de deux 
écoles spéciales destinées à former des infirmiers et élèves 
pharmaciens pour le service de la marine : ces écoles furent 
immédiatement créées à Cronstadt et à Sébastopol. Les 
élèves, qu'on y admettait âgés de quinze à dix-huit ans, 
pour suivre des cours élémentaires de chirurgie et de phar- 
macie, devaient être choisis parmi les enfants de troupes ou 
vantonistes. 

Le ministre des domaines et le ministre des apanages n’6- 
Laient pas en dehors de cette tendance à multiplier les éta- 
blissements utiles, au profit de l'éducation publique: l’un 
avait fait ajouter au corps forestier etd’arpentage une section 
pour l’enseignement des ingénieurs et des topographes ci- 
vils; l’autre, s'autorisant du nom du duc de Leuchtenberg 
qui s'étonnait de voir si peu d'architectes russes, avait fe 
approuver par l’empereur la formation d’une école d'archi- 
tecture, près de l'Académie des beaux-arts. 

— Depuis plus d'un siècle, avait dit le duc Maximilien de 
Leuchtenberg, la plupart des architectes qui ont travaillé 
à Saint-Pétersbourg étaient italiens, ou français, ou alle- 
mands. On à lieu des’en étonner, car s’il est un pays qui pos 
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séde une architecture vraiment nationale, c’est incontesta- 
blement la Russie. Rien ne me semble plus Ctrange, par 
exemple, que l'architecture italienne sous Le ciel de Saint- 
Pétersbourg, du moins pendant six mois de l'année. 

L'impératrice, qui comptait sous sa direction uu si grand 
nombre d'instituts d'éducation et de bienfaisance, ne dé- 
daignait pas de s'inspirer elle-mème des idées ct de l’exem- 
ple du ministre de l'instruction publique; elle avait surtout 
à cœur de populariser l'instruction chez les femmes et de 
venir en aide à l'éducation des demoiselles nobles, ap- 
partenant à des familles pauvres. La noblesse russe, dont 
la main était toujours ouverte ainsi que la bourse, ne fai- 
sait jamais défaut à un appel d'humanité et de patriotisme, 
qui s'adressait à elle sous les auspices de l'impératrice 

Un institut de demoiselles nobles avait été créé à Tiflis, 
par ukase du Sénat-dirigeant en date du 22 mai/A juin 1840; 
une some annuelle de 24,000 roubles était assignée sur 
le Trésor impérial pour l'entretien de cet établissement, qui 
devait recevoir soixante élèves de la couronne, choisies 
parmi les filles des princes et gentilshommes des provinces 
transcaucasiennes, et soixante pensionnaires admises aux 
frais de leurs familles. 

Un autre institut de demoiselles nobles fut fondé, par 
ukase impérial, sous la protection de l'impératrico, dans 
une propriété de la couronne, à Pepenberg, près de Mo- 
hilew. Cet admirable établissement, dont les premiers frais 
avaient été généreusement supportés par la noblesse du 
gouvernement de Mohilew, pouvait recevoir quatre-vingts 
pensionnaires, loutes nobles, réparties en trois classes, 
pour suivre le cours d'études, très-varié et très-complet, 
qui durait six ans. 

Outre ces instituts où les demoiselles nobles trouvaient 
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une éducation soignée en rapport avec leur naissance et 
leur rang social, il y avait, en tous les gouvernements de 
l'empire, une foule d'écoles de districts, dans lesquelles on 
donnait presque gratuitement aux jeunes filles du peuple 
une bonne instruction élémentaire, confiée à la haute sol- 
licitude du ministre de l'instruction publique, qui, en vertu 
d'une décision de l'empereur, en date du 16/28 dé- 
cembre 4810, avait fait créer des curatelles de ces écoles 
dans tous les arrondissements universitaires; les dames 
nobles, qui se chargeraient d'entretenir à leurs frais les- 
dites écoles, ou qui les soutiondraient par des dons considé- 
rables, pouvaient être nommées curatrices honoraires, et, 
ce qui caractérise bien la générosité russe, on vit se pro- 
duire partout chez les dames nobles une incroyable émula- 
tion pour doter les écoles de filles et pour obtenir ainsi un 
emploi honorifique, qui ne devait rapporter aux litulaires 
que fatigue, travail et responsabilité. 

On conçoit sans peine que, pour administrer régul 
ment les nombreux instituts d'éducation et de bienfaisance 
placés sous la direction de l’impératrice, il fallut organiser 
une chancellerie spéciale, dont le secrétaire d’État, Lon- 
guinolf, fut le chef, et qui ne comprenait pas moins de cin- 
quaute employés. 

— Ma chère, dit l'empereur à l’impératrice, si vos éta- 








dre- 


blissements continuent ainsi à croître en nombre et en im- 
portance, votre chancellerie aura besoin de plus d'employés 
que la mienne; nous vous nommerons alors un vice-chan- 
celier de la bienfaisance, et vous aurez le ministre des 
instituts de demoiselles nobles, le ministre des orphelins 
civils et militaires, le ministre des écoles de filles, le mi 





nistre des salles d'asile et le ministre de la mendicité ou 
de l’indigence, Vous avez, Dieu soit loué, bien profité des 


Google HARVARD UN 


— 455 — 
leçons et de l'exemple de mon honorée mère, l’impératrice 
Marie, de glorieuse et sainte mémoire! 

Le mariage du césarévitch avec la princesse Marie de 
Hesse était fixé au 28 avril. 

La princesse, depuis son arrivée en Russie, faisait déjà 
partie de la famille impériale, et la cérémonie solennelle 
de ses fiançailles avait été un lien de plus entre les deux 
augustes fiancés, sans pouvoir rien ajouter à leur mutuelle 
affection, qui était même antérieure à leurs premières fian- 
çailles, célébrées à Darmstadt. 

Ces fiançailles leur avaient permis seulement de se 
mieux connaitre et de se mieux apprécier encore, car ils ne 
s'étaient presque pas quittés depuis, et. dans cette char- 
mante intimité, sous les yeux de l'impératrice, ils appre- 
naient l’un par l'autre, que la vie commune, ainsi faite de 
sympathie, de tendresse et de dévouement réciproques, 
leur serait douce et facile, même sous le poids des devoirs 
et des soucis de la grandeur. 

L'empereur avait désiré que le mariage fût remis à l'6- 
poque où la jeune fiancée serait suffisamment instruite au 
point de vue religieux, puisqu'elle avait dû embrasser la 
religion grecque orthodoxe; il avait voulu aussi qu’elle 
parlât bien la langue russe. On devine que son meilleur 
maitre avait été le grand-duc héritier. 

La famille impériale se trouvait réunie, à l’exception de 
la grande-duchesse Marie Nicolaïevna, que l'état de sa 
santé retenait encore à la cour de Bavière, et qui avait 
obtenu la permission de garder auprès d'elle son mari, le 
due de Leuchtenberg, malgré les lois d'étiquette qui le 
rappelaient en Russie. 

Les princes et princesses invités pour le mariage du cé- 
saréviteh arrivaient successivement à Saint-Pétersbourg. 
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Les grands-ducs héréditaires de Hesse-Darmstadt et de 
Saxe-Weimar étaient venus les premiers, avec le prince 
Émile de Hesse-Darmstadt, dès le commencement d'avril. 

Le grand-duc régnant de Hesse ne devait point assister 
au mariage de la princesse sa fille: il avait fait valoir, pour 
s'excuser, sa mauvaise santé et son Âge avancé, quoiqu'il 
n'eût pas plus de soixante-quatre ans. Il s'était donc fait 
représenter par son fils ainé, le grand-duc héréditaire, par 
son troisième fils, le prince Alexandre, et par un de ses 
frères, le prince Émile de Hesse, lieutenant feld-maréchal 
au service d'Autri 

Aucune des princesses de Hesse-Darmstadt n'avait pu 
accepter l'invitation de l'impératrice, qui les pressait de 
venir au mariage de leur belle-sœur. La saison était, il 
est vrai, peu favorable à un voyage en Russie, et les 
princes, qui l'avaient entrepris au moment du dégel, pou- 
vaient se souvenir des difficultés que présentait ce voyage 
au milieu des boues, des neiges fondantes et des inonda- 
tions. 

Le prince de Prusse, frère du roi, avait donné trop de 
preuves d'affection à sa sœur, l'impératrice, pour manquer 
à la célébration d'un mariage que la famille royale de 
Prusse voyait avec d'autant plus de sympathie, que la 
princesse Marie de Hesse avait fait le charme et l'ornement 
de la cour de Berlin. Il arriva donc, dans la soirée du 
24 avril. 

Quatre jours après, le 28, à huit heures du matin, une 
salve de cinq coups de canon, tirée des remparts de la for- 
teresse, annonça aux habitants de la capitale la céré- 
monie, qui devait avoir lieu, dans la journée, au palais 
d'Hiver; aussitôt les rues se remplirent d’une foule cu- 
rieuse et impatiente, qui regardait passer les beaux équi- 
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pages et qui admirait la magnificence des parures de cour. 

Les dames étaient en costume russe, les hommes en grand 
uniforme. A midi, tous les invités devaient être rendus au 
palais d’Hiver : les membres du Saint-Synode et du haut 
clergé, les personnes de distinction des deux sexes, les 
ambassadeurs et ministres étrangers, les officiers généraux 
et officiers de la garde et des armées de terre et de mer, 
les négociants russes des deux premières guildes, et les 
négociants étrangers. 

Le cérémonial, d’ailleurs, ne différait presque pas de ce- 
lui qui avait été observé au mariage de la grande-duchesse 
Marie. 

Les membres du Conseil de l'empire, qui s'étaient ras- 
semblés dans la salle d'Alexandre, furent introduits dans 
la chapelle, avant l’arrivée de la famille impériale. 

Quand les dames d'honneur qui avaient présidé à la toi- 
lette de l’auguste fiancée eurent achevé leur tâche, le 
grand-maître des cérémonies alla en avertir le grand-duc 
héritier et l’accompagna jusquaux appartements intérieurs, 
dont les portes s’ouvrirent aussitôt, et le cortége se mit en 
marche vers la chapelle, au bruit d’une salve de vingt- 
cinq coups de canon, tirés de la forteresse. 

Les fourriers de la chambre de l’empereur et de Leurs 
Altesses impériales ouvraient la marche : après eux, les 
maîtres des cérémonies et le grand-maître, les gentils- 
hommes de la chambre, chambellans et autres cavaliers 
de la cour, deux à deux, les plus anciens en arrière; les 
grandes charges de la cour, également deux par deux; un 
maréchal de la cour avec son bâton, le grand-maréchal et 
le grand-chambellan de la cour. 

L'empereur, en grand uniforme de général, l'impéra- 
trice en grande toilette avec le manteau de cour, parais- 
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saient immédiatement, à côté l’un de l’autre, suivis du mi- 
nistre de la maison impériale, des aides de camp généraux, 
et des aides de camp de l'empereur. 

Le grand-duc hérilier, portant l'uniforme de chef de 
son régiment des carabiniers de la garde, accompagnait son 
augusle fiancée; la princesse, une couronne de diamants 
sur la ête, était revêtue d'un manteau de velours ponceau 
doublé d'hermine, dont les bords étaient soutenus par 
quatre chambellans et l'extrémité par un grand dignitaire 
remplissant les fonctions de maréchal de la cour du césa- 
révitch. 

Les deux augustes flancés étaient suivis des membres de 
la famille impériale, dans l'ordro suivant : les trois grands 
ducs Constantin, Nicolas et Michel Nicolaïevitch, la grande- 
duchesse Hélène et le prince de Prusse, le grand-duc Michel 
Pauloritch et la grande-duchesse Olga, la grande-duchesse 
Alexandra Nicolaïevna et la grande-duchesse Marie Mikai- 
lowna, les deux grandes-duchesses Élisabeth et Catherine, 
filles du grand-duc Michel; les grands-ducs héréditaires de 
Hesse et de Saxe-Weimar, les princes Émile et Alexandre 
de Hesse, le prince et la princesse d'Uldenbourg. 

A la suite des princes et princesses, venaient deux à deux 
les dames et demoiselles d'honneur de l'impératrice, celles 
des grandes-duchesses, et les autres personnes de distinc- 
tion des deux sexes. 

À l'entrée de la chapelle, les membres du Saint-Synode 
et du haut clergé reçoivent, avec la croix et l’eeu bénite, 
Leurs Majestés impériales; d'est l'empereur qui conduit 
lui-même les deux fiancés à la place qu'ils doivent occuper. 
Alors commence la cérémonie, d'après le rite de l'Église 
d'Orient. 

Daws toutes les prières pour la famille royale, on avait 
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introduit cette mention : « Pour Monseigneur le césarévitch 
grand-duc héritier orthodoxe, Alexandre Nicolaïevitch, et 
son épouse orthodoxe, Madame la césarevna grande-du- 
chesse Marie Alexandrovna. » 

La cérémonie nuptiale suivit son cours avec une pompe 
solennelle : quatre grands dignitaires tenaient les couronnes 
au-dessus de la tête des époux, pendant que le métropoli- 
tain prononçait les paroles sacramentelles. 

La cérémonie achevée, les nouveaux époux allèrent of- 
frir leurs remerciments à l’empereur et à l'impératrice, 
puis relournèrent à leurs places. 

Alors le métropolitain, assisté des membres du Saint- 
Synode, entonna le Te Deum, et la forteresse de Saint-Pé- 
tersbourg, q} 








it restée silencieuse pendant le service 
divin, tira cent un coups de canon. 

Leurs Majestés et la famille impériale retournèrent dans 
leurs appartements, avec le même cortége qui les avait con- 
duits à la chepelle. 

Le mème jour, à cinq heures, un grand banquet eut 
licu dans la grande avant-salle. Les personnes appartenant 
aux trois premières classes y étaient invitées; quand elles 
eurent occupé les places qui leur étaient assignées, Leurs 
Majestés et le famille impériale sortirent de leurs apparte= 
ments, précédées de la cour, et vinrent s'asseoir à table. 
Pendant le banquet, l'empereur et l'impératrice etaient ser- 
vis par les grandes charges de la cour qui se tenaient der- 
rière leurs fauteuils; la famille impériale, le prince de 
Prusse et les grands-ducs héréditaires de Hesse et de Saxe- 
Weimar, par les chambellans; les autres princes et prin- 
cesses, par les gentilshommes de la chambre. 

Les premiers artistes des grands théâtres et les musi- 
ciens de la chapelle impériale exécutèrent un concert vo- 


Google 


— 460 — 
cal et instrumental, qui dura jusqu'au moment des toasts, 
Les trompettes et les timbales firent entendre des fan- 
fares, et les coupes furent présentées successivement, par 
des dignitaires remplissant diverses fonctions de cour, à 
Leurs Majestés et à Leurs Altesses impériales et royales. 

Des salves d'artillerie, la première de cinquante et un 
coups de canon et les autres de trente et un coups, accom- 
pagnèrent cinq loasts, portés à la santé de l’empereur et de 
l'impératrice, des nouveaux époux, du grand-due de Hesse- 
Darmstadt, de toute la famille impériale, du clergé et de 
tous les fidèles sujets du tzar. 

Le soir, un bal magnifique fut donné dans la salle de 
Saint-Georges : l'assemblée se composait des personnes de 
distinction des deux sexes, des amhassadeurs et des mi- 
nistres étrangers, et des personnes présentées à la cour; 
ce bel ne se prolongea pas au delà de minuit, ot il cessa 
aussitôt que Leurs Majestés et la famille impériale se furent 
retirées. 

Toute la capitale était encore illnminée, et il n’y avait 
pas une maison, pas une fenêtre sans lempion ou sans lan- 
terne. 

Dans la journée, le Te Deum avait été célébré dans toutes 
les églises de la capitale et toutes les cloches avaient sonné 
sans interruption. 

Le manifeste de l’empereur, lu et proclamé au son des 
trompettes, sur les places et dans les carrefours de Saint- 
Pétershonrg, reçut la même publicité dans tontes les villes 
de l'empire. 


« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas premier, empe- 
reur et autocrate de toutes les Russies, etc., 
« À tous nos fidèles sujets savoir faisons : 
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« Le mariage de Notre Fils et Héritier bien-aimé, le 
Césarévitch, grand-duc Alexandre Nicolaïevitch, avec la 
grande-duchesse Marie Alexandrovna, fille du grand-duc 
de Hesse-Darmstadt, a été heureusement célébré, le 
16-28 de ce mois, dans la grande chapelle de Notre palais 
d'Hiver, en Notre présence et celle du clergé et d’une as- 
semblée de laïques. En proclamant cet événement si heu- 
reux pour Nous, Nous ordonnons d'attribuer à Notre bien- 
aimée belle-fille, épouse de l'Héritier de Notre Trône, le 
titre de césarevna et de grande-duchesse, et Nous sommes 
convaincu que Nos fidèles sujets uniront de nouveau lours 
prières à celles que Nous adressons à Dieu tout-puissant et 
miséricordieux, pour qu'il daigne faire descendre ses grâces 
paternelles sur les nouveaux époux si chers à Notre eœur, 
et bénisse leur union et leur tendresse mutuelle, en leur 
accordant un bonheur constant et paisible pendant de lon- 
gues années, pour Notre propre félicité, pour celle de Notre 
épouse bien-aimée, l’impératrice Alexandra Féodorovna, et 
de toute Notre Maison Impériale, et pour le bien de Notre 
fidèle et très-aiméo Russie, qui, dans son zèle sincère, no 
cessera jamais de partager avec Nous toutes Nos espérances 
et toutes Nos joies. 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le seizième (28 nouv. st.) 
du mois d’avril de l'an de grâce mil huit cent quarante et 
un, et de Notre règne le seizième. 











« NicoLas, » 


Un ukase, daté du même jour et adressé au Sénat, or- 
donnait que l'auguste épouse du césaréviteh reçût lo titre 
de césarevna et de grande-duchesse, et annonçait, en même 
temps, que l'empereur avait jugé convenable, pour com- 
pléter l'article 101 des lois fondamentales de l'empire, qu'à 
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l'avenir, les éponses des césarévitchs héritiers du trône 
joignissent, aux titres d'Altesse Impériale et de grande-du- 
chesse, celui de césareuna, 

A l'heure même de la célébration du mariage du césa- 
révitch, une scène touchante s'était passée dans la prison 
de Saint-Pétersbourg. Le gouverneur civil, accompagné 
du clergé, du procureur du gouvernement et de plusieurs 
fonctionnaires, avait fait réunir dans la salle commune les 
détenus pour dettes, au nombre de quarante-cing, afin de 
leur apprerdre qu'ils étaient tous libérés, et que l'empereur, 
à l'occasion du mariage de son fils aîné, avait payé toutes 
leurs dottes. Cos détenus, émus jusqu'aux larmes, pous- 
sèrent des hourras en l'honneur de Sa Majesté et se ren- 
dirent spontanément à la chapelle de la prison pour appeler 
les bénédictions du ciel sur la famille impériale. 

Ce fut en quelque sorte le premier acte de l'amnistie que 
l'empereur avait accordée à différentes catégories de con- 
damnés et de coupables, dans un second manifeste daté du 
jour mème de cet auguste mariage. 

Ce manifeste, comprenant 33 articles, était précédé des 
motifs exprimés en ces termes : 








« Cédant aux impulsions de Notre éœur, Nous avons ré- 
solu de signaler par des grâces et immunités la journée, si 
heureuse pour Nous et pour tous nos fidèles sujets, du ma- 
riage de Notre fils bien-aimé et héritier du trône, le eésa- 
révitch grand-duc Alexandre Nicolaïevitch. 

« Dès le commencement de Notre règne, Nous avons 
proclamé Notre ferme volonté d’user de clémence et de 
générosité, sans affaiblir les lois, mais en employant pour 
le bien général le droit que nous tenons de Dieu. En am- 
nistiant aujourd’hui les coupables dont les crimes ne sont 
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pas de la dernière gravité, et allégeant les châtiments im- 
posés aux autres, Nous espérons que les grâces qui leur 
sont accordées réveilleront en eux le sentiment du remords, 
et que, par leur conduite à venir, ils justifieront Notre 
indulgence pour leurs erreurs passées. Les immunités, que 
Nous concédons en même temps aux débiteurs à divers litres 
de l’État, ont principalement pour objet ceux dont l'inexac- 
titude a été occasionnée par la pauvreté ou par des besoins 
temporaires, et Nous ne doutons pas que cet adoucisse- 
ment ne soit pour les autres un nouveau motif de redou- 
bler d'efforts à remplir les obligations qui leur sont im- 


posées. » 


Les cinq premiers articles du manifeste concernaient 
l'amnistie proprement dite et en réglaient les conditions . 

4° Tous les individus qui, jusqu'au jour du décret d’am- 
nistie, se trouvaient en jugement ou en prévention, pourvu 
qu'ils ne fussent pas prévenus de sacrilége, de meurtre, de 
brigandage, de vol, de coneussion, de détournements de 
fonds publics ou propriétés de l’État, de fabrication de fausse 
monnaie ou de faux papier-monnaie, devaient être, sans ex- 
ception et sans retard, mis en liberté et renvoyés des fins de 
la plainte portée contre eux. La prescription pouvait être in- 
voquée par les individus, qui, ne s'étant pas rendus coupa- 
bles des crimes mentionnées plus haut, n'auraient pas été 
encore poursuivis, sauf toutefois à encourir plus tard des 
poursuites en dédommagements, de la part des intéressés 
ou ayant cause. 

2 Les criminels condamnés à la peine du knout et à 
l'exil aux travaux forcés, seraient affranchis de la peine af- 
fictive et infamante, mais non de l'exil aux travaux forcés. 


Google HARVARD UNI 





— 464 — 

3 Les coupables condamnés à la simple peine corporelle 
et à l'exil en Sibérie pour y être colonisés, seraient exempts 
de la peine corporelle, mais envoyés comme colons en 
Sibérie. 

4 L'article 1" du manifeste serait également applicable 
aux fonctionnaires civils aussi bien qu'aux militaires et ma- 
rins, à l'exception de eux qui auraient commis des actes 
d’insubordination ou d’insolence envers leurs chefs. 

#° Les militaires de tous grades, les paysans, ou tous ceux 
qui seraient allés en pays étranger ou auraient quitté sans 
permission leur domicile et leur poste, étaient amnistiés, äla 
condition de rentrer sous lesdrapeaux ou dans leur domicile, 
avant l'expiration d'un délai de six mois, pour les individus 
qui seraient restés dans l’intérieur de l'empire, et d’une an- 
née, pour ceux qui auraient émigré à l'étranger. 

L'amnistie ne s’étendait pas, néanmoins, à ceux qui au- 
raient passé à l'étranger pour se soustraire au jugement 
où à la peine qu'ils auraient encourus en prenant part à des 
rébellions et complots contre la sûreté de l'État. Cet article 
visait tous les membres de l’émigration polonaise, qui n'a- 
vaient pas voulu profiter des amnisties spéciales que le tar 
leur avait offertes à diverses époques. 

Les autres articles du manifeste d’amnistie énuméraient 
les remises de dettes, d'arrérages, d'impôts et d’amendes, 
accordées aux débiteurs de l’État, aux paysans de la cou- 
rome, aux fonctionnaires et aux particuliers. 

On fit remarquer, avec beaucoup d’insistance et de per- 
fidie, dans les journaux étrangers, que la Pologne n'était 
pas nommée une seule fois dans ce manifeste de l'empe- 
reur, et que les Polonais, qui avaient pris part à l’insurrec- 
tion de 1830, se trouvaient expressément exclus du hé- 
néfice de l'amnistie. 
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11 y eut cependant beaucoup de lettres de grâce accor- 
dées alors à des personnes qui avaient été condamnées par 
contumace, à la suite de la révolution de Pologne, et l’em- 
pereur autorisa même plusieurs élèves de la ci-devant École 
militaire polonaise, laquelle avait donné le signal de la ré- 
volte de Varsovie, à rentrer dans leur patrie, malgré leur 
condamnation par jugement du tribunal criminel spécial. Le 
seul châtiment qu'ils eurent à subir fut l'insertion de leurs 
noms dans la gazette officielle du royaume de Pologne. 

Le grand-duc héritier avait demandé davantage à son 
auguste père: il voulait que l'amnistie fût pleine et entière, 
de manière à comprendre tous les émigrés polonais, frappés 
ou menacés de condamnations politiques; l’empereur lui 
avait promis de faire droit à sa requête, mais le maréchal 
Paskewitch s’y opposa, en faisant valoir des raisons d'État, de 
telle sorte qu'un avis officiel daté du 15 juin 4841 annonça 
seulement que les grâces accordées par l'empereur à l’'occa- 
sion du mariage de Son Altesse impériale « seraient égale- 
ment appliquées aux sujets du royaume de Pologne. » 

Les faveurs de tous genres, que l’empereur se plut à ré- 
pandre à pleines mains, pour consacrer, par ses bienfaits, 
sa munificence et sa gratitude, la mémorable journée du 
mariage de son fils, avaient demandé à l'avance un examen 
attentif et minutieux des droits et des positions respectives 
de tous ceux qui furent compris dans cette prodigieuse dis- 
tribution de grades, de titres, de croix, de distinctions ho- 
norifiques, de présents et de souvenirs. 

11 semblait que tous les membres de la famille impériale 
se fussent entendus, après de longues recherches, pour 
que personne ne fût oublié parmi ceux qui avaient fait 
preuve de fidélité, d’exactitude, de dévouement dans le 
service. Il avait fallu travailler longtemps à cette multitude 
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d'ukases, de reserits, de brevets, tous portant la même 
date et adressés [le même jour aux titulaires. 

Un seul de ces reserits fut publié, c’est celui que l’em- 
pereur avait adressé à son ministre de la guerre comte 
Tchernycheff, en lui décernant la dignité de prince ; voici 
ce reserit qui fait autant d'honneur au ministre qu'au sou- 
verain, car il témoigne d'une reconnaissance. pleinement 
justifiée : 


« Voulant signaler Ma constante bienveillance’ pour vous 
et Mon entière gratitude pour les éminents services rendus 
au trône et à la patrie dans le cours d'une cacrière où vous 
avez rempli pendant plus de quinze ans une des fonctions 
les plus élevées de l'État, et avez, à Ma parfaite satisfac- 
tion, amené au degré désirable de perfection toutes les 
branches de la vaste administration confiée à vos soins, Je 
vous ai élevé, par un ukase en date de ce jonr adressé an 
Sénat-dirigeant, à la dignité héréditaire de prince de l’em- 
pire de Russie. 11 M'est agréable, en vous l’annonçant, de 
vous renouveler l’assmrance de Ma constante bienveillance. 


« Nicozas. 


« Suint-Pétershourg, le 16(28, nouv. st.) avril 1841. » 


L'empereur décerna également le titre d'altesse au prince 
Serge Galitsyne, gouverneur de Moscou ; il écrivit une sim- 
ple lettre autographe au maréchal. Paskewitch, pour Le re- 
mercier aussi de ses longs et honorables services et pour lui 
exprimer autant de reconnaissance que d’estime et d'amitié, 
H lui envoyait seulement une tabatière ornée de diamants, 
avec son portrait, ainsi qu’à plusiours de ses anciens servi- 
teurs et amis, le comte Schouvaloff, le prince N. Dolgo- 
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rouky, le prince Lubecky, l'amiral Greig, le comte Wo- 
fontzof; etc. 

Il nomma plus de vingt généraux d'infanterie, de cava- 
lerie et d'artillerie, entre lesquels on remarquait les noms 
du baron Gheismar, de Kleinmichel, de Neidharit, de Kras- 
sowsky, ete. Il nomma un grand nombre de lieutenants- 
généraux, de colonels, de commandants de places, de chefs 
des corps de cadots. 

Deux ou trois cents décorations de première et deuxième 
classes des ordres de l'empire avaient été partagées, d’uné 
ianière très-équitable, entre les principaux fonctionnaires 
civils et militaires ; les insignes en’ diamants de l'ordre de’ 
Saint-André, le premier de tous les ordres de Russie, furent 
réservés à quelques aides de camp généraux, notamment 
à d’Adlerberg, à Benkendorff, à Orlof, à Pérowsky, à 
Mentechikof, ete. 

L'armée, la marine, les ambassades, les chancellerics, 
les ministères, le clergé, eurent part égale dans cétte pro- 
fusion de récompenses. 

Il y eut une énorme fournée de conseillers privés, de 
conseillers d’État, de charges de cour. Le conseiller privé 
Tatytcheff devint grand-chambellan; le comte de Ribeau- 
pierre, grand-échanson. 

L'impératrice avait voulu faire participer les pauvres et 
les déshérités à la joie de la famille impériale : par ses or- 
dres, des dons en argent et on vivres furent attribués aux 
familles indigentes de Saint-Pétersbourg, et tous les éta- 
blissements de bienfaisance ressortissant de la direction de 
limpératrice dans tout l'empiré, firent des distributions 
semblables parmi les classes malheureuses, On pria pour 
les nouveaux époux et on bénit leurs noms, dans les plus 
istes asiles de la misère et de la douleur. 
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Les fêtes du peuple durèrent trois jours, pendant lesquels 
la ville de Saint-Pétersbourg fut en liesse; la foule, vêtue 
de ses beaux habits, se promenait, du matin au soir, autour 
du palais d'Hiver et sur la Perspective Newsky, pour at- 
tendre le moment où l’empereur se montrerail avec le cé- 
sarévitch etson auguste épouse ; la musique ne cessait de 
donner des aubades; dans la soirée, les feux d'artifice et 
les illuminations complétaient les réjouissances publiques, 
qui eurent des échos et des reflets dans la plupart des villes 
de Russie. 

Les fêtes de la cour durèrent plus longtemps, avec la 
même animation et le même assentiment, car le bonheur 
des époux et la joie de la famille impériale débordaient en 
quelque sorte dans tous les cœurs. 

Le lendemain du mariage, l’empereur, l'impératrice et 
la famille impériale entendirent une messe d'actions de 
grâces, dans la petite chapelle du palais; le 30 avril, le cé- 
sarévitch et la césarevna reçurent les félicitations, dans 
leurs appartements. Ces deux jours-là furent, pour ainsi 
dire, réservés à la vie intérieure de famille. 

Le 31, toute la famille impériale assistait à la représenta- 
tion, donnée, par ordre, au Grand-Théâtre, laquelle fut une 
des plus brillantes soirées de spectacle de gala qu'on eût ja- 
mais vues à Saint-Pétersbourg, quoique cotte représentation 
se composät d’un ancien ballet mythologique, intitulé Flore 
et Zéphire, qu'on n'avait pas repris depuis vingt-cinq ans et 
dont la musique avait singulièrement vieilli. L'empereur 
s'était rappelé que ce ballet avait été représenté à l'occa- 
sion de son mariage, etil avait ordonné de le remettre en 
scène pour le mariage de son fils ainé. Ce soir-là, il est 
vrai, le spectacle fut dans la salle et non sur le théâtre. 

Le 4° mai, un grand banquet, dans la salle Saint-Geor- 
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ges au palais d'Hiver, était offert aux officiers généraux et 
supérieurs de la garde et des armées de terre et de mer, à 
tous les régiments de la garde représentés chacun par un 
des plus anciens officiers subalternes, et à toute la compa- 
gnie d'élite des vieux grenadiers du palais : l'empereur, ac- 
compagné des nouveaux époux et de la famille impériale, 
parut au signal des toasts, qui furent accueillis avec un 
enthousiasme indicible. 

Le 2 mai, grande sortie de la famille impériale, qui se 
rendit solennellement, pour la messe d'actions de grâces ct 
le Te Deum, à la grande chapelle du palais. 

Le 3 mai, les bals commencèrent, et se répétèrent pres- 
que sans interruption, jusqu'au 12 : bal au palais d'Hiver, 
dans la salle Blanche, avec souper dans la grande avant- 
salle; bal à l’Assemblée de la noblesse ; bal dans les appar- 
tements du césarévitch, avec souper dans la salle Alexandre ; 
bal au palais Michel, chez le grand-duc Michet Paulovitch ; 
enfin, bal masqué au palais d'Hiver, 

Ce n'eût pas été le dernier bal, si l'empereur, lors de son 
séjour à Moscou, n’avait pas pris l'engagement de conduire 
lui-même les deux époux dans la première capitale de 
l'empire, aussitôt après le mariage du grand-duc héritier. 

C'est à dater de cette époque, que le grand-duc héritier 
devint,en quelque sorte, le coadjuteur, et, au besoin, le sup- 
pléant de son auguste père. Un ukase, daté du 16/28 avril 
4841, qui ne fut pas rendu public, l'avait nommé membre 
du Conseil de l'empire, où il remplaça réellement et ofi- 
ciellement l’empereur Nicolas. 

Les ambassadeurs étrangers, qui, au moment de s’ab- 
senter provisoirement ou tout à fait, avaient eu l'honneur 
d’être admis à prendre congé de l'empereur et de l’impé- 
ratrice, ne manquèrent plus de prendre congé du césaré- 
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viteh et de la césarevna, qui les recevaient aussi en au- 
dience particulière. Le marquis de Clanricarde, ambassa- 
deur et ministre plénipotentiaire de Sa Majesté Britannique, 
rappelé par son gouvernement, obtint une de ces audiences, 
le 13 mai, peu de jours avant le départ de Leurs Altesses 
impériales pour Moscou. 

— Il ne faut pas s'étonner si la Russie est bien gouver- 
née, dit-il à son retour à Londres; elle a maintenant un 
empereur en deux personnes. 
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La famille impériale était allée s'établir à Tzarskoé-Sélo, 
pour se reposer un peu des fêtes, des bals, des réceptions, 
qui s'étaient succédé constamment pendant quinze jours. 

Le césarévitch avait hâte de se réfugier dans son bon- 
heur domestique. Sensible de cœur, franc d'esprit, paisible 
de caractère, il semblait se complaire dans les douces et 
calmes jouissances de la vie privée et de la vie de famille. 
Il aimait l'étude, la retraite, les plaisirs sérieux, les scien- 
ces, la littérature, les arts. 

La césarevna avait les mêmes instincts, les mêmes goûts, 
les mêmes sentiments : elle eût souhaité pouvoir se confi- 
ner dans l'intérieur du ménage, comme beaucoup de prin- 
cesses allemandes, et vivre simplement au milieu de cette 
atmosphère nniforme de félicité canjngale, loin dn bruit, de 
l'agitation, de l'étiquette et du souci des cours. 

Elle ne put, du reste, jamais s’accoutumer à la vie de re- 
présentation officielle, et ce fut toujours à contre-cœur, en 
faisant violence à ses préférences et à ses habitudes, qu'elle 
prit part aux trop nombreuses et trop fatigantes cérémo- 
nies de cour, où sa présence était indispensable, lorsque la 
famille impériale y devait assister : elle se résignait, il est 


Google AND ON 


— 42 — 
vrai, sans se plaindre, mais son air distrait et préoccupé 
trahissait souvent sa fatigue et son ennui. 

Suivant l'expression très-juste d’une de ses demoiselles 
d'honneur, Mademoiselle Sophie Daschkoff, quand la césa- 
revna sortait d'une de ces réunions d'apparat, où elle se 
rendait comme une victime du devoir, elle avait l'air de 
se réveiller, et pourtant sa beauté, sa grâce parfaite, le 
charme indéfinissable de sa physionomie rêveuse et mélan- 
colique, avaient attiré, captivé, enchanté tous Les regards. 

Le grand-duc héritier ne négligea pas de présenter à 
son auguste épouse les hommes distingués qui avaient 
présidé à son éducation : son gouverneur le poëte Jou- 
kowsky, qui venait d'être nommé conseiller privé de l'em- 
pereur; son précepteur, un grammairien suisse, nommé 
Gille, qui était bibliothécaire de l'empereur et qui avait 
été promu au rang de conseiller d'État. 

— Messieurs, je me félicite de vous connaître, leur dit- 
elle avec la plus bienveillante aménité, je vous remercie et 
je vous remercierai toujours d'avoir préparé mon bonheur. 

Puis, s'adressant à Joukowsky, elle ajouta ce compliment 
délicat : 

— Je me réjouis d'autant plus d'avoir appris la langue 
russe, que je serai en état de lire vos belles poésies, dans les- 
quelles on retrouve, m'a-t-on dit, comme une réminiscence 
de Schiller et de Gæthe; je suis restée un peu Allemande, 
je l'avoue, en devenant Russe. Je sais que vous avez tra- 
duit non-seulement Schiller, mais encore Burger et quel- 
ques-uns de nos meilleurs poëtes de l'Allemagne. C'estune 
espèce d'adoption que nous accorde la Russie, 

L'empereur quitta Tzarskoé-Sélo, avec ses deux aides de 
camp généraux Benkendorff et d'Adlerberg, dans la nuit 
du 18 au 19 mai. Les nouveaux époux, qui devaient le 
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rejoindre à Moscou, ne partirent que deux jours après lui. 

L'impératrice, fatiguée des fêtes et des émotions du ma- 

riage de son fils, avait désiré ne pas se déplacer, avant 

l’arrivée de la grande-duchesse Marie Nicolaïevna, qu'on 

attendait d'un jour à l’autre avec son mari le duc de 
Leuchtenberg. 

Le prince de Prusse avait déjà quitté la Russie, mais les 
grands-ducs héréditaires de Hesse et de Saxe-Weimar, 
ainsi que le prince Émile de Hesse, s'étaient empressés d'ac- 
cepter l'invitation de l’empereur et se rendaient en même 
temps que lui à Moscou. 

L'empereur ne s'arrêta une demi-heure à Novogorod, 
que pour prendre le thé dans la matinée du 19 mai et pour 
annoncer que le grand-duc héritier et la grande-duchesse 
Marie Alexandrovna ne tarderaient pas à lesuivre et feraient 
dans la ville un plus long séjour. 

I! alla immédiatement visiter le corps des cadets du comte 
Araktchéieff, remercia les chefs de ce bel établissement mi- 
litaire, pour l'ordre et la bonne tenue qu'il avait remerqués, 
partagea le diner des cadets, profondément touchés de 
l'honneur qu'il daignait leur faire, et se remit en route. 

1 arriva, dans la nuit du 20 mai, à Ouglitch; le lende- 
main, dès neuf heures du matin, il reçut la noblesse et les 
marchands de cotte vieille cité moscovite, toute pleine des 
souvenirs des derniers descendants de Rurik ; après avoir as- 
sisté aux prières dans la cathédrale, il visita l’ancien palais 
du tzarévitch Dmitri Ivanoviteh, et la petite église placée 
sous l'invocation de cette impériale victime de l’ambitieux 
Goudounoff, 

Sur toute l'étendue de la route de Kaliasink qui longe la 
Volga, l'empereur avait rencontré des masses considéra- 
bles de paysans, qui campaient depuis plusieurs jours pour 
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voir passer leur bien-aimé souverain, lequel répondait tou- 
jours paternellement à leurs bénédictions filiales. 

Un de ses aides de camp généraux lui ayant exprimé le 
regret de la lassitude que devait lui causer la nécessité de 
saluer, presque sans interruption, ces braves gens qui, 
tête nue et à genoux dans la poussière, l’acclamaient, avec 
de vives démonstrations d'amour et de respect, en répétant 
ces mots : « Voici notre empereur | Que Dieu le béaisso. » 

— Béni soit Dieu! dit-il avec une sorte d'orgueil, un 
père ne se lasse pas des témoignages d’affection que lui 
donnent ses enfants. D'ailleurs, mes pauvres enfants doi- 
vent être plus fatigués que moi; il y en a qui sont venus 
ici, à pied, d’une distance de 100 werstes, et je ne suis pas 
sûr qu'ils aient mangé et bu depuis la veille, quoiqu'on 
ne s'en aperçoive pas à leurs hourras. Voilà les bénéfices 
du métier d’empereur, et quoi que je fasse, je me trouve 
assez payé par l'amour de mon peuple. 

En arrivant à Rybinsk, vers quatre heures du soir, le 
22 mai, l'empereur daigna admettre à sa table le colonel 
Déieff, maître de police de cette pelite ville, que le com- 
merce du Volga avait rendue si riche et si prospère. 

Après le diner, l'empereur, accompagné du colonel Déieff, 
alla voir les nouvelles constructions qui s’élevaient à la fois 
dans la ville et qui en changeaient déjà l'aspect: la cathé- 
drale, l'église de l'Exaltation de la Sainte-Croix, les quais 
et l'embarcadère sur le Volga. 

La clarté d'une belle soirée de printemps favorisait cette 
visite, dont l'empereur fut émerveillé; il la poursuivit, à La 
lueur des illuminations. 

Le lendemain, après avoir reçu les hommages de la no- 
blesse et des notables commerçants de Rybinsk et fait 
es prières à la cathédrale, il partit pour Yaroslaw et y 
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arriva dans l'après-midi. Il visita, avec beaucoup d'intérêt, 
comme il J'avait fait à Rybinsk, les édifices publics qui se 
constraisaient à la fois dans ce chef-lieu du gouvernement 
d’Yaroslaw : le quai du Valga, la Pension noble, le Bazar, 
‘les casernes, les hospices et les tribunaux. 

Le 23, debon matin, il entendit la messe dans la cha- 
pelle des casenes de carabiniers, passa en revue ce régi 
ment et un détachement de recrues qui venaient d'Oren- 
bourg, et fit précéder, d'une courte station à la cathédrale, 
la réception des autorités civiles, de la noblesse et des 
marchands. Il parcourut ensuite divers établissements de 
la ville, le lycée Demidof, le gymnase, l’hospice des or- 
phelins, l'hôpital militaire, le bureau de charité. 

Après le diner, il passa encore une revue, celle des pom- 
piers, qui avaient sollicité l'honneur de paraltre sous les 
armes devant lui. 

Dans son trajet jusqu'à Moscou, il ne s'arrêta plus que 
pendant une demi-heure au monastère de Saint-Serge, où 
il fut reçu par le supérieur du couvent, entouré de son 
clergé, et le 24 mai, à trois heures de l'après-midi, il urri- 
vait à Moscou, où il n'était attendu que pour le 26, ainsi que 
le césarévitch et sôn auguste épouse, 

L'empereur descendit au palais du Kremlin, avant que 
le bruit de son arrivée se fût répandu dans la capitale : il 
ne reçut que le gouverneur militaire et le gouverneur civil 
de Moscou et se tint enfermé dans l’intérieur du palais, pour 
s'occuper exclusivement des affaires de l'empire, plutôt 
que pour se reposer de la fatigue du voyage. 

Les habitants de Moscou, avertis de son intention de ne 
paraitre en public que le lendemain, semblèrent respecter 
son incognito et se tinrent à regret éloignés du Kremlin, 
dont les portes étaient closes, 
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Mais, dès l'aube, les alentours de l'enceinte de l'antique 
forteresse furent envahis parune foule agitée, dont un mur- 
mure sourd accusait seul la présence, car tous les assistants 
étaient d'intelligence pour ne pas troubler le sommeil du 
tzar, qui ne devait pas se montrer avant onze heures du 
matin. On parlait bas, on se demandait l'un à l'autre siles 
nouveaux époux étaient dans les murs de Moscou : on avait 
vu passer la veille l'empereur et sa suite, qui était nom- 
breuse, mais on n'avait pas aperçu de dames dans les voi- 
tures; ce ne pouvait done pas être la césarerna. On savait 
seulement que l'empereur était accompagné de plusieurs 
princes allemands. Le césaréviteh se trouvait peut-être avec 
eux. 

Les portes du Kremlin s'ouvrirent, et le peuple s'y pré- 
cipita de tous côtés à flots silencieux, remplissant toutes 
les places qu'il pouvait occuper et cherchant à se rappro- 
cher du palais sur lequel flottait le pavillon impérial. Entre 
le palais et la cathédrale de l'Assomption, la multitude 
était si pressée et si compacte, qu'il semblait impossible d'y 
frayer un passage au cortége de l’empereur, et pourtant 
cette masse d'êtres humains s'ouvrit d'elle-même, quand le 
son des cloches de la tour d'Ivan-Véliky annonça que l’em- 
pereur Nicolas sortait de ses appartements. 

Un immense hourra, formé de mille cris de joie et d’en- 
thousiasme, éclata comme un roulement de tonnerre, au 
moment où le tzar parut sur le perron du palais, suivi des 
princes de Hesse et de Saxe-Weimar et accompagné d'une 
brillante suite. 

Les noms du césærévitch et de la césarevna étaient mê- 
lés aux acclamations qui redoublaient, à chaque pas de 
l'empereur qui se rendait à la cathédrale. 

— Vous les verrez demain, mes enfants! disait l'em- 
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pereur à ceux qui s'obstinaient à les chercher dans le 
cortége : ils savent que vous les attendez et ils seront, 
comme moi, heureux de se trouver parmi vous. Unissez 
vos prières aux miennes pour le bonbeur des nouveaux 
époux. 

A son entrée dans la cathédrale, l'empereur fut reçu par 
le métropolitain Philarète et par le haut clergé qui entonna 
les prières d'actions de grâces. 

En sortant dela cathédrale, ilalla visiter, avec les princes 
allemands, les travaux de restauration qui avaient été faits 
au Kremlin pour rétablir dans leur primitive splendeur 
le palais Granovitaïa et les appartements des anciennes tza- 
rines. 

Ils se rendirent ensuite au palais Pétrowsky, pour y diner 
et aller au-devant des nouveaux époux, qui devaient le len- 
main faire leur entrée solennelle. 

Le césarévitch, parti de Tzarskoé-Sélo, avec son auguste 
épouse et une nombreuse suite, le matin du 21 mai, avait 
séjourné à Novogorod un peu plus que dans les autres villes 
où il s'était arrêté. 

Une population immense les attendait, à leur arrivée dans 
cette vieille cité moscovite, lorsqu'ils descendirent, vers sept 
heures du soir, à la célèbre cathédrale de Sainte-Sophie, 
L'évèque de Staraïa-Roussa, vicaire de Novogorod, vint 
les recevoir, à la tète de son clergé, avec la croix et l’eau 
bénite : les autorités civiles et militaires, la noblesse et les 
marchands notables étaient présents à cette réception qui 
fut saluée de joyeux hourras. Après les prières, les augus- 
tes voyageurs se rendirent au palais impérial, où les bour- 
geois eurent l'honneur de leur offrir, suivant l’usage natio- 
mal, le pain et le sel. k 

Le césarévitch avait invité à sa table quelques chefs 
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militaires et quelques hauts fonctionnaires, avec lenrs 
femmes. Le soir, l& ville fut iluurinée, 

Le lendemain, Eeurs Altesses impériales reçurent au 
palais les hommages du clergé, des autorités, de la noblesse 
et des dames de Novogorod, avant de se remettre en route 
pour Moscou, en laissant au gouverneur militaire ane 
somme de 5,000 roubles à distribuer aux pauvres de la 
ville. 

Le 96 mai, dès le point du jour, la population de Moscou 
sé mit en mouvement, pour essayer de trouver place dans 
la rue Tverskaïa, sur le passage du cortége de Léurs 
Altesses impériales qui arriveraient dans la matinée. 

Dès huit heures du matin, toutes les rues voisines de la 
Tverskaïa étaient encombrées de voitures et de piétons; 
dans la Tverskaïa, les balcons et les feuêtres, décorés de 
tentures en soie et en velours ou d’étoffes lamées d’or et 
d'argent, se garnissaient déjà de spectateurs, de même que 
les tribunes et les gradins élevés sur les places et sur 
quelques points de la mue, tandis que le peuple s'entassait 
sur les trottoirs, au débouché des rues et partout où il 
pouvait se ranger contre les maisons. 

Le calme, l'ordre et la gaieté, qui régnaient dans ces 
masses de curieux, avaient de quoi surprendre les personnes 
qui redoutent la foule pour l'avoir vue en France et en 
Angleterre. Ce jour-là, l’attorité ne fut pas oblig 
seule fois de rappeler aux habitants de Moscou les di 
tions de police qui avaient 616 prises pour le maintien du 
bon ordre. On eût dit que chacun s'empressait de s'y con- 
former, pour <e montrer digne de participer à cette solen- 
nité nationale. . 

Vers dix heures, les troupes commencèrent à occuper la 
ligne qui leur avait été assignée, en interrompant la circu- 
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lation des voitures, depuis la cathédrale de FAssomption 
jusqu’à la barrière de Tver : parmi ces troupes, on remar- 
quait huit escadrons du régiment de dragons du grand-duc 
héritier et du régiment de hussards du grand-due hérédi- 
taire de Saxe-Weimar. 

Vers onze heures, l'empereur, suivi des princes alle- 
mands et d'un nombreux état-major, se rendit à cheval, du 
palais Nicolaïevsky à l'arc de triomphe de la barrière de 
Tver. 

En ce moment, le césarévitch et son épouse la césarevna, 
qui étaient arrivés la veille au palais Pétrowsky, appro- 
chaient de la barrière, le prince à cheval, la princesse en 
calèche. 

Ce fat l’empereur qui les reçut à l'entrée de Moscou et 
qui les introduisit lui-même dans cette capitale : il se tenait 
à la droite de l'équipage de la césarevna, et le grand-duc 
héritier se tenait à la gauche de cet équipage attelé de six 
chevaux blancs et conduit à la main par des piqueurs por- 
tant la livrée impériale. 

Sur tout le parcours du cortége, de bruyantes et joyeuses 
acclamations ne cessaient d’éclater avec une telle force 
qu'on n'entendait ni les sons des cloches, ni les fanfares 
militaires, ni le fracas de l'artillerie. 

Le cortége s'arrêta un instant à la porte Voskressensky, 
et la grande-duchesse césarevna s’inelina devant la miracu- 
leuse image de Notre-Dame-d'Ivère ; puis, le cortége reprit 
sa marche jusqu'à la cathédrale de l'Assomption, où l'em- 
pereur, le césaréviteh et les princes mirent pied à terre, 
tandis que la grande-duchesse descendait de voiture. 

Le métropolitain de Moscou, assisté de trois évêques et 
du haut clergé, les attendait, sur le seuil de l'église, avec 
la croix et l'eau bénite : avant de les introduire dons le 
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temple, il prononça l'allocution suivante, en s'adressant à 
l'empereur : 


« Très-orthodoxe Monarque, 


« Déjà les entrailles de la Russie avaient tressailli de 
joie, à la nouvelle de la félicité départie à ton cœur pater- 
nel et à ces deux cœurs, unis pour le bonheur du pays. 
Ton premier-né, après avoir répondu par lui-même aux 
hautes espérances que la Patrie avait mises en Lui, la rem- 
plit des plus douces attentes, en choisissant et en unissant 
à Lui, par des liens sacrés, une digne cohéritière des bé- 
nédictions répandues par le Ciel sur ton auguste famille. 

« Mais, à présent, dans l'amour paternel que tu portes 
aussi à tes fidèles sujets, tu as voulu récompenser et ac- 
croître le dévouement de ton antique capitale, en lui procu- 
rant la satisfaction de te contempler, ainsi que les auteurs 
de ton bonheur, si bien partagé par nous. 

« La sainte Église s'émeut d’une vive joie, lorsqu'au 
sein de la félicité de ta maison, rappelant à ta mémoire la 
sainteté de cet ancien temple du Seigneur, tu viens, dans 
cet asile sacré des Tzars, faire hommage, par tes actions 
de grâces et par la prière, de ton bonheur et de celui de 
tes enfants, aux pieds de Dieu qui te l'a donné. 

«< Que le Roi des Rois daigne accomplir tes vues Lien- 
faisantes, et que ses abondantes bénédictions descendent 
sur Alexandre et Marie et sur leur postérité, comme elles 
sont descendues sur Nicolas et Alexandra! » 





L'empereur avait offert la mai 
conduire dans l'église. 
Après les prières d'actions de grices, il la mena, la te- 





à la césarevna, pour la 
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nant par la main, dans la cathédrale du Saint-Archange; 
après quoi, il revint, avec elle, au palais Cranovitaïa, où 
ils furent reçus par le clergé de la cour. 

Les salves d'artillerie, les carillons des cloches, les sons 
de la musique militaire, n’avaient pas cessé; les rues et les 
places étaient toujours pleines de la même foule, qui res- 
taitlà, émue et palpitante, dans l'espoir de voir encore 
l'empereur ou la césarevna ou le grand-duc héritier, les 
trois objets de scs vœux ct de ses bénédictions. 

Plus tard, à la tombée du jour, Moscou s'illumina de 
mille feux. L’affluence autour du Kremlin ne diminuait 
pas, et l'empereur, se rendant au Grand-Théâtre avec le 
césarévitch et la césarevna, allait retrouver le même en- 
thousiasme, les mêmes hourras, les mêmes larmes de joie 
et d’attendrissement, 

Cette soirée fut une touchante ovation. 

Quand l'empereur et les nouveaux époux entrèrent dans 
la loge impériale, tous les assistants se levèrent, en pous- 
sant une immense acclamation, qui se renouvela souvent 
perdant le spectacle. La salle était remplie jusqu'aux cin- 
tres par une société d'élite : les dames les plus distinguées, 
toutes vêtues de blanc et coiffées de fleurs, occupaient les 
premiers rangs de loges ; les autorités civiles et militaires, 
en grand uniforme, les représentants de la noblesse et du 
haut commerce se pressaient à l’orchestre et au parterre. 
L'hymne national fut exécuté, à deux reprises, au milieu 
des applaudissements. 

C'était Moscou, c'était la Russie tout entière qui saluait 
la famille impériale de Romaof. Durant cinq jours con- 
sécutifs, la population n'eut pas d'autre pensée que d'a 
tendre le passage de l'empereur et de Leurs Altesses im- 
périales, qui visitaient les établissements publics et qui se 
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montraient sur tous les points de la ville, où 
partout un sympathique accueil. 

Ces jours-là, les pauvres furent aussi fêtés, en l'honneur 
des augustes hôtes de Moscou. Le comité de curatelle des 
mendiants avait décidé que des distributions gratuites au- 
raient lieu, chaque jour, dans quatre réfectoires, où se 
raient adwis quatre cents pauvres. Un bourgeois notable, 
Strakhof, ouvrit à ses frais une salle-réfectoire, plus spé- 
cialement destinée aux vieux soldats congédiés sans em- 
ploi. 

Les aumônes de l'empereur et surtout celles du césaré- 
vitch et de son auguste épouse vinrent ajouter un nouvel 
élan à cette émulation de charité. Déjà la corporation des 
bourgeois, à la nouvelle de la célébration du mariage du 
grand-duc héritier, avait consacré une somme importante 
à l'acquittement des dettes de leurs concitoyens les plus 
nécessiteux ; en outre, on avait formé, 





ls trouvaient 








 souseription, un 
fonds suffisant pour l'entretien de vingt-cinq orphelines 
dans la Maison d'éducation des jeunes filles indigentes. 

A Moscou, plus que partout ailleurs, l'attachement des 
Russes pour la famille impériale se traduisait par des actes 
de bienfaisance publique. On comprend pourquoi le souve= 
rain et les membres de sa famille ne manquaient pas, à leur 
arrivée dans une ville, de rendre visite aux pauvres en 
allant visiter les établissements charitables. 

Le lendemain de leur entrée à Moscou, le grand-duc 
héritier et la césarevna visitèrent ensemble l'hospice des 
Enfants-Trouvés. L'empereur les conduisit ensuite dans les 
chantiers de construction de l'église du Sauveur, qui com- 
mençait à s'élever sous la direction de l'architecte Thon. 

Le soir, ils honorèrent de leur présence le bal que la 
uoblesse de Moscou leur offrit daus la salle de son Assem- 
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blée. Ce bal fut aussi brillant que les plus beaux de la cour 
à Saint-Pétersbourg, mais il fut surtout animé du bonheur 
que tous les assistants éprouvaient à voir au 
l'empereur et les augustes époux ses enfants. 

Le 29, l'empereur, après avoir assisté à la parade du 
régiment d'instruction des carabiniers, au Khodenskoïe- 
Polé, alla visiter l’Arsenal et le premier corps des cadets de 
Moscou. Le césarévitch et la césarevna allèrent, de leur 
côté, visiter l'École de l'ordre do Sainte-Catherine, celle 
d'Alexandre et l'Institut des orphelins d'Alexandra. 

La famille impériale assista, le soir, à la représentation 
du Petit-Théâtre, où la bourgeoisie et le commerce s’é- 
taient donné rendez-vous pour rivaliser d'enthousiasme avec 
colui que la noblosse avait fait éclater à la roprésentation 
du Grand-Théâtre. 

Ce fat un hourra continu qui ébranlait la salle : le silence 
ne se rétablit un moment, que pour l'exécution de l'hymne 
national, après lequel les vivats redoublèrent de telle sorte 
qu'on n'écouta plus les acteurs. 

— Laissez-les faire, d 





u d'eux 





t l'empereur au gouverneur 
militaire, qui voulait rétablir l'ordre et le silence : nos bons 
et fidèles sujets de Moscou ne me voient pas tous les jours 
et ils se dédommagent aujourd'hui. En vérité, je me re- 
proche de ne pas venir plus souvent à Moscou, ajouta-| 
en se tournant vers la césarovna : on y est si bien! 

— Depuis notre arrivée, nous avons vu bien du monde 
dans cette grande et belle ville, reprit la grande-duchesse 
Marie Alexandrovna, mais il semble que tout ce monde 
n'a qu'un seul cœur. 





En sortant du théâtre, l'empereur, qui était avec son fils 
et sa belle-fille dans la première voiture, voulut admirer 
les illuminations qui étaient favorisées par la plus splen- 
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dide soirée d'été : on vit tout à coup, au milieu de la foule 
des curieux, paraître les équipages de la cour, qui cireu- 
Ièrent dans les rues étincelantes de mille feux longtemps 
après minuit, comme pour animer la promenade qui reten- 
‘tissait de joyeuses acclamations. 

Le 31 mai, il y eut une grande parade au Khodinskoïe- 
Polé, où les troupes de la garnison, ainsi que celles can- 
tonnées aux environs de la capitale, défilèrent devant l'em- 
pereur, le césarévitch et les princes allemands. 

Le soir, Sa Majesté et Leurs Altesses impériales assis- 
tèrent au bal donné en leur honneur par le prince Serge 
Galitsyne. 

Le 4" juin, à neuf heures du matin, l'empereur com- 
manda lui-même les exercices des troupes, au Khodinskoïe- 
Polé. Les spectateurs étaient d'autant plus nombreux, qu'ils 
venaient faire leurs adieux à l’empereur, qui partait dans 
Ja soiré 

Il ne refusa pourtant pas d'accepter l'invitation de la 
Société des amateurs de Moscou, qui le prièrent d'honorer 
de sa présence les courses de chevaux trotteurs, qui au- 
raient lieu, dans l'Hippodrome, entre la barrière de Tver 
et la barrière Presnenkaïa. 

A six heures et demie, l’empereur arrivait à l'Hippo- 
drome, avec le le grand-duc héritier, la césarevna et les 
princes allemands. Ils farent reçus, à l'entrée de la galerie, 
par l’aide de cemp général Neidhardt, remplissant par i 
rim les fonctions de gouverneur militaire, le comte Strogo- 
noff et Le président de la Société, GolokhvastofT. 

La population était secourue de tous côtés, moins pour 
voir les courses que pour saluer l’empereur une dernière 
foi 


















Dès que les augustes invités eurent pris place, le signal 
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fut donné et quatorze chevaux, de la plus belle race de trot 
Leurs, furent lancés deux à deux dans la carrière. 

L'empereur parut s'intéresserà ce spectacle qui était nou- 
veau pour lui : il remarqua la beauté des chevaux, leur élé- 
gance, leur force, leur ardeur, surtout la vitesse extraordi- 
naire et la régularité de leur allure. Il s’exprima même avec 
beaucoup de bienveillance sur le goût des courses de che- 

Vaux, qui existaient de longue date chez les Cosaques du 
Don et qui tendaient à devenir populaires en Russie. 

Les courses de Moscou ne se terminèrent qu’à huit heu- 
res, et l’empereur continua sa promenade, avec Leurs Altes- 
ses impériales et les princes étrangers, dans le parc de Pé- 
trowsky. 

IL partit dans la soirée, comme il l'avait annoncé, et 
voyagea jour et nuit avec une si prodigieuse rapidité, qu'il 
fit en trente heures le trajet de Moscou à Tzarskoé-Sélo, où 
il arriva le 2 juin avant midi. 

Le césarévitch avait consenti à céder aux prières d'une 
députation des notables qui lui demandaient de rester quel- 
ques jours de plus au milieu des habitants de Moscou. 

Le lendemain, à l'occasion de la fête du régiment de 
dragons qui portait son nom, ce régiment fut réuni, le ma- 
tin, sur la place du Théâtre. Le grand-duc héritier, suivi 
du grand-duc héréditaire de Saxe-Weimar et des princes 
Émile et Alexandre de Hesse, en uniforme et à cheval 
comme lui, félicita ce régiment sur sa belle tenue, en pas- 
sant devant le front des lignes. 

Le régiment mit pied à terre pour entendre le service di- 
vin quifut célébré sur un autel de campagne en présence des 
princes: après la messe, le césarévitch défla la parade à pied, 
en rendant leshonneurs militaires au prince Émile de Hesse; 
puis, le régiment étant remonté à cheval, le césarévitch 
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se mit à sa tête et le fit défiler devant le prince Émile, au- 
quel il rendit les honneurs en qualité de lieutenant feld- 
maréchal autrichien, 

Le même jour, le grand-duc héritier reçut à diner tous 
les officiers de ce régiment, et fit distribuer des vivres, de 
l'eau-de-vie et une gratification en argent aux sous-officiers 
et soldats. 

Le soir, Leurs Altesses impériales et les princes allèrent 
au bal chez le conseiller privé Nébolsine, maréchal de la 
noblesse du gouvernement de Moscou. 

Depuis le départ de l'empereur, tout l'empressement de 
la population s'était concentré autour du césarévitch et de 
la césarevna. Leurs promenades dans la ville, leurs excur- 
sions aux environs donnaient lieu à un déplacement per- 
pétuel de la foule qui se portait avec lé même élan partout 
où elle pouvait les rencontrer ou les apercevoir. 

La grande-duchesse Marie Alexandrovna avait conquis 
toutes les sympathies : quelques-unes de ses paroles, dites 
à propos et accompagnées de son gracieux sourire, s'étaient 
déjà gravées dans la mémoire du peuple. 

La césarevna n'avait pas voulu quitter Moscou, sans vi 
ter le monastère de Saint-Serge, situé à vingt lieues de 
cette capitale. Elle consacra la journée du 4 juin à ce pieux 
pèlerinage. Leurs Altesses impériales y arrivèrent avec les 
princes Étrangers, vers midi. Tontes les églises qui font 
partie du monastère saluèrent leur bienvenne, par le son 
des cloches, 

Le métropolitain de Moseou, entouré de six archiman- 
drites et de toute la communauté, les reçut, aux portes 
saintes, avec la croix et l'eau bénite; puis, leur ayant 
adressé une éloquente allocution, il les introduisit dans la 
cathédrale de la Sainte-Trinité. 
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Après les prières d'usage, le césarévitch et son auguste 
épouse rendirent hommage aux reliques de saint Serge et 
de saint Nicon; le métropolitain leur donna une image du 
saint patron du monastère, enrichie d'or, d'argent et de 
pierreries. 

Ils prirent quelque repos dans les appartements qui leur 
avaient été préparés et ils acceptèrent des rafratchisso- 

ments qui les attendaient, Ensuite ils retournèrent à la ca- 
thédrale, pour examiner les riches et antiques trésors que 
renferme la sacristie, 

+ Puis, ils visitèrent les autres églises du rte ainsi 
que l'académie ecclésiastique et la bibliothèque. 

Le supérieur de la communauté leur offrit un superbo 
repas, et resta auprès d'eux pour bénir la table. 

Les augustes visiteurs ne quittèrent pas le monastère, 
sans avoir entendu dans la cathédrale les prières qui furent 
dites par toute la communauté pour leur santé et leur heu- 
reux voyage. 

Ils rentrèrent à Moscou, vers dix heures du soir, et se re- 
posèrent le jour suivant, en se bornant à visiter les églises 
et les palais du Kremlin, où étaient entassés tant de ri- 
chesses et tant de souvenirs historiques. 

Ils partirent ensemble, dans la matinée du 6 juin, suivis 
des bénédictions de tous les habitants de Moscou, qui ac- 
couraient en foule sur leur passage. Les princes de Hesse 
prirent congé des nouveaux époux, en se promettant de 
les revoir bientôt en Allemagne. 

Le césarévitch et la grande-duchesse Maria Alexan- 
drovna, accompagnés du grand-duc héréditaire de Saxe- 
Weimar, retournèrent directement à Péterhoff, où la famille 
impériale passait quelques semaines de la belle saison : ils 
y arrivèrent, le 9 juin, très-satisfaits de leur voyage et 





Google HÉVANE USE 


— 148 — 


très-impatients de faire succéder, aux agitations et aux fati- 
gues du cérémonial, le calme et les douceurs de la vie 
intime. 

La grande-duchesse Marie Nicolaïevna et le duc de 
Leuchtenberg étaient aussi de retour de leur voyage d'Al- 
lemagne ; l'entente la plus cordiale fut prompte à s'établir 
entre les deux augustes belles-sœurs. 

On s'entretint longuement du voyage de Moscou; l'em- 
pereur éprouvait un vif sentiment de plaisir et d'orgueil, 
en se faisant rendre compte des impressions de surprise 
et d’admiration, que la césarevna, qui auparavant ne con- 
naissait de la Russie que Saint-Pétersbourg, venait d'é- 
prouver, durant son séjour à Moscou, dans cette antique 
capitale à la physionomie étrange, mais grandiose et pleine 
de charmes, dans cette belle et immense ville, couronnée 
par les coupoles peintes et dorées de ses trois cents églises 
et dominée à l'horizon par la masse sombre ct imposante 
du Kremlin. 

— J'aime Moscou, disait l'empereur avec conviction et 
enthousiasme, tous les tzars aiment Moscou, tous les 
Russes doivent l'aimer, comme la ville sainte, comme la 
ville mère. Saint-Pétersbourg, c’est la ville de Pierre le 
Grand, c’est l'Europe avec des réminiscences de Venise et 
d'Amsterdam, de Londres et de Paris. Moscou, la ville de 
Rurik et des Romanoff, c'est la Russie, c’est Moscou! 
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par une escadre de la flotte rouse, — 11 passe l'inspection d'une autre division de 
la flotte, — On aperçoit la che de Subde. — Le grand-duc héritier était seul 
attendu, — L'empereur, pour ménager une surpris au roi, 8e tient renfermé 
avec ses deux jeunes fls. — La général comte de Mærner, envoyé par le roi de 
Suëde la rencontre du césarév:tch. — L'Hereule entre dans le port de Stockholm. 
— ll arbore le pavillon du grand-duc héritier. — Les forts et les navires a0édois 
saluent ce pavillon, — Le vic-amiral Goet, commandant du port, vient prendre 
lo grand-duo dans une chaloupe royale. — Le prince débarque et se rend au 
palais du roi. — Aussitôt, l'empereur 5° fait conduire à turrs, avoc le générale 
ï . — Pemonne no lersoonpelt. — 11 entre incognito dan la 
— Un chambellan de service l'arrdte à l'entrée des appartements du roi 
— il 59 nomme. — Surprise, émotion du roi Charkes-Joan. — Traité de com- 
mmerce entre la Russie et la Suède (8. mai 1888). — La nouvelle de l'arrivée du 
tar eù de ses urois Mia met en rumeur La ville de Stockholm. — L'empereur 1 
peut sortir à pied suns être entouré par la foule. — On lui fait parout une ova 
ion. — 11 visite les casernes et l'hôpital militaire, — 11 se promène, dans le 
Pare, avec la famille rovale, au milieu des habitants, — Réconciliation de Char. 
les XII et de Pierre le Grand. — Revue de la garnison de Stockholm (13 juin). — 
Le prince royal de Suéde marié à La sœur du due de Leuchtnberg. — IL est 
question de l'alliance de ce due avec la granue-dachesse Marie. — La religion du 
prétendant était principal obstacle à ce mariage. — Grand Lal chez la reine. 
— Départ de l'empereur, avec les deux jeunes grands-ducs. — Le roi 8 le prince 
royal le racouduisent à bord de l'Hercule, — L'empereur inviss le roi à venir à 
Saint-Pétersbourg, — Le césarévitch fait ses adieux à son père et reçoit ses instruc- 
Lions. — IL retourne à Stockholm, où il doit encore passer que 
L'Hereule lève l'ancre. — Son heureuse et rapide traversée jusqu'à Péter- 
M à ae à ape pute 0 per à RUN 
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de l'empereur à Péterhofl. — Le grand-duc Michel et la grande-duchessd 
Hélène vionnent le recevoir, avec ses enfants, — Epanchomonts do famille. — 
L'empereur annoncr à la grande-duchese Marie que sa mère allait faire un 
voyage à la cour de Bavière, pour son mariage aver le duc de: Leuchtenberg. — 
Mort du sénateur Rodofnikine, adjoint au ministre des afhires étrangères 
— Le sultan Mahmoud déterminé à reprendre la Syne sur Méhémet- 

ifeste du vice-roi d'Egypte aux consuls de France et de Russie, el 
date du % mai. — 1 demanda quo l'Egypte et la Syrie lui soient concéiées à 
ques Méréitaire. — Le siége d'Hérat nait pas encore levé. — Agilation 
Perse e dans l'Afghanistan — Les Circassiens prennent. les armes pour empê- 
cher l'éublissement des redoutes sur leur territoire. — Débarquement. dé 1rou- 
pes russes à Sotshah et à Thrapsah (A3 et 31 mai). — Les chuis Ubexh-Hadjie, 
Bessek-islam et Zelka eoncentrent leure forces.dans la montagne, — Travaux de 
l'empereur a Sain-Pétersbourr. — 11 suit avec in érêt les amélivrations intro 
duites par le général l'aul de KusselelT dans l'administration des domaines. — Il 
préparr en secret, avec lui, l'émancipation des paysans. — Co qu'il appelait 
déblayer le terrain. — L'administration des domaines divisée on quatre dépar- 
Semeut, — Institution d'une chaunbre des dowaines dans chaque gouvernement 
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cou province, — Fonctiongaires adjoints à ces chambres domanialon, — Adminis. 
{ration canignale dans chaque cercle ou arrondissement, — Administration com 
mur — Déuiés nommés ar Les pans pour Rémi la canne 
— Nasembléts comuänætes, 2 Tribunal de la commune, qui se pouvérne 
elleméme. — La capitation convertie en impôt foncier. — Frastion de terre à 
cultiver, donnée aux paysans, sur le sol de la commure. — Abus déplorables qui 
s'étaient introduits dans la perception des revenos domaniaux. — Amélioration 
de là condition sociale des paysans dans les domaines de la Coaronne, — Écoles 
communales. — Fermes d'enseignement communales. — Écoles spéciales d'hare 
ticultare, de viticalture et de mricienlture, — Banques villagecises. — Roson- 
Structlon des vllaæes sur un modéle uniforme, — Aseurances contre licendie. 
— Greniers dé réserve. — Sages mesares de prévoyance. — Succès extraome 
maires obtnos par le mivistre des domaines dans ce vaste système de réfarmes. 
— Idifférence des seigneurs.,— Préjugés et hostilités des paysans. — Confé. 
ren@s intimes de l'empereur et du général Paul de Kisselef. — Dificultés de 
l'établissement de la capllation — Création d'un corps de topographes civils 
{ükase da 749 mars 4839). — Séance de l'Académie des sciences de Saint- 
Pétersbourr (13 joim. — Distribution des prix fondés par Paul Demidofl. — 
Mesurage des différences de niveau de la mer Noire et do la mer Caspienne. — 
Expédition de Gorgs Fuss, Sibler et Savitch. — Impasibilité de réunir les 
deux mers. — Recherches sur les conditions du sol de la Sibérie. — Favilles à 
quatre cents pirds sous la conche des glaces éternelles. — L'emperear, accompa- 
né du général d'Adierberg, vise les travaux de la cathédrale de Saint-Isaac. — 
Aspect des constractinns au milira des échafaudages. — Voûes en fer forgé et 
‘en fonte remplaçant les voûtes en pierres, — Pose des colonnes monolithes du 
dôme. — Colonnes de granit aur quatre portiques. — Colonne gigantesque con- 
sacrée à la mémoire d'Alexandre l”, — L'architecte de Montferrand annonce Ia 
construction des quatre campaniles, — Visile aux travaux du pahis d'Hive: 
L'empereur prénecupé de la fréquence et de la rapidité des incemies en Rnreie. 
— Incendie à Risk (LS juin 838). — Réglementation des constructions rurales. 
— Boulyichff, bourgrois de Kasan, invente des briques creuses, pour prévenir 
les dangers da feu. — L'emperear maudit la découverte d'un Suisse, invenieur 
do balles ingonéiaires . « « « « «+ « + +»: : : + Pag. 47 à 38 




















CHAPITRE CCXLVIL. 


L'empereur repart pour la Pologne, dans la nuit du 25 juin, — Lettres de 
Vimpératrice contenant des détails sur sun genre de vie en Prusse. — Journée 
passée dans lle des Paons, avec la famille royale (28 mai). — Départ de Berlin | 
pour les eaux. — Station à Fischbach, chez le prince Guillaume. — Au château 
de Farstensuein, apparenant au coms de Hohberg. — Charmante position de ce 
vieux château. — Bonnes nouvelles du céserévilch à la cour de Suède. — Re- 
proches de l'impératrice à la rande-duchesse Marie, qui_n'écrit pas asser sou- 
“vont. — Inquiétudes de la presse étrangère sur ne concentration de troupes en 
Pologne. — L'empereur inspecte les travaux de là foreresse de Danabourg.— 
Kowao, il reçoit des dépéches du Caucase et ie Ta mer Noire, — La flotte rasse avait 
débarqué des troupes sur la côte de Circassie, près de a forteresse de Naraginikv. 
— La contraction des redoutes n'avait pas d'abord rencontré d'obstacles. — Les 
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chefs cireassieus semblaient consentir à l'établissement du fort ds Shushen. — 
Hs avaient publié un manifeste de Schamsyl, préchant la guerre sainte, — Les 
Russes aliaqués tout à coup par sept où huit mille Abases, — l'a éprouvent des 
pertes spnsibles. — Deux corveties russes jelé» sur des rochers, du côté de Stocka. 
— Dérasires de la flotte russe dans une : froyable tempête. — La. garnison de 
Navaginsly essaye inutilement de secourir les naufragés. — La plus grande 
partis de cette garnison est anéantie, — Ce succès accrolt l'audace des tribus du 
Caucase. — Le général Grabbe somme les C'rcassiens de mettre bas les armes. 
— Fiére réponse des Tcherkesses. — L'empereur reçoit l'avis d'uu complot 
contre ra personne. — Polonais arrêtés avec de faux passeports, — Tristesse de 
l'empereur quand il voit forcé de punir. — Précautions prises pour la sécurité 
du voyage de l'empereur, — Son excorte ne peut le suivre. — Il consent à ne pas 
voyarer là nuit — IL couche à Novo-Genrriewsk. — Une lettre de Puskewilch 
Le décide à passer la journée dans cette ville, — 11 visite les forurations de 
citadelle. — Les princes et les généraux étrangers invités aux grandes manœu= 
vres de Varsovie viennent au-1levant de l'emp reur. — Les énéraux, prossiens 
et Ellster. — 11 les promène dans la citadelle et les invite à sa table. 
ec eux, et arrive seul, bien avant eux, à Varsovie. — Son entrée à 
Le maréchal Paskewwitch à la tête des troupes, pour le recevoir. — La 
ville pleine de soldats et d'ofliciers; au dehors, plusieurs campements considé- 
rabies. — L'empereur descend au palais Laienski. — La municipalité convoque 
Les bourgeois sur la place du Yosdorff (80 juin). — Les bourgeois ‘y rendent, et, 
aprés uné attente de trois beures, sont invités à rentrer chéz eux. — Motilà pré- 
sumés de celte convucation. — Pendant ce lemps-là, l'empereur, accompagné de 
l'archidue Ferdinand, avait passé une revur. — La cavalerie indigène du Cau 
case. — Le soir, l'empereur visite aux flambeau la citadelle. — Appareil mena 
gant de œte visite d'inspection. — Inquiétudes de Paskewitch, — L'empereur 
reçoit le Conseil d'administration et le Conseil d'Etat de Pologne. — Aucun dis 
eours n'est prononof. — L'empereur à la cathédrale gréco-rutée. — Anioine, 
évègue-vicaire de Varovie, — Illuminasions et réjouissances au parc de Lazienski. 
— L'empereur ne se montre pas au milieu des promeneurs, — I se rend au 
camp en voiture fermée. — 11 passe la nuit an milieu des uroupes, — Le lende- 
mai, il commande en personne les exercices. — Nouvelles de l'impératrice, — 
Son séjour à Furstensiein, — Sa santé s'améliore. — L'air du pays natal. — 
Visites de famille qu'elle reçoit: Le prince Guillaume, fls da prince d'Orange 

la princesse Louise des Pays-bas et sa fll ; le prince royal de Prusse. — Mand! 
conseille à l'empereur de faire une cure d'eaux, — Lettre écrite sous la diciée de 
cet habile médecin. — Le césarévitch avait eu besoin d'observer les prescriptions 
de Mandt . 4 4... + + +. << . . Par 9 ae. 



























CHAPITRE CCLXVIN. 


Séjour du grand-duc héritier en Suède. — Ses accès de fèvre périodique, — 11 
ne veut pas perdre une heure de la journée. — Sa visite à l'Académie des 
cinces de Stockholm (13 juin). — Le chimisle Berzelius, présilent de cette 
aculémie, — Expérieuces scientifiques dans le laboratoire de cet illustre savant. 
— Le grand-due inspecte l'école militaire de Karborg. — La chapelle de la cour 
à Suockholm, — L'éendard de la Suède. — La salle des États, — Diner chez 
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le roi. — Goncrrt chez In princesse roynle. — Promenaile-en mer ét visite an 
vapeur rase d'Alexandrie (14 juin). — Le césarévitch tent la barre du pouver. 
mail de le ehaloupe. — 11 fut les honneurs da navire au prince royal et à son 
épouse. — Le grand-duc aniste, dans le port, aux opérations der sons-cfficiers 
levant un plan topographique du terrain — Excursion à la ferme de Lido, appar- 
tenant à la comiesse Piper. — Déjeuner dans cette ferme-modèle. = Musique 
inilitaire composée par le prince royal de Suede. — Bal à l'ambassade de Rossie, 
le comte Potocki. — Breursion à la fonderie d'Oker, aprarienant aa baron 
Warendorf.— Le césarévitch et le princ* royal w'embarquent pour traverser le ac 
Meslar. — Réception à la fonderie. — On conle en leur présones Ia flache en fer 
destinée au clocher de l'église de Riderholm. — Le sculptear suélois Gœthe. — 
L'école lancastrienne de la fonderie. — Les princes arrivent le soir au eux eh 
teaa de Gripsholm, — Superbe collection de poriraits historiques. — Départ à 
bord du bateau à vapear Préja. — Noviration sur le In Melar. — On débar- 
que au château de Drotningsholm (48 juin). — On se rend aa châtan de 
Roserberg. — Le roi, la reine et la princesse royale y attendaient les dent 
voyagenrs. — Entretiens relaifs à l'union projetés de la grande-ducherse Marie 
avec le duc de Leuchienberg, — Visite au vieux châtsan de SkokIoë»r, appure 
tenant au comte de Brahé, grand-maréchal du royaume. — Collections de ce chà. 
eau, relatives à la guerre de Trente ans. — Ruines de Situgna, ancienne capi- 
tale ‘de la Scandinavie. — Lo princs Oscar conduit le grand-duc à Upeal, 
l'Athènes de 1& Suède. — En 53 qualité de chancelier de l'anrversité, 11 présenté 
au grand-duc les professeurs et les élères. — Visite à la cathédrala, — Reliques 
de saint Eric et de sainte Brigitio. — Tomban de Gustave Wasa. — Les deex 
princes descendent dans les mines de fer de Danserora, — Station an Wmbeaa 
d'Odin. — Procession de l'université d'Upsal. — Retour à Stockholm. — Le 
grand-lue visite le musée du palais royal. — Souper d'adieux chez |a rrine. — 
Départ du grand-duc aecompagné du prince royah — La princesse royale + les 
attenire à Tollgaren (#2 juin), — Les princes traversent Norkæping (28 join). — 
S'embarquent sur le lac de Gotha. — Passent la noit dans la foriereme de 
Karisborg. — Visiteot le caral et les écluses de Trolhotta. — Arrivent à Gotheme 
bourg. — Montent ensemble sur le vajaur le Huf/e, qui doit condoire Le césard- 
vitch à Copenhague. — Ile se séparent devant Ie for de Vingo. — L'Herrule 
escorte le bateau suédois, à bord dugoel ext renté le grand-duc. — Arrivée da 
prince à Copenhague (27 juin). — Il est reçu dans le port par le tandgrave 
Guilæume de Hesse, gouverneur de la ville, et par Le comte de Biome, ministre 
de Danemarek. — Bruits répandus sur un projet d'alliance entre le céaréviteh 
et une prinicesse de Danemurek. — Acgueil cordial Fait au grand-duc de Russie. 
il se rend chez le roi Frédéric VI et chez la rcine Marie. — 1] occupe le 
palais de Chrisuansbhrg. — Réceptions. — IL visiie l'Amirauté et Les arenaux 
— 1 est atteint d'un refruidissement. — Grand diner en son bonncur cher le roi. 
— Les toasis, — Bal chez le prince Ferdinand. — Le ctsarévitch empéché d'y 
assister, — Le médecin craint une maladie grave et veut avertir l'impératrice. 
— Le grand-duc le lui défend, de peur d'inquiéter sa mère, — 11 garde le cham- 
ré pendant cinq jours. — IL étudie le musée des antiquités scandinaves du 
als de Christansborg. — Parade el maœuvres des troupes sous ses fenêtres. 
— Sun état de faiblesse et de malaise. — IL s'abstient de paraitre aux fêtes de là 
cour, — 11 prend congé du roi et de la famille royale (14 juilie). —  s'em= 
Laurque sur d'Hereule, — 1] descend dans le port de Trateurunde. — E: eouebe à 
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Lubeck et part pour Hanovre (14 juillet). — Letres de l'impératrice, qui l'invite 
à retarder son graod voyage, — L'union de la grande-duchrsse Marir ave le duo 
de Leuchtenterg parall décinée. — Le roi de Hanovre envoie un aide de camp 
au-devant du grand-duc héritier, — Le prince arrive À Hanovre, encore faule et 
maladif (18 juillei. — l descend au palais d'Herrmhaus. — 1] va voir le roi 
palais de plaisance de Montbrillant. —Sa santé est gravement alérée, — Son 
eurateur, le prince Christophe de Lioven, envoie un courrier à l'empereur. — 
Le césrévitch parait se remetire. — Il assiste au spectacle dans le palais qu'i 
habite, — IL inspecte l'artillerie à cheval. — Nouvelles crises ei nouveaux sin, 
— A1 va voir le dressage des chevaux de selle au Manége de la eour. — Bal 
donné par lui au palais d'Herreuhaus. — 11 se croit rétabli. — Ses adieux à là 
cour de Hanovre. — Les médecins lui consillent une cure d'saux. — Lettre con 
fdentielle du prince Christophe de Lieven à Joakowsky, ancien gouvernenr du 
grand-duc, — Méranco ie du prince. — Pressentiments du prince de Lieven sur 
sa propre santé. — Lettres de l'impératrice, qui se trouvait à Tæpliz, avec l'em- 
pereur. — Elle allait se rendre à la cour de Bavière pour le mariage de la 
grande-duchesse Marie... : . . + « « « « - . + Pag. 49 à 62. 








CHAPITRE CCXLIX. 





Stjoar de l'empereur à Yarsovis. — LI couche sous la une au camp de 
Beliana. — inspections et manœuvres. — Visite des établissements civils et mb 
litaires de Varsovie. — Travaux du fort de Slivitki. — L'empermue assiste aux 
leçons à l'Institut des demoiselles nobles. — Enseignement de la langue russe. — 
«11 ny a qu'une langue nationale en Russie. » — Évolutions de la cavalerie 
caucasienne. — Grandes manœuvres autour du faubourg de Wola (5 juillet). 
Simalecre d'assaut. — Honneurs militaires rendus à Paskewiteh. — Les roupes 
manœavrent, bivouaquent sur les places de Varsovie. — L'empereur prend congé 
de l'armée, en la remerci, et part pour la Prusse (4 julie}. — Son arrivée au 
château de Furststein (7 juilley. — ll se repose auprès de l'impératrior. — 
Msilieares nouvelles du gravd-duc hériüer, — Résultats de l'alministration de 
Paskewitch en Pologne. — Apaisement les passions révolutionnaires, — Les 
fauiles nobles se rattachent au gouvernement russe. — Le comte Bolesias 
Potorki nommé chambellan de l'empereur. — Rapport du comte Ouvaroff sur 
l'straction publique pendant les cing dernieres années. — Quatre nt quatre= 
wings établissements nouveaux d'éducation nationale, — Système d'enseigne- 
ment fondé sur un triple principe d'unité religieuse, monarchique et nationale, 
— Extrait du rapport du ministre, exposant les résultats de son système. — 
L'étude de la langue russe, tase de l'étucation nationale. — Deux directeurs des 
éruïes, le prince TsertéleT et Okoulo®, récompensés. — Le général-maor en 
reraite Bibikolf, nommé chef du corps des pages ei de lous les corps de cadeta 
— Ukase adressé au Sénatdirigeant, pour approuver lex statuts de l'École de 
droit de Saint-Pétersbourg (7 juin, juillet 1858] — Anniversaire de là ais 
sancs de l'impératrice célébré à Furstensten. — Départ de Leurs Majustés 
{4 juillet). — Arrivée et séjour à Fischbach, chez le prince Guillaume. — Cor- 
respundance de l'empereur avec la grande-duchese Marie, réativement à son 

rariage, — Analyse et extraits de cette correspondance. — L'empereur traite la 
apusstion à divers pointe de vue. — 1 Mint par re rendre aux raisons de sa Bille 
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qui désire ne pas quitter sa patrie, en so mariant, et qui préfèré rester grande- 
duchesse à la cour de Russie, — L'impératrice se rend aux bains de Kreuth. — 
L'empereur doit prendre les eaux à T@pliz. — Arrivée à Dresde, avec la grande- 
ducbrsse Alexandra (7 juillet). — L'rmpereur rend visite au roi de Saxe, 
Frédéric-Auguste, à Pilinit. — Il revient à Dresle pour voir sa sœur la prin- 
cesse d'Orange. — Le roi de Saxe rrgreue de ne pouvoir retenir l'empereur et 
'impératrice, — 11 les conduit au musée et au théâtre, — Il les emmène au 
palais de Pilinitz. — Jardins illuminés, mais déserts, — Attention déicate ct 
ingénieuse du roi de Saxe. — La reine de Saxe, lante du duc de Lenchienberg, 
Sintévse au maringe de ce prince avec la grande-duchesse Marie. — Départ 
de Dresde (49. juillet). — Arrivée à Tæplitz, — L'empereur d'Autriche, absent à. 
l'occasion de son sacre dans la ville de Milan, se fait représenter à Télé par 
son frère, l'archidue Françit-Charles. — Le uar résigné à donner vingt et un 
ours à une eure d'eaux. — 11 se propose d'employer au travail une grande partie 
du temps. — Le prince: Wolkonsky, ministre de la cour et des apanages, ne le 
quitte pas. — L'impératrice part pour la Bavière, avec sa fille, — Genre de vie 
de l'empereur Nicolus aux bains de Tæplit. — Il fait mancuvrer lui-même le 
régiment de hussards portant sou nom.— 11 nomme l'archidue François Charles 
chef du régiment des grenadiers de Samogie (akase du 19/27 juillet 1838). — 
Mort du général Bistrom aux bains de Kissingen (?8 juin). — Scheuniot, aide 
de cmp du défunt, admis au nonbre des aides de camp de l'empereur. — 
L'empereur « remus des montagnes d'afuires. » — Nombreux ukases datés de 
Taæpltz. — Ukase adressé au comte Tchernyche®, ministre de la guerre (Tæ- 
Plitz, 48/80 juillet 4838). + +. . « + . . « « . « Pag. 63 À 76. 
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L'impératrice aux bains de Kreutz, — Entrée en Bavière et station à Weisen 
{82 juille).— Diuer chez la princesse de la Tour-et-Taxis, à Ratisboune. — Chez 
la comtesse de Lerchenfeld, au château de Kolermg. — Empressement des popu- 
lations au passage de l'impfratrice. — Ells arrive au palais royal de Munich. — 
Elle yest rèçue par le rui et la famille royale. — But de son voyage, encore 
ignoré. — Elle assiste à deux représentallons au (héâtre de Munich. — Elle part 
pour Kreuth (38 juillet). — Elle s'installe dans une maison appartenant à la 
reine douairière de Bavière, — Cette reine, veuve du roi Maximilien-Joseph, va 
se rer an château de Teguernsée. — Le prince royal de Prusse et sa femme, 
Élisabeth, viennent s'y établir. — Situation de Kreuth, — Qualités de ses eaux. 
— Limpératrice s'en trouve bien. — Ses promenades dans les montagnes. — Ses 
visites à Teguernsée. — Ses entrevues avec la duchesse douairitre de Leuchten- 
berg. — Le manage projelé commence à transjiror. — Arrivée de l'emperour 
Nicolas (1 aoû). — IL va voir le roi de Bavière à Munich, — Il y passe trois 
jours avec lui. — On fête l'anniversaire de la uaissance de la grande-uchesse 
Mar. — Le roi Louis se montre très-fluuué d'un projet d'alliance eatre son 
neveu le duc’de Leuchienterg et la Ole aluée de l'empereur de Russie. — L'em= 
pereur retourne à Krenth, auprès de l'mpératrice. — 1 y reste jusqu'au 27 août. 
= il revient à Munich — Va rendre visite au roi de Wurtemberg, passe un 
jour au château de Friederichshafen. — 11 part pour Aug-buurg (40 aoû).— 11 y 
retrouve le roi de Bavière et le prince Charles, — Manœuvres des uroupes Lava- 
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roises, — Il se rend à la cour de Sare-Weimar, — Trois jours au palais du Bslvé- 
dère. — Arrivée du grand-duc héritier (8 septembre). — Récit du voyage de ce 
prince d-puis le 81 juillet. — Son départ de Hanovre. — Séjour À Einbeck, à 
Gottingue, à Miaden, à Cassel. — Visite à l'électrice, femme de Guillaume de 
Hesse. — Promenade au parc de Wilhemhohe. — Séjour à Marbourg. à Franc- 
fort-sur--Mein. — Il y est reça parle conseiller d'Oubril, ministre de Rus-ie. — 
11 visita cetta vicille capitals de la Confédération. — Le due de Nasrau vient 
exprès pour le voir.— La grand-duc va passer un jour à Bieberich chez le duc da 
Nossau. — Sa cure ax bains d'Ems. — 1158 met « sous les ordres de ses méde- 
cins. » — Son genre de vie méthodique, — Fèse organisée par la duchesse de 
Naasau pour l'anniversaire do la naissance de la grande-duchesee Marie Nic 
lalewna (48 août). — Diner, iltuminations, musiques. — Le césarévitch va voir à 
Goblentr ra tante la princesse d'Orange. — Amélioration de 83 santé. — Il pasce 
quatre jours à Welmar, avec l'empereur, — Arrivée de l'impératrice avec la 
rande-duchesse Olga (11 septembre). — L'empereur part pour Magdebourg, où 
doivent avoir lieu de grandes manœuvres. — L'imperatrice reste à Wiimar 
avec son fls et sa île. — L'empereur à Magdebourg (13 septembre]. — La roi 
de Prasso et le prince Charles l'y attendaient. — Grandes manœuvres en sa pré 

sence, commandées par le prince Charles. — Affluence de spectateurs. — En- 
thousiasme des populations pour le tzar. — « Ce que c'est qu'un empereur. » — 
Départ pour Potsdam (45 septembre). — L'empereur à Brandebourg. — Les 
grandes-duchesses Marie et Olga arrivent de Saint-Pétersbourg à Potsdam, — 
L'impératrice avec sa fille Alexandra et le césarévitch. — Vie de famille à 
Poidam. — Manœuvres des troupes prussiennes, — Le prince royal de Bavière 
et le due de Leuchtenberg se rendent à l'invitation du roi, — Un toast du roi do 
Prusse à sa petite-fle la grande-tuchese Marie. — Continuation des manœu- 
vres à Potsdam et à Berlin. — L'impéraurice n'y assiste pas, — Elle se montre 
une seule fois à la parade (33 septembre) et au 1héâire. — Départ du grand-duc 
hénitier pour l'Italie (26 septembre). — Le duc de Leuchtenberg l'accompagne 
Jusqu'en Bavière, — Dernières manœuvres (27 septembre). — Diner d'adieu au 
palais de plaisance de Grunewald. — Le roi retient encore la famille impériale à 
Berlin, pour un bal au palais de Charlutenbourg. — Le reour de l'emmprreur 
doit se faire par mer. — Répugnance de l'impératrice. pour les voyages mari 

times. — La famille impériale s'embarque à Suuin sur l'Hercule. — Etat de Lu 
mer dar ce salson avancé, — L'empereur n'a pas le temps d'attendre une 
meilleure mer. — Sa conflance dans sa destinée. — Tempête urrible pendant la 
nuit. — Inquiétndes de l'impératrice et des grandes-ducheses, — L'empereur 
s'entrelient tranquillement avec Orlof et Wolkomaky. — Le capitaine demande 
à sarrber dans un port de Ia baie de Dantzig. — L'empereur s'y refuse, — Troi- 
ième jour de la traversé». — Une roue du bateru à vapeur sa brise. — Le cap 

taine fait entrer son bâtiment dans le port de Revel. — Dispitions pour conti- 
“nuer là route par terre. — Déjart de l'impérairice et de 526 Olles dans les 
voitures de la cour. — L'empereur monte avec le conte Orlof dans un briska 
— Soufrances et dangers de celle manière de voyager. — À Jegelchia, ils 50 
eouchent dans deux tarentas, pour courir la poste. — À Jeva, brisés de fatigue 
As montent davs la voiture du comte Oro . . . . . . . Pag. 11 à 93. 
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CHAPITRE CCLI. 


L'empereur arrive à Saint-Pékrsbourg, vingt-quatre heures avant l'impéra- 
tric (9 oobre), — L'étendard impérial arberé sur le paluis d'Anitehkof. — Joie 
&e la porulation. — La jour même, l'empercur 8? monte à cheval dans Lee rucs. 
— 1 va visiter la reconstruction du palais d'Hiver. — Le général Kiciamichel 
est là pour le recevoir. — 11 le conduit dans lee chantiers. — L'empereur ne 
juge pas que les travaux puissent être terminés à l'époque fixée. — Mauvaise 
humeur de Klenmichel. — Le général Golaman, direcur des travaux, répond 
de leur achèvement en tenrps uële. — Moyens employés pour sécher Les plâtrrs. 
— Les ouvriers dansune éuve. — Braits ripandus sur les accidents causés par 
la chaleur excessive. — L'nperur ordonne de veiller sur la vie et la santé de 
ses sujets. — 11 ne veut. pas avoir à s2 reprocher la mort d'un homme. — Le 
sommeil du comte Orloff. — Mdtié lion, moitié marmotte. — Mort du général 
prince Dmitri Labancff-Rostowsky (10 septembre 1838) — Son neveu le prince 
À: Labanoff, — 11 refuse de prendre da service dans le gouvernement. — 11 2e 
consacre aux letres et aux arts. — Il demande l'autorisation de rester fidèle à 
Marie Sluart, — L'historiograrte de la reine d'Écosse, — Mort cu lieutenant 
général comte de Nostitz. — Nouvelle compiration découverte en Pologne. — 
Socirté secrète des jrunes Polonais, — La glupnre des conspirateurs arrêtés. — 
L'empereur donne l'ordre de ne pas ébraitr l'affaire, — Rescrit adressé à Pas- 
Kewiteh, pour le remercier de ses services (2/14 novembre 1838). — Rescrit au 
lieutenant général Klingenberg, directeur du corps des cadets de Paul (12/24 cc- 
Lobrs 45%). — La comtesse Werontæff nommée dame d'honneur de limpéra- 
trice (ulkise du 15/27 août 1838 — Décorations arcordées au lirulenant-général 
Raïrwsky ot au couseller d'Etat Niki La général major Féderof, nommé 
gouverueur-général de la Nouvelle-Russie, en l'absence de Woronuof. — Le 
dieutenant-général Süahl, gouverneur-générl de Moscou,en l'absence da prine» 
Galtsyne. — Le capitaine de vaisseau Sérébriaku® contre-amiral. — Réceptions 
d'anbassateurs à Tarskoë-Sélo : le baron de Barante, le comie de Rossi, le mar- 
quis de Canricarde #i le prince de Hohenlohe-Kirchberz. — Accueil gracieux et 
amical de l'empereur à l'ambasadeur de France. — IL lui parle du comie de 
Paris, de la duchesse d'Orléans, et non du roi. — Lord Clanricarde envoyé à La 
place de sir Milhanke, pour demander des explications sur les affaires de l'Inde. 
— La Russie et l'Angleterre rivales dans toui l'Orient. — Jalousie et défiance du 
gouvernement anglais. — La politique anglaise travaille à combaurs l'influence 
russe dans les Ines. — Agents secrels excitant la révolte des Gircassiens, — Core 
trebande de guerre. —Ollicirs étrangers organisant les insurgés. — Le cabinet de 
L-Péersbourg s'atstient de se plaindre. — Kenforis à l'armée da Caucase, — 
Blocas des câtes occidentales de là mer Noir. — Pozzo di Burgu avertit son gon- 
vernement des réclamations que le cabinet britanrique veut lui adreuser au ujet 
de la Perse et de l'Afghanistan, — Le comue Simonitsch ambassadeur russe à 
Téhéran. _- Wilkowiuich, agant russe À Caboul. — Note du comte Nesecirude, à 
ee sujet, envoyée à Londres le 41 novembre. — La Rutsie invite la Grande- 
Bretagne à retirer sa flotte du golfe Persique et à évacuer l'Île de Karrak. 
Note remise par lord Clanricarde au vice-clancelier, qui répond par celle qu'il 
avait adresrée à Londres. — La discussion ajeurnés jusqu'à plus arople informé. 
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— Préludes d'un rapprochement et d'une alliance entre les deuxpays. — Arrivée 
du duc de Leuchtenberr en Russie. — Suite de la relation du voyage du zrand- 
duc héntier, depuis son départ de Potsdam (26 septembre’, — Le grand duc, 
accomparné du due de Luchenberg, sarrète à Witembrrg. — Il exami e le 
champ de bataille de Leimig. — Travers les villes de Hoî, Hareuth et Ponliz. 
— Visite Nuremberg et Inoltadt. — À Munich (1 octobre). — Le graud-duc 

ministre de Russie. — Les princes Charles 
et Maximilien le r,çoivent, en l'absence du rui et de la reine, — Le prince de 
Danemarck et son épouse présmis à Munich. — Promenadis dans cette bella 
ville. — Le grand-duc héritier au milicu de la famille royale. — La duchesse 
douainière de Leuchtenberg, sœur du roi de Bavière, — Le grand-duc assiste à 
Isxercice d'une batterie d'artillerie légère. — 1 visite les ateliers des artisies dé 
Ecole bavaruise, — Il se sépare du duc de Leuchienberg, en se promettant de 
le retrouver à Saint-Pétershourg, — Continuation de son voyage par Inspruck. — 
Iltraverse les Alpes da Tyrol. — 11 se rend à Vérone par Rouen et Trente. — 
Le général-major comte de Wibna et le cspitaine Reischach emoyés par l'empe- 
reur d'Autriche à la rencontre da césarévilch. . . + . . . Pag. 93 à 108. 


























CHAPITRE CCLIT. 


Le prince de Leuchtenberg à Tzarskoë-Sslo (17 octobre 1838). — L'empereur ei 
limpératrice le regardent comme un de leurs enfants, — L'empereur se promène 
avec lui dans les rues de Saint-Pétershourg. — On se demande quel est ce jeune 
officier bavarois. — L'empereur visite les travaux de construcion de l'église de 
Saint-Isac (7 novembre). — La commission des travaux présdée par le comte 
de Liua, — M. de Montferrand entouré des architectes, des ingénieurs et des 
aristes. — Axpret de la cathélrale enveioppée d'échafaudages. — Vodtes en fer 
el en cuivre à quatre cents pials d'élévation. — L'empervur monte à la tour du 
Dôme. — Il contemple de là le panorama de Saint-Pétersbourg, — Montfcrraad 
lui fait remarquer que le monument de Pierre le Grand next pas placé dau 

l'axe dela cathédrale, — L'empereur refuse de faire recuier ce monument sacré. 
= Un mot heurvux du due de Lenchtenberg. — « Personne nes'avisera de faire 
raculer Pierre le Grand. » — Le mariage de la grande-duchese Marie annoncé 
par l'empereur. — Le due de Leuchtenberg nommé généralmajor et chef du 
régiment des hussards de Kiew (ordre du jour du 33 octohre/é novembre 1833). 
— 1 visite les établissements d'instraction publique avec Ouvarof, Les établis: 
ments de bienfaisance avec StroronofT, — Counité des salles d'asile sous la prisi 
dence du comte StrogonofT. — Ukase de l'empereur à l'impératric», reliif à 
l'institution de salles d'asile (7/49 novembre 4838. — Les étalisseme ts chari 
wubles de l'impérarice. — L'huspice des Enfants-Trouvés, — Les huspiecs des 
Veuves, l'hôpital de Marie, l'insu des Sourdwet-Muets, l'Eudle de counnerce, 
là manufacture d'Alexandrowsky, à Saint-Pétersbourg ; la maison des Invalides, 
l'institut des Orphelines d'Alexandra, à Moscou. — a Saint-Péursbourg capitale 
de la charké chréiienne. » — L'empereur enchanté des réparties du duc de 
Leuchtenberg. — Origine du voyage à Moscou, — L'empereur par en traln-au, 
avec le duc de Leuchienberg (21 novembre). — Séjour à Moscou. — Allocution 
de l'empereur aux notables de a ville,en leur présentant on fuur gendre.— Ea- 
Wousiasme populaire. — L'empireur à la cathédrale, avec le duc de Leuchien- 
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berg. — Allocution du métropolitain Philarète. — Représentation de gala, an 
théâtre. — L'empereur promet de revenir avec les jeunes époux. — Retour à 
Saint-Pétersbourg (30 novembre). — Promenade en tralneau de l'empereur avec 
la grande-duchesre Marie et le due de Leuchtenberg. — Ils se montrent Le soir 
au lhéätre, — L'empereur se remet au travail le lendemain même de son retour, 
— Eloge du due de Leuchtenberg, — Les flançailes (16 décembre). — Réunion 
des invités. — Le cortége. — Cérémonie dans la chapelle provisoire du palais 
d'Hiver. — Echange des anneaux. — Le Te Deum. — Illüminations. — Repré- 
sentation extraontinaire au Grand-Théâire. — Manifeste impérial à 1 occasion 
des flançrilles (4/16 décembre 1838). — Réceptions à la cour. — L'image da 
bonbear, — Fête de l'empereur. — Bal au palais de l'Ermilage. — Le duc d 

Leuchtenberg retourne à Munich. . . . « + +. ‘ « + Pag. 407 à {ii 











CHAPITRE CL. 


Causes da retard dans la reconstruction du palais d'Hiver. — Chute du plafond 
de la salle Saint-Georges. — L'odeur des peintures et es vernis. — Ajrurne- 
ment de l'inauguration solennelle. — Inauguration provisoire, presque à huis 
clos (#9 décembre 1838). — Etat des salles restaurées. — La galerie Militaire 
encore fermée. — La salle Blanchr, la salle des Chevaliers-Gardes et la salle de 
Pierre-le-Grand ouverts. — Absence du portrait de Pierre le Grand. — Le 
peintre Charles Bralo® tent 1ôte au général Kleinmichel. — Les artistes diiciles 
à manier, — Les gardes à cheval, de service le. jour de l'incendie, sont invités à 
l'inauguration du nouveau galais. — Leur commandant Mirbach. — Cérémo= 
nie religieuse dans la salle Blanche, — Situalion menagame de la question 
d'Orient, — La guerre près de recommencer en Syrie. — Révolle des Druses. 
— Les ambassadeurs français et anglais à Constantinople empéchent Méhémet AU 
da rrprendre L armes. — Le ministre rasse, M. de Boutenief, se borne à main- 
tnir les conventions du traité d'Enkiar-Skelessi. — La Russie protectrice de la 
Porte Ottomane. — Méhémet-Ali obéit aux conseils de la France et de l'Angle- 
terre, — Les vaieaux russes dans les ports de la mer Noire. — La flotte fran- 
gaise, enmmindée par l'amiral Gallois, garde les ces de la Syrie. — La mer de 
Marmara rest fermée aux vaissraux de guerre étrangers. — L'Angietorre conclut 
an traité de commerce avec la Turquie. — L'ancien vizir Reschid-Pacha négocie 
à Londres. — Conduite forme et sage de l'ambassadeur de Russie à Constanti- 
sit que lui auresse l'empereur (5/47 décembre 1838). — La Perse 
au side de Ia ville d'Iérat. — La révolte des montagnards du Caucase 
favorisée pur l'Angleterre, — Préparatifs du gouvernement rase pour réduire 
caue ravolte, — Nutations prrmi les olicirrs supérieurs de l'rmér du Caucase. 
— Leginéril major Wassiikoweky, intndant général de l'armée, rappelé. — 
Déveluppement des voies de communication daus l'empire. — Canalisauon da 
Volga et du Don. — Chantier maritime à Odessa. — Amélioration de la navifa- 
tn da Duéper. — Chrmin de fer de Saint-Pétrrsbourg à Moscou, — Aupmenta= 
tion des erédits alloués pour la construction de l'église Saiut-Lssnc, — L'empereur 
veut que cette cathèirale remplace, pour le culle urihwluxe, I basilique de Sainte- 
Suylte de Constartinople, — Subsäles aceurdés à l'élification des temples protes- 
tants, — L'empereur fait reblirl'ég se évangélique luthéiieuna de Saint-Pierre, 
à Saint-Pétersbourg, — L'architevte Brolo® fournit ls plaus, — Le général comte 
Opyermann dirige les travaur. — Le peintre Charles Brulofl fait un tableas pour 
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la décoration de estte église. — L'empereur se propose d'élever une’ grande 
caihédrale à Moscou. — Ce projet remontait à l'année 4819, — Alexandre 1 
avait fait préparer les plans par l'architecte Witberg. — Trataux commencés et 
abandonnés sur la mantagne des Moineaux. — L'empereur change la place de 
l'église projetée, — Nouveau plan par le professeur d'architecture Thon. — Cette 
église doit être construite au centre de la ville, près du Kremlin. — Ses propor= 
Von colossales. — On creuse les fondations au mois de mars 1838, — L'archl- 
tecte demande hait ou dix ans pour fair son œuvre. — L'empereur désire vivre 
auses pour réalisr le vœu de son frère Alexandre. — 11 fait sans cesse apjrl aux 
souvenirs patriotiques de l'an 48.— 11 aspire à continuer le rene d'Alexandre 1. 
— Le roi de Prasse, dernier représentant de la Saintr-Aliance, — Il envoie un 
sbre enrichi de diamants au prince Pierre Wolkonsky. — Lettre qu'il lui 
adresse (Berliu, 19/34 décembre 1888). . . . . . . . . Pag. 149 à 428. 














CHAPITRE CCLIV. 


orage da grand-duc héritier en ltalie, — 11 e dirige vers le lac de Côme, 
— IL visite le champ de bataille de Rivoli. — Son séjour à Vérone (14 octo- 
bre 1838). — À Brescia. — À Bergame. — Il s'arrète à Côme, — Il achève de se 
rétablir, — Ses promenades sur les bords du lac. — Le conseiller privé Tatyst- 
chef, ambassadeur de Russie près la cour d'Autriche, vient 5e meure à es 
ordres. — Excursions à Varèse et au lac Majeur, — Visite au comte Borromeo, 
: dans les Îles Borromées. — Au monastire de la Madona del Monte, — À Mlenag- 
io, où le duc Bernard de Saxe-Weimar se rencontre avec luf. — Départ de 
Côme (4 novembre). — Arrivée à Milan. — Le grand-duc au palais de la Villa- 
Reale. — Le feld-maréchal Radeuki chargé de le recevoir. — L'archiduc Renier, 

de Lombardie, lui fait visite, — lls vont ensemble au théâtre de là 
Revue des troupes autrichiennes au champ de Mars. — Le cérévitch 
ience aux généraux et officiers. — 1 parcourt la galerie de la Brera. 
la Bibliothèque Ambroisienne. — Excursion au inonastère de Monza. 
— Grand diner chez l'archiduc Renier. — Bal chez le comte de Hartig, gouverneur 
de Milan. — Le grand-duc admire la eathédrale. — 11 quitte Milan pour aller à 
Venise (40 novembre). — Passage à Crémone, Mantoue, Vérone, Vicencs et 
Padone. — Le grand-duc visite en détail les fortifications de Mantoue. — Sou- 
‘venir du siége de 4799 et de Souvaroff. — L'amiral commandant da port de 
Venise vient au-éevant du césarévitch, à Fusino (14 novembre). — Entrée à 
Venise par le Grand-Canal. — Débarquement au Païazzo-Reale. — Le patriarche 
de Venise et les autorités rendent hommage au céarévitch, — Visite aur églises 
et aux galeries de tableaux. — Promemides en gondole avec le prince Christopho 
de Lieven. — L'archidue Frédéric, fl de l'archidue Charles, envoyé gar l'em 
perear pour faire honneur au grand-duc héritier, — I visitent l'Amirauté et 1e 
viell Arsenal. — Attentions dont le césarévitch est l'objet, — Son départ de 
Venite pour Rome (4 décembre). — Indisposition du prince de Lieven, — Le 
grand-duc voyago à petites journécs. — Station À Ferrare, À Bologne et à Dor- 
game. — Arrivés à Florence (8 décembre). — La grand-duc de Toscane, Léo- 
pold If, l'accueille avec empressement et s'efforce do le retenir. — La mnté du 
prince de Lieven gravement atteinte. — Le grand-duc se hâte de l'emmener à 
Rome, — 11 préiexte sa propre fatigue pour ralentir lo voyage. — Passage par 
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Areo, Pérouse et Terni. — Arrivée à Rome (17 décembre). — Il descend à la 
Jégation russe, choz le concrller privé Poinmkino, — Bsodo de voleurs dans la 
mentagne de Viierbe. — Christophe de Lieven entre les mains des médecins, — 
Le grand due suspend ses explorations dans Rome, — Î| va séluer le pape Gré- 
grire XVI au Vatican. — Particularité de cette andience, — Le pape exprime le 
désir de saboucher avec le lar.— Questions religieuses très-délicats relatives 
à l'Égtise de Polugne. — Le césaréviich rend visite à la reine duuairière de Sar= 
dairne et au prince Henri de Prusse. — Fête de l'emperur Nicolas célébrée à la 
léntion ruse. — Soirée de gala chez le ministre Polmkine. — Le prince de 
Livvin seuble se remettre, — Extrait d'une lettre écrit de Rome par l'ancien 
précepleur du grand-duc, A. Gille. — Mon du prince Christophe de Lieven. — 
S 4 obsèques (14 janvier 1839. — Le grant-due s> décide à quitier Rome immé- 
dimtement. — Il écrit à l'empereur pour lui annoncer le décès du prince de 
Lieven, — 11 prend cungé du pape. — La nostalgie de Rome. — Départ pour 
ni Are DS bre race UN: bare PARA RE 

















CHAPITRE CCLV.. 


mts de Litta, grand-chambellan (3 février 4839), — Son dernier 
lent de la commission des travaux de Sairt-lsaac. — IL monte sur 
l'échafautige du dôme. — Son dévouement à l'empereur lui tient lieu de jeu 
nesse. — Impression pmduite sur l'empereur Nicolas par la perte de ses colla- 
borateurs.— Un souverain devrait pouvoir prolonger l'existence des. hommes 
utiles à sn règne. — Matalie de Michel Syéransky, prisident du département 
de législation. — 1 prévoit sa fn prochains. — 11 charge Modeste Ruri, 500 
éleve, de terminer le Svod. — L'empereur lui rend visite pendant sa malidie. — 
IL le tronve toujours travaillant. — 11 menace de le mettre aux arrèts dans son 
lit et lui onlonne de se guérir. — Le malade ne peut se lever devant l'empereur. 
— Spérarsky nommé comte, Wastlichiko® prince, — Lettre auiographe du 
&ar à Spéranskye — Mort de ce gran homme d'Etat (13 février) — Letre de 
L'empereur au président du Conseil de l'empire, — Ordre de mettre les scellés sur 
1 papiers de Spéransky. — Modeste Korf envoyé chez l'empereur pour prendre 
ces instractions. — Conversation de l'empereur avec Modeste Koril, — Vicisi- 
tudes de la carritre de Spéransky, exilé en 1812 et suspect en 482, — Cet homme 
a'ktat jus par l'empereur, — IL invite KorT à suivre l'exemple de Spéranky. — 
Dixrersica sur la santé du prince Wassiltchkoff. — « Les hommes qui devraient 

wes éternellement. » — L'empereur dit commentit faudra diviser Les papiers de 
Siéransky. — Ils'enquiert de la fortune laissée par le défunt. — La Bille de Spé- 
rauky mariée au conseiller d'Etat Froloff BegriefT. — L'empereur se prénccupe de 
donner un successeur à Spéransky. — Son choix 5e porte sur Dmitn Daschkof. 
— Hommage rendu à la mémoire de Spéransky. — Euge de Daschko®. — Il 
so à regret du ministère pour remplacer Spéransky. — Origine de la tristesse 
qni le cousine, — L'empereur avait un fonds naturel de gallé. — 11 ne lui don- 
matt cours qu'en farmile. — 11 aim.it les jeux de mots. — IL avait été passionné 
pour la danse, — Il élait devenu chauve, — 11 regret toujours sa « maison 
d'atitchine. » — Les folles journées, — Ce que c'était. — La a société d'Anit- 
chine. »— Madame Boutourline, la princesse Dolgoroukolr, née Apraxine, — 
Mademoïelle Gantcharsw, mariée a poëte Pouchkins. — Descripioa d'ane 
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folle journée. — L'impératrice présidente de la lète. — Les folles journées 
da 1839. — Les danseurs à terre. — Une figure de contredanse, — Le loupet de 
l'empereur. — Le premier tzir chauve, — Un épisode des jours gras de 4859. — 
Les trois étudiants de l'université de Milan, — IL faut saluer dans la rue 1 
forme de général, — L'empereur met aux arrêts les trois Courlandais, — Ils sont 
uvités à diner au palais d'Aritchkofr, — Leçon que leur donne l'emipereur.— 
Mademoiselle Sontag à Saint-Pétersbourg, — Son mari, le coute de Rorsi,ambas- 
æadeur de Sardaigne, lui défend de chanter dans les concerts, — Elle consent à 
se faire entendre au prof des établissements de bienfaisance. — La farnill im 
périale aeiste à ce concert. — On vient avertir l'empereur que le feu a pris dans 
l'hôpital d'Oboukhow, — L'empereur quitte la salle. — 1 ÿ reparalt quand l'in= 
cendie est éteint. — Reconstruction du palais d'liver. — La prtite chapelle 
inaugurée devant la famille impériale (16 lévrier 1839). — Inauguration du nou- 
vean palais le jour de Pâques (7 avril). — La messo de minuit, — Les invités. 
— Ouverture des salles et des grands appartements. — Le confesseur de Leurs 
Majestés, Mouzowky, bénit Les nouvelles salles. — Leur merveilleuse décoration. 
— Les chefs d'atelier et les ouvriers dans la salle Blanche. — L'empereur les re- 
mercie. — On leur distribue uno médaille commémorative. — Cette mémo 
médaille frappée en or et montée en diamants pour quelques grands personnages. 
— Valeur de celle que l'empereur donna au prince Wolkaneky. — Un bon mot 
du grand-duc Michel. — « La spécialité des bons mots oficiels. » — Les difé- 
rentes salles du palais. — Afapes pascales, — Effet produit per la distribution 
de la médaille commémorative, — Ukase adressé an prince Wolkonsky, à loc 
casion de l'inauguration du nouveau palais d'Hiver (26 marsf? avril 1839 . — 
On transporte au palais les étendards des régiments de la ganle. — Parade au 
manége Michel, — « La granie féso des promotions. » — Préparatifs de la & 

tribution des croir. — Le règlement hiérarchique du Tchine. — La dignité 
héréditaire de comte conférée à Paul de Kisselelf et au général Kleiamicnel. — 
ükaso du 96 mars/7 avril 4839). — Nominations dans les ordres de Russie, — 
Évêques orthodoxes et évêques catholiques décorés . . . . Pag. 439 à 158. 



































CHAPITRE CCLVI. 


Voyare du grand-duc héritier en Iualie, depuis sn départ de Rome (18 jan- 
‘vier 4819). — Le roi de Naples envoie au-devant de lui le ministre de la police 
et le prince Butera, — Le grand-duc traverse Capoue (20 janvier). — Son arri- 
vée à Naples. — Il descend à la légation de Russie. — Il sa rend chez le roi. — 
Sa visite au musée Borbonieo. — Il assisie au bal de l'Assemblée de Ia noblesse. 
— Il visite la forteresse de Castel-Nuovo. — 11 va au théâtre de San-Cario. — 
Excursion à Pompéi et à Hereulanum. — Bal chez le roi. — Excursion à Pouz- 
oles. — Matinée au palais de Capo di Monte. — Grande revue. — Le price 
d'Oidenbourg ÿ assiste. — Ouverture du carnaval. — Promenade dans la rue 
de Tolèle. — Excursion au palais de Caserte (28 janvier]. — Excursion à Dala 
et au lac Fusano. — Le prince visite les éiablissoments do bienfaicance. — 
Ascension au Vésuve, — Départ pour Rome (à février). — Bandes de brigands 
dispersées par les carabiniers, — La prince royal de Bavière vient relrourer le 
césarévitch à Rome. — Le comte Orloff attendu pour remplacer le prince de 
Livven. — On dit lo pape trésirrité contre l'empereur de Rumsie. — Le 
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ère envoie saiuer le grand-duc. — Audience non officielle aa Vatican, — Paroles 
du rare, qui témoigne de sa sympathie pour le tzar. — Illumination da dôme de 
Bain2Pierre. — Fêtes du camaval, — Départ pour Turin (13 février). — Le duc 
de Modène Françuis LV attend le grand-duc à Masa, — Le prince s'arrête à 
Carrare, — Son entrée à Gênes (47 février). — Son séjour dans cetie ville. — La 
gouverneur de Gênes, Paolueci, le condait à l'Amirauté. — Puis, à bord d'une 
frégate autrichienne. — Pois, a Grand-Théâtre. — Bal chez ke gouverneur de 
Gênes. — Le grand+lue visite les champs de bataille de Novi et de Marengo. — 
Son arrivée à Turin (19 février). — Réception que lui fait le roi de Sardiigne. 
— La césaréviich fatigué des exercices militaires, — 11 visite ls établissements 
publics. — Fête cuvrrière enson honneur. — Tournoi dans Ia ral'e de «prctacle 
du château. — Départ pour Vienne, par Milan, Trévise et Kiagenfurth. — Le 
Rrani-duc est rejoint à Neustadt. par le comte OrlofT, — Or lui anports des 
fnctruétions de l'emprreur. — Le éontailler privé Tatgstehof, ambassadeur à 
Vienne, vient se mettre aux ordres du césartviteh — Récrpiion du prince À 
Vienne (3 mars). — Marqurs de respret de la population. — L'archidue François, 
frère de Vempereur, chargé de le recevoir, — Le fr 

Ferdinand 1, — Accueil amical qu'il trouve dans la 1 
#2 rencontre avre son cousin le grand-due héréditaire de Saxe-W 
tacle au théatre de la cour. — Diner chez l'ambassadeur de Russie. — Parade 
des troupes qui défilent devant le grand-duc. — Ferdinand 1* le nomme chef 
du & régiment de hussrds — Le prince visite V'Acañémie Joutphine. — IL 
s'attache, pendant son séjour, à voir les collrctions d'art et de science. — Repré- 
æntation de tableaux vivants à la cour (9 mars). — Soirées chez le prince de 
Melternich et chez Le prince de Colloredo. — Le grand-cluc en prières devant le 
tombrau de des Capucins. — Diner chez l'em- 
pereur, concert chez l'impératrice. — Excursion aux champs de bataille d'Aspern, 
d'Essing et de Wagram. — Arrivée à Munich (16 mars). — Le grand-dur aa 
palais du duc de Leuchtenbrrg. — Diner chez la reiné, en l'absence dn roi, — 
Représentation de tableaux. vivants chez a duchesse douairière dr Leuchtenberg. 
— Départ pour Staligart. — Récéplion du grand duc à la cour de Wurtemberg. 
— li assiste au spretaele dans la loge du roi — Soirée chez le baron de Meyen- 
dr, ministre de Russie. — Séjour à Stuitgart, — Visite à L'institut d'agrono- 
mie pratique, — Diner à lé cour et concert (#4 mars). — Pieuse station du 
prinez à l'éxlise gréco-rusre, devant la tombe de la reine Catherine Paulorna. 
— Le grand-duc à Carlsruhe. — Réception que lui fait le grand-due de Bade. 
— Parade des troupes. — Diners, concerts et spectacles. — Départ do Carisruha 
pour la Hollande (25 mars). — Le grand-duc visite les ruines du château d'Hei- 
delberg. — 11 arrête à Darmstadt, chez le grand-duc de Hesse Louis IL — 
Réception à la cour grand-ducale. — Il remarque la princesse Marie de Hesse, — 
A reste sous le charme de cette première entrevue, — Il en parle souvent dans 
ses letures à sa mere, — Il visite les fortifications de Mayence, — Il pañse une 
Journées à Bicberich, chez le due de Nassau. — Ce prince projette le mariaze dé 
Îa princess Marie avec le grand-duc héritier, — Le cétarévitch descend le Rhin 
jusqu'à Coblents. — 11 visite la citalelle et les foris avie le général prunsien 
Borsell, = Noms donnés à ces forts en souvenir de la. cualition de 1812, — La 
roi de Prusse donne le nom du grand-duc aux nouvelles fortifications de Co- 
bien, — Le général Dorstell aceompagué le grand-duc À Cologne. — Visite à La 
célèbre cathédrale inachowéo de ceue ville. — Au fort Saint-Nicolas. — Le césa 
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révitet ss rend en poste à Dusseldorff, pour voir le prince Frédéric de Prusa. 
— Visite à l'Académie de Dusseldorff. — La Galerie de tableaux, — Journée en 
famille, — Le césarésitch continue à descendre le Rhin en batrau à vapeur. 
Il arrive à Rotterdam (= avril), — Le baron de Maltits, ministre de, Russie, et 
le baron d'Ompbal, aide de camp du roi des Pays-Bas. — Le prince d'Orange et 
mes fils viennent à la rencontre du grand-duc. — Molif politique du voyage de 
ce prince en Hollande. — Situation tendus entre les gouvernements beige et 
Hollandais, — La conférence de Lonüres propose un traité pour la séparation 
def ritive de la Belrique et de la Rollande. — Le roi des Pays-Das se refuse à des 
concessions, — Ses troupes échelonnées sur la frontière de Belgique. — Le fo0- 
vernement belge se tient sur la défensive, — Camp de Beverloo. — Le roi 
Léopnld accepte les services du général polanais Skrzynecki. — Ce général, ne 
teré à Prague, pass en Belgique. — Il prend un commandement dans l'armée 
belge. — Les réfugiés polonais viennent se mettre sous sc ordres. — Note du 
cabinet de Suint-l'éterébourg aux cours de Prusse et d'Autriche. — Ces deux 
puissaness intrviennent auprès du roi des Belges, — Menace de cesser toutes 
les relations diplomatiques avec lui, si le général Skrrynecki conserve en Bele 
&ique un commandement. — Le gouvernement belge proteste de ses bananes in- 
tentions — 11 s'excuse el louvoie, sans désavouer sa conduite. — Agitation à 
Bruxelles et changement de ministère, — On s'attend à l'ouverture des hosi 
entre les troupes belges et hollandaises. — Le comte de Rechberg, ambassadeur 
d'Autriche, quitte Bruxelles. — Le roi Léopold rappelle son ambassadeur à 
Vienne. — Le chargé d'affaires prussien continue à négocier, — Offres faites à 
Skrzynecki, pour le faire passer en Espagne au service de la reine Isabelle. — 11 
renonce volontairement à commander dans l'armné> belge. — Les émigrés polo= 
mais se retirent avec lui — Le roi des Belges consent à signer le traité rédigé 
par les plénipotentiares des cinq puissances. — Le roi den Pays-Bas tergivorse 
et ne veut pas signer. — Le césarévitch lui apporte les conseils de l'empereur de 
Russie. — Le plénipotentiaire des Pays-Bas signe enfln ce traité avec le plénipo= 
tentiaire de Belgique (19 avril). — Le grand-duc héritier envoyé à Londres 
se pére, pour se concerter avec l'ambassadeur russe Pozzo di 
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CHAPITRE CCLVIL, 


Complications des affaires de l'Inde. — Les agents rasses ontre-passent leurs 
fnstructions en traiunt avec les princes de Candahar et de Caboul. — Le schah 
de Perse compromis vis-à-vis de l'Angleterre, — Les traités de commerce me 
blent cacher des vues politiques. — La guuvernement britannique veut prévenir 
une occupation territoriale de la part de la Russie, — Le ministère Melbourne 
décide et prépare une expédition dans l'Afghanietan. — Note du comte de Nessel- 
rode à lord Clanricarde. — Les agants russes désavoués et_ rappels, — L'Angle- 
terre ne veut rien entendre, — L'armée de l'Iarte entre en campagne sur rois 
points du Sindy et de l'Afghanistan. — Li Perso menacée, — L'ambastateur 
anglais quite Téhéran. — Le colonel Duhamel remplace le comte Simonitsch à 
la cour du schah. — Le siége d'Hérat abandonné. — L'escadre anglaise dans le 
golfe Persique, lle de Kbareck occupée, — Le gouvernement russe se borne à 
représentations, — Il se déclare protecteur de la Perse. — Phases diverses de 
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l'expédition anglaise, — L'empereur Nicolas sauvegarde la Perse, mais 'abatient 
d'intervenir en faveur des princes de Candahar et de Caboul. — 11 réserve sa 
Aiberté d'action pour l'avenir. — L'expédition de Kbiva projetée et préparée. 
L'empereur reste dans les meilleurs Lermes avec le gouvernement de la reine 
d'Angleterre, — Il espère reformer une nouvelle saintealliance en Europe, contre 
La démocratis. — I essaye de faire agir la conférence de Londres dans les vues 
de celle ssinte-alliance, — Les horreurs de la guerre civile en Espagne lui 
offrent un préterte. — IL exprime au marquis de Villafranea le désir de mettre 
fin aux atrocités de cette gurrre. — Il propose d'associer dans ce but là Russie, 
la Prusse et l'Autriche, — Note remise par le comte de Nesselrode au gouver- 
nement britannique, pour une intervention des puissances. — Le gouvernement 
d'Isabelle IL reconnu par la France et l'Anglekrre, — Le roi Louis-Philippe 
prête un appui ofliieux à la reine Christine contre don Carlos. — Réponse du 
vicomte Palinerston à la nola de Nesselroile (35 janvier 4839). — Regreis de ne 
pouvoir prendre part à une intervention conseillés par l'humanité. — La France 
et l'Angirterre empéchées par leurs engagements avec l'Espagne. — On attri- 
bue aux carlisies les premiers massacres de prisonniers. — La reine Chris- 
ine consoillée par le cabinat des Tuileries, — Louis-Philippe veut marier un de 
43 fs avec Isabelle II. — La question d'Orient menace de renaltre. — Accrois- 
sement de l'armée russe en Bessarabie et de La flotte russe dans la mer Noire. — 
Augmentation d'appointements des oficiers atiachés aux écoles militaires (ukasa 
du 6118 décembre 4838). — Même faveur accordéo aux oficirre employés au 
corps des cadets de la marine (14/26 décembre). — Le ministre de la gurrre 
recommande pour les jeunes ofliciers le service actif aa Caucase, — Améliora- 
ion des revenus de l'empire. — Les imp sur le tabac. — Aversion de l'empe- 
reur pour le tabac et les fumeurs. — 11 voudrait créer une sociéié de vem- 
pérance contre la pipe et le cigare. — Tout lo monde fume en Russie. 
— Hlévauon les droits d'entrée sur Les tabacs étrangers (ukase du 2/14 déorm- 
bre 4838). — L'empereur ne peut tolérer l'odeur du tabac. — Il s'aper ait quand 
128 ministres et es Rénéraur ont fumé.— Reproches qu'il adresse au général TOUL. 
— A quelle condition ce général promet de se corriger da l'habitade de fumer. 
— Estime de l'empereur pour le directeur des voies de communication et des 
bâtiments civils. — Monsirueux abus de conflance dans s00 ministère. — Com- 
ment il s'en excuse. — Uknse que lui adresse l'empereur, en approuvant La réa 
tion du chemin de fer entre Varsovie et Vienne (25 mars/8 avril 1889). — Idée 
originala de l'empereur pour l'application de la dagucrréoiypie à la constatation 
des travaux publics — Dificulté de contrer l'état de ces Wavaux, à cause des 
distances, — Euiblissement d'un service de photographes officiels. — L'empereur 
croit pouvoir compter sur l'honnêteté de là photographie. — Toll lui fait obser- 
ver que les daguerréotypeurs peuvent être complices des voleurs. — L'empereur 
trouve parmi ss pinqués dapuerriennes la reproduction d'un dessin.— Plans de a 
chapelle et de l'école que la noblesse de Penza veut faire construire à Tcbembar. 
— Essai de navigation sons-maring dans les Iles Pétrowsky, sur la Néva. — Le 
profissur Jacobi chargé de cherchér une forcs motrice qui opère sous l'eau. — 
Sa machine galvanique. — Le comité de navigation sous-marine. — Son prés 
dent le rénéral Schiller, — L'empereur s'intéresse à ces travaux, — Constrao 
tion de bâtiments sous-marins. — Le résultat est un simple perfectionnement 
de la cloche à plongeur. « + + + . . « + « + « + « Page 410 à 492. 
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CHAPITRE CCLVIN. 


Conflance de l'empereur dans son ministre de l'instruction publique. — Mal- 
tiplication des gvmnases et des chaires, — Enseignement des langues orientales à 
l'université de Kasan. — Statistique des établisements d'instruction publique. 
— Société secrètr qui se forme dans l'université de Saint-Vladimir à Kiev. — 
Ukase pocr la fermeture des cours (9/21 janvier 1839). — Ouvaroff obtient un 
adoucissement aux mesures de rigueur. — Ukase pour la réouverture des 
cours universitaires (26 avril/8 mai 4839). — Ouvarof accepte le titre de mem- 
bre du conservatoire de l'université de Cracovie. — Le Polonais Komowki, 
direcurur de la chancellerie du département de l'instruction publique, nommé 
conseiller d'Etat. — L'empereur autorise ses ministres à soutenir leur Opi- 
mion vis-à-vis de la sieane, — Le comte de Wassichikofl tient tête à l'em- 
pereur dans les séances du Conseil de l'empire. — Le ministre de l'instruc- 
tion publique s'efforce de propager la, langue russe dans les anciennes provinces 
polonaises. — Privilées particuliers de ces. provinces attaqués ct menacés. — 
Wassilichiko® prend leur défense. — Il pote en principe qu'un tar doit tenir les 
promesses de ses prédécesseurs. — L'empereur le remercie de lui rappeler son 
devoir, — Il eût été fier de porter le titre de gentilhomme lithuanien. — I re- 
grrtte quo le césarévitch, absent, n'ait pa entendre les paroles de Wasilicbi- 
Xof, — 1 acenrde aa président du Conseil de l'empire le titre de prince. — IL 
témoigne son estime et son affrction pour ce vieux serviteur. — Son entrtien à 
ce sujet avec le baron Modeste de Korff, nommé srcrétaire du Coueil de 
l'empire. — IL manifeste des inquiétudes sur La santé de WassilLchikoL, — Symp= 
tômes des maladies nerveuses, — Rédexions sur la santé de l'impératnce. — 
«Elle a l'air de ressuscier, » — Entretiens particuliers de l'empereur et de son 
ministre Paul de Kissele. — Jalousie de Kieinmichel contre le ministre des 

domaines. — Son imempérance de langue. — Hiselef liseur de romans, l'em- 

“péreur curieux de caricatures, — Le principal objet de ces entretient était 
l'émancipation des serfs, — Tous les ministres opnosés à ce projet, excepté Ouva- 
rof° — L'empereur désire que la question de l'esclavage ne soit jamais posée 
devant les ministres, — 11 est d'avis do procéder par réfurmes suecensites, — 
Kistelef partage le sentiment de l'empereur, — Il espère arriver à l'abolition du 
servogre sans secouse etsans danger, — L'empereur invite quelques grands sei 
gneurs à améliorer le sort de leurs paysans, en leur donnant des terres. — La 
comtrsse Orloff-Tschemensky affranchit les ss de ses dumaines. — Expédition 
de l'armée anglaise dune l'Afghanistan. — Los tribus da Caucase soulevées par les 
agents anglais. — L'aveuturier Bell. — Prédications de Schamyl. — Supplique 
des populations indigenes du Caucase à la reine Victoria. — Prolestation eonir 
l'ataque du général Raïrwsky. — Organisation militaire des montagaards par 
des ollciers européens — Oliciers polonaisà la soide de Schamyl. — Révou de la 
Grusie.— Véritable cause de cette révolte. — Le gouvernemnt russe empeche la 
vente et l'exportation des esclaves circassiens. — L'empereur, par humanité et par 
religions montre trés-cppoxé à ce trafic. — L'embarqui ment des fermes el des 
enfants absolument interdit. — Envoi des Lroupes au Caucase (fa avril 1635). — 
Elles sont awuaquées par La uribu des Ubiques. — Combat sanglant. — Coustruedon 
‘des forts et ouverture des routes. — Proclamation du général Ralovwk y aux tribus, 
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pour les inviter à se soumettre, — Réponse des princes et habltanis de Not- 
kubatrh. — Opérations de Ralewsky et de Grabbe pendant l'année 4399. — La 
communion des grees-unis se ratiache à l'Église rurse. — Elorin du gouverne- 
ment pour les récancilier avec cette Eglise. — Leur situation anormale. — Leurs 
perécutiuns en Pologne. — Progrès de l'orthodoxie dans les éparchies lithua- 
miennes. — Défense d'employer des grecs-unis dans les couvents catholiques. — 
Chapelles préco-russes. — Écoles ecclésiastiques. — L'évêque de Lithuanie 
‘Joseph à la tête de cette proparande. — Basile, érèque d'Orssa, et Antoine, évêque 
de Braese, y travaillent avec lui. — Synode du clergé grec-uni à Poloizk (24 fé 
vrier 1839). — Manifeste adrersé à l'empereur, pour Iui annoncer le retour des 
grecs-unis dans l'Eglise ortholoce d'Orient — Ukase ordonnant au Saint-Synode 
d'exuminer cet acte solennel (1/13 mars). — Décision approbative du Saint- 
Ssnode, pour la réunion de l'Eglise grecque-unis à l'Église russe. — L'empereur 
accepte ce rapport et le signe. — L'évêque Josesb nommé archevêque et acclamé 
en plein Synode. — Lettre pastorale du Saint-Syrode aux grecs-unis. — Résertes 
provisoires pour l'administration des nouveaux diocèses et la direction de leurs 
écoles, — Protestations et oppositions en Pologne. — Résullats de la cessation da 
achisme dans l'Eglise ru. — Atucheinont des Russes pour leur religion. — 
Leur soumission aux décisions religieuses de l'empereur. — Diminutioa du 
personnel des ecclésiastiques. — Prêtres salariés par l'Eu. — Conditions de 1 
prétrise. — État du clergé russe . . . . . . . . . . Pag. 193 à 916. 











CHAPITRE CCLIX. 


Guite da voyage du grand-duc héritier depuis son arrivée à la Haye (1= avril). 
— Visite à la princesse d'Orange. — Chez le roi Guillaunie I“. — La semaine 
sainte russe, — Déjeuner du jour de Pâques. — Bal chez le prince d'Orange 
{9 avril. — La césarévith au Grand-Théâtre, — Bal chez le princ» Frédéric des 
Pays-Bas (12 avril). — Chez le baron de Malütz (14). — Excursion à Harlem, 
avec le prince d'Orange, — Séjour à Amsterdam, avec la famille royale. — La 
légende de multre Pierre. — Pèlerinage à la vielle église grecque d'Amsterdam. 
— Visite au musée. — Purtrait de Pierre le Grand peint par Gehler. — Estampe 
gravée par ce grand souverain. — Représentation de gala au Lhéâtre Français. — 
Journée consacrée à la mémoire de Pierre 1°. — Le césarévitch à l'Arsenal. — 
Aux chantiers de marine, — Excursion à Zaardam. — Accueil des habitants. — 
Le Vostenborg, maison de Pierre le Grand. — Déjeuner dans celte maison 
hisorique. — Toasts. — Station à Leyde et visite. des éablissements littéraires. 
— Banquet cher le roi (23 avril). — Déjeuner et bal chez le prince d'Orange. — 
Départ du grand-due héritier (#0). — Manœurres au camp de Tilbourg. — Le 
céarévitch s'embarque à Mordeik, avec les princes. — Lo prince Henri des 
Pays-Ban l'accompagne en Angleterre. — Entrée à Londres par la Tamise. — 
Lord Torringion envoyé par la reine au-devant du grand-duc. — L'ambassadeur 
de Russie Pouo di Borgo et le comte Woronuoff viennent lui présenter leurs 
hommages. — Visite à 12 reine (4 mai). — Diner an palais de Backingham. — 
Sympathie du césarévitch pour le peuple mnglais, — Ses promenades daas la 
ville de Londres. — Empresseuent de 1 popuauion sur son passage. — Mons- 
ments qu'il visite. — Ses fréquen'es apparitions au théatre Iialien, — Soirée che 
lord Broogham. — Diner ches lord Palmerston. — Bal ches lo comte Por di 
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Borgo. — Banquet et concert chez le duc de Cambridge. — Raout chez la 
reine (10 mai). — Excursion à l'renal de Woolwich. — À l'hôtel des Invalides 
de Grrenvich. — Le grand-duc visite le Pénitentiaire et l'Rôpltal des (ous. — 
Il entre dans un grande brasserie. — Il parcourt le palais de Westminster, — 
Lo Westminater-Hall.— 1 assiste aux séances de la Cour de justice et du Parle= 
ment, — Diner chez le marquis de Lansdown. — Visite aux galeries de 1a- 
beaux. — Bal chez la duchesse de Glocester (14 mai). — Les deur princes vont 
aux courses d'Epsom. — Ils assistent au bal de la noblesse. — Visite à l'hôtel 
des Monnaies (16 mai). — Diner chez le marquis d'Anglesea (17 mai). — Bat 
chez le dus de Wellington. — Journée passée aû Britih-Mnsäum (18 mai). — 
Impression favorable laissée par le grand-duc dans ce bel établissement scie 

fique. — Promenade au château de Richemont et au château d'Hampton-Court, 
— Les carions de Raphaël. — Parade des troupes de la garde royale. — Le gé- 
néral lord Hill, commandant de l'armée anglaise. — Défilé devant les princs. 
— Ils acceptent un déjeuner aux casernes, — Banquet que leur offre la Comuagnis 
de Russie à la grande Taverne de Londres (20mai). — William Astel, président de 
œeite Compagnie. — Description du banquet. — Les tonsts, — Réponse de Pozzo 
di Borgo au toast à Ia santé du tzar. — Le toast au grand-duc héritier. — Ré- 
ponse du prince. — Toast au prince Heuri. — Toast au président du banquet, 
proposé par le césaréritch. — Toast aux ministres de la reine. — Réponse de 
Lord Melbourne. — 1Lfnit amende honorable en désavouant ce qui avait été trop 
“vif et trop amer dans les notrs diplomatiques relatives aux affaires de l'ne. — 
Les voyages des uars et des princes de Russie en Angleterre, — Eclatant éloge 
de l'empervur Nicolas. — Gages de paix et de concorde entre les deux nations 
russe et anglaise. — Prélude d'une alliance politique. — Réplique touchante de 
Por di Burgo. — Allocution spirituelle de lord Wellington, en sa qualité de 
feld-maréchal russe. — Toast à l'impératrice de Russie, — Ce banquet assure la 
popularité du césaréviich à Londres . . . + « . + - - Pag. #15 à 210. 




















CHAPITRE CCLX. 


Le césarévitch et le prince Henri des Pays-Bas à Oxford (2t mal). — Leur 
“visite à l'aniversité. — Le vice-chancelier les complimente et leur offre des 
diplômes de docteur en droit civil. — Ils examiment les collections scientifiques. 
— Diner chez le vic-chancelier. — Les toasts, — Leur départ salué par les 
étudiants el la population. — Le grand-duc héritier au lever de la reine. — 
Diner chez le duc de Beaufort (22 mai). — Meetings et processionsdes chartistes, 
— Projet d'émeute au nom de la Pologne. — Le césarévitch 8e lient à distance 
des apitateurs. — Le cércle de la reine (28 mai). — Réception chez le marqui 
de Lansdowrn. — Bal chez la comtesse de Pembrocke, née Worontzof. — Courses 
de chevaux (28 mai). — Diner et fête chez le marquis de Herford, — Diner chez 
1e marquis de Londonderrs. — Le césarévitch et le prinee Henri des Pays-Bas au 
‘château de Windsor. — Courses d'Ascot. — Diner à l'Hippodrome (8 mai). — 
mœuvres de cavalerie et dédié devant les princes (29 mai}. — Promeaaue à cheval 
avec la rrine. — Retour à Londres. — Visite à la reine douairière Adélaide, 
revenant d'Allemagne. — Les princes quittent Londres et s'embarquent à Depifcrd 
(4 ma. — Lord Torrington doit les accompagner juiqu'eu Hollande, — Hon- 
meurs qui leur sont rendus au moment de laur départ. — Heureuse traversée, — 
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Arrivée à Rotterdam, — Les princes se rendent à La Haye, chez la princesse 
d'Orange. — Journée passée en famille, — Motifs attribués au voyage du césaré- 
vitch en Angleterre. — Projet de mariaxe entre le prince des Pays-Bas et La 
reine Victoria. — La reine douairière était allée chercher dans les cours 4'Alle= 
magae un mari pour la jrune reine. — Un prince de Saxe-Cobourg avait été 
cho. — Explications du toast à a reine Adélaïe. dans le banquet de la Taverne 
de Lonires. — Lo prince Henri des Pays-Bas n'avait pas plu à la reine Victori 
— Elle eût voulu, au contraire, épouser le grand-duc de Russie. — Cette union 
était impossib'e. — Bienveillance que la reine témoigne au césarévih. — Ce 
prince rappelé à Saint-Pétersbourg pour le prchin mariage de sa sœur avec le 
due de Leuchienberg. — Le bruit court qu'il était peu tavorahle à ce mariage. 
— On explique ainsi son peu d'empressement À rentrer en Russie. — Il part de 
La Haye, après avoir pris congé de là famille royale (2 juin). — 11 s'arréte à 
Nimépue et garde l'incognio. — Séjrur à Dussellor (à juin). — Diner d'apparat 
chez le prince roval de Prusse. — Le césarévitch fatigué du cérémonial. — Nou- 
veaux accès de fèvre intermittente, — Le grand duc se rend à Ems. — L'indis- 
erète curiosité des baigneurs l'empêche d'y rester. — Sa rencontre avec le mar- 
quis de Custine, — Son portrait tracé d'aprés mature par l'écrivain français. — 
Quelques retouches adruites faites par une dame de la cour. — La prince invite 
Gustine à venir en Russie. — Il va voir le duc de Nassau à Bieberich.— Altéra- 
tion de sa santé, — 1 est forcé de passer deux jours à Franefortsur-le-Mein. — 
Son désir de relourner à la cour de Hesse. — Efet produit par son uremier 
voyage à Darmstadt. — Le prince Guillaume de Prusse travaille à préparer une 
dliance entre la princesse Marie de Hesse et le grand-duc de Russie. — Ctt 
alliance obtient l'assentiment de l'impératrice, — La princesse Marie impatiente 
de revoir le césarévitch. — Le céharévitch ne s'occupait que d'elle. — Son inten- 
on de se marier jeune, à l'exemple de son père. — Ses entretiens à ce sujet avec 
le prince Orlof, — Réception cordiale à la cour de Hesse. — Portrait et carae- 
tère de la princesse Marie. — Sept jours d'intelligence sympathique. — Le prince 
va retrouver à Kissingen le prince Guillaume de Prusse et la grandeduchesse 
de Saxe-Weimar. — Son départ pour Berlin. — Il y arrive en mauvais état de 
santé (22 juinj. — Indisposition pendaut plusieurs jours. — Les médecins 
comptent sur linfluence d'an voyage en mer. — Le césarévilch s'embarque à 
Sein. — Traversée pénible. — Dérangement de la macblan du navire. — 
CGommencement d'incendie. — Confance et fatlicme du céearéviteh. — Son 
arrivée au palais d'Eté de Péterholl. — Récils de ses voyages e de son séjour 
en Angleterre, — Révélation d'un fait grave relatif à ce voyage. — L'empereur 
erd d'un complot polonais contre 1a personne lu grand-luc héritier. — Re 
proches que lui adresse l'impératrice. — Comment il s'éait décidé à ne pas 
changer l'itinéraire du voyage. — Une voix d'en haut. — L'empereur, rassuré, 
2e fe à la Providence, . . . . «+ + « « « « + « « Pag. 381 à 264 

















CHAPITRE CCLXI. 


Le duc de Leuchtenberg dans la famille impériale. — 11 accompagne Leurs 
Majestés et sa fancée à l'Exposition des. produits de l'industrie russe (13 juin). 
— Distribution et classement des objets dans les magasins de la donane. — 
losmguration de l'Exposition. — Cérémonio religieuse. — Réception de la fa 
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mille impériale par Cancrine, — L'Expostion est très-supérieure aux pricé 
dentes. — L'empereur parcourt les salles et s'entretient avec les exposants. — 
L'impérawice et la grande-duchesse Marie prennent part à tous les détails db 
cette visite. — Le duc de Leuchtenberg apprécie les procédés indusrriels. — 11 
trouve occasion de faire valoir ses connaissances et #on Rod pour les arts, — 
Les vases en malachité du sculpteur Galicui. — Éloge ingénieur du musée de 
l'Eemitage. — L'empereur sensible à cet éloge. — 11 à honte de ses dessins et de 
ses aquareïles, — Don d'un sabre au duc de Lenchtenberg, — Souhait de ne 
Jamais se servir de ce sabre. — Aspect général de l'Exposition, — Augmentation! 
du nombre des machines. — Principaux produits de la Russie, bruts. et fabri. 
qués. — Exrortation des ohjets de fabrique russe. — Perfection des toiles russes. 
— Force extraordinaire des cordes de chanvre russe. — Toiles de lin. — La Ma 
türe mécanique remplace la filture manuelle. — Bonne confection des étoffes 
de laine. — Les industries de luxe. — Encouragements à l'industrie par les 
nobles et par les grands personnages. — Principaux exposants. — Fête donnée 
par l'empereur aux exposants, dans le palais de Péterhoff 33 juin). — Cinq 
cents invités. — L'empereur et la famille impériale à table avec eux. — Toast de 
Nicolas à ses convives. — Promenade des invités dans les voitures de a cour. — 
Spectacle où il assistent, — Remerciments de l'empereur à Cancrine. — Grande 
réforme financière dont ce ministre prend l'initiative contre l'igio des mon- 
paies. — Moyens employés jusqu'alors. poar empêcher la diminution des mon- 
naios. — Dépréciation du papier fldneiaire. — Causes de ertte dépréciation, — 
Défaut d'équilibre entre le payier et les espèces monnayées. — Auementation 
croissante et immodérés des asignations. — Cancrine essaye de rétablir la va- 
leur da papier-monraie par l'amortissement et par la création d'une monnaie de 
platine. — Amélioration dans le cours du change. — Le billet ne représente que 
le quart de sa val-ur nominale, — Projet de retirer de la cireulation le papier 
diserédité. — L'empereur recule devant la proposition. — Il l'accepte enfin. — 
La nation doit supporter la perte des deux tiers de son capital. — Adrerse et 
prévoyance de Cancrine. — 11 fa frapper ane quantité de monnale. — Immenr 
réserve de numéraire à la banque impériale. — Manifeste du 4118 juillet 1839, 
qui annonce la rélorme financière. — Explications données sur les causes de la 
variation du taux des monnaies et des billets. — Le rouhle d'argent recunnu 
comme l'unité légale du numéraire. — Cours constant et invariable des assipna- 
ions de banque : 8 roubles et 10 copecks en papier contre 4 roube argent, — Le 
change des aséignations à ce aux légal devra #9 faire désormais aux casses 
pabliques, — Fixation de la valeur du prêt hypothécaire d'après le nombre des 
paysans de la terra hypolhéquée. — Taux légai de la monnaie de cuivre : 
pecks et demi de cuivre contre 4 coprek d'argent. — Création d'un nouveau papier- 
monnaie, décrétée par ukase. — Établissement de la Caisse de déqôt des monraies 
d'argent.— Cette Caisse devra émettre en billets la valeur représentative du nu- 
méraire déposé sous sa garde, — Le cours léral des anciens billets démonétisés 
leur donne une valeur fixe. — L'argent reparalt dans la circulation. — Espé- 
rances et prévisions de Caucrine, au sujet de la circulation monétaire, — L'em- 
pereur et moine epaflant à cr égard. — Il craint les Juifs et les Raskolniks, 
plos dangereux que les faux-monoayeurs. — Manifeste dé l'empereur sur là 
codificauon des lois militaires (25 juin/? juillet 4839). — Exposé des travaux 
relatifs à cette codification. — Lois militaires de la Russie depuis le règlement 
primitif de Pierre le Grand. — Elles sont réunies et coordonnées systématique- 
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ment. — Mise en vigueur du nouveau code. — Rigueur de la pénalité militaire, 
— La discipline sous la protection de la loi. . . . + » . Pag. 246 à 258, 


CHAPITRE CCLKI. 


Époque fixée pour la célébration du mariage de la grande-duchmss Marie. — 
Les deux flancés #attachent davantage l'un à l'autre. — Citation d'une letire dé 
l'empereur à la duchesse dounirière de Leuchteuberg. — Discussion pénible 
‘entre l'empereur et le prince, la veille du mariage. — La duchesse douairière 
avait demandé que les enfants à naltre de ce mariage fussent caiholiques. — 
L'emprreur ignorait cette condition. — Le duc de Leuchienberg essaye de la 
faire valoir, — Colère terrible de l'empereur, — Débat contradictoire, — Later 
vention amiable de limprrairice, — Le duc de Leuchtenherg cede aux prières 
de sa flancée, — Suites de cette scène poignante. — L'empereur souscrit à une 
autre condition imposée par la_ mère du prince. — LI déclare que le fls da 
prince Eupène-Napoléon ne portera jamais les armes contre la France, — Belle 
journée du 44 juile 4839 — Le due de Leuchtenb-1g reste pensit eLsombre. — 
Les invités se réunissent au palais d'Hiver, — Le futur époux #entretient à Voix 
base avec le conte de Lerchenfell, ministre de Bavière. — Marche du cortége 
se rendant à la chapelle, — Costume de la grande-duchesse Marie. — Esquisée 
de son portrait, par Gustine. — Girémorie du mariage. — Le grand-due héritier 
et le comte Pahlen tiennent les couronnes sur la tête des époux. — Le duc de 
Leuchienberg n'a près de lui personne de sa famill», — Présentation des mariés 
à l'empereur et à limpératrice. — Autendrissement ile l'impératrice. — Suivant 
un ancien usage, deux pigeons lâchés dans l'église, — Toul le monde s'age- 
mouille, et l'empereur se prosterne. — Te Deum au bruit des cloches et de l'ar- 
tillerie: — Seconde bénédiction nuptiale, selon le rie catholique, dans une salle 
da palais. — L'empereur conduit les époux à l'autel. — Portrait peu avantageux 
da due de Leuchteberg, tracé par le marquis de Custine. — Grand banquet au 
palais d'Hiver, — Un orage 1 prépare — Obscurilé presqué cémplèle dans là 
allo du festin. — La tempéw, — Le grand-duc Michel porte la sanié de l'em 
pereur. — L'empereur, celle des époux. — Coup de tounerre efroyable. — Mau+ 
vais augure. — Prénecuparion de l'empereur. — 11 ports un jugement peu favo= 
rable sur le caractère de son gendre, — Bal paré à la ceur. — Les deux époux 
sous les yeux des invité. — Iluminations de la ville.— Manifste de l'empereur 
sur le mariage de sa fille als#e (2/44 juillet 1839). — Titre d'Allerse impériale 
donné au due de Leuchtenberg. — Réjouissances du peuple. — Spectacle de 
gala au Graud-Théâire (15 juillet. — Les nouveaux époux reçoivent les félicita- 
tions de La cour et du corps diplomatique. — Grand bal au palais d'Hiver.— Le 
marquis de Custine présenté à l'empereur el à l'impératrice, — Accueil distine 
gué qui lui est fait. — 11 se propuse do voyager en Ruwsie. — L'empereur lui 
conseille d'aller d'abord à Moscou. — « Saint-Pélersbourg n'est pas la Russie. » 
— L'impératrice invite le voyageur à voir beaucoup et bien, — Elle ge plaint 
de ce que la Russie est mal connue en Franco. — Détails sur le bal. — Décora- 
tion des salons et des galeries. — Sallea encore inachevées. — La galerie da 
souyer, avec sa tenture de papier gris, — Les lustres en payier blanc. — Mé- 
contentement de l'empereur. — Kleinmichel s'excuse de n'avoir pas fait mieux. 
— L'empereur lui adresse un vif reproche, — Un jeune Suisse vient prendre 
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placs À la table de l'empereur, — Son calme et son sans-gène smusent Nicolas. 
— Custina en admiration devant le spectacle de la Néra, par une belle nuit d'été. 
— Mot Batteur à l'impératrier, — Bal an palais Michel. — La grande duchesse 
Hélène excelle à donner des fêtes. — Lo grande ralerie du palais tranéformée en 
Jardin magique. - Entretien de Custine avec l'empereur et l'impératrice, — I 
#étonns de la vie active que mêne l'empereur, — L'art de bien employer son 
te La rimplicité de la machino admristrative dans son 

Une forme de gouvernement plus compliquée serait impossible, à 
Pierre le Grand. — Pivrre le Grand 

n'est pas mort, — Bal champêtre chez le duc d'Oldenbourg. — Danses en plein 
dans les jardins ituminés. — Autre entretien de l'empereur avec Custine. — 

AL ini raconte en détail l'insurrection du 28 décembre 1825, — Les confidences 
impériales. — Duylicité du marquis de Custine. — Nicolas fait l'éloge de son 
peuple. — 11 justifie le despotisme. — IL condamne absoument le gouvernement 
consltationnel. — Ingénieuse définition de ce gouvernement par Custine. — 
L'empereur rappelle qu'il a fait l'esai de ce rouvemement en Pologne. — I1se 
félicite de n'être plus roi constitutionnel. — La ruse et l'intrigue ne lui convien- 
nent pas. — Conversations de l'empereur recueillies Adèlement par Custine. — 
(On apprend à Saint-Pétersbourg ses liaisons avec des Polonais. — Déflances de In 
société rasse. — L'empereur affecie de ne pas les partager. — Surnom donné à 
Custine, — Aatre entretien de l'empereur avec le voyageur français. — 11 so 
plaint des distances, qui sont le Méau de la Russie. — C'est le temps qui lui 
manque, — IL se défend d'être ambitieux. — La Russie est top grande. 
loue de gouverner un si_ bon pruple. — 11 von 
— La famille impérinle va s'établir à Péterhofl. — L'archilue AN 
et le prince Alexandre des Pays-Bas arrivent à la cour. — Fâts de l'impératiice 
à Péterholl. — Mauvais présages, — Barques englouties dans le golfe. — Le 
chiffre d'Alexandra Févdorowna reste éint eu milieu des illuminations. — 
Premetinents de limpératios, — Elle vinquitie de afibliuement de sn 
mnt. . dés : b Pag. #39 À 978. 

































CHAPITRE CCLXII. 


L'empereur et le duc de Leuchtenberg doivent partir le 21 août pour le camp 
de Borotino. — L'impératrice obtient de ne pas les accompagner et de rester 
avec ses enfants. — Le marquis de Custine sexcuse d'être du voyage. — La 
bataille de la Moskowa au point de vue russe, — Custine perd son prestige, — 
1 visite la Russie. — Origine de son hostilité contre ce pays et ses habilants. 
— Rapports de police qui le concernent. — Intention de l'empereur en formant 
le camp de Borodinc. — Il souffre d'être resté étranger aux événements qui se 
sont accomplis dan l'Inde. — L'aruée anglaise a traversé les défilés du Bolan. 
— Elle s'est emparé du Candahar. — Elle s'avance vers le Caboul. — Elle #0 
prépare à faire le siége de Ghizni. — La politique russe s'est bornée à protéger 
la Pere. — Bons rapports de la Russie avec l'Angleterre. — L'empereur refase 
de soumettre sx marine au drnit de visite, — Vaisseau russe capturé sur la côte 
d'Afrique, comme saspect. — Le gouvernement russe se borne à rappeler l'avis 
adressé à ses consuls, en décembre 1895, au sujet de la traite des noir. — L'Ang'eterre 
vatisfaïte de la conduite de 1a Russie dans le difiérend pour 1a vente de l'plam. 
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— Le gouveriement chinols interdit celte vente, — L'opium saisi par La douaue 
chezlen négociants étrangers, — Le prophèe Schamyl_ chef de insurgés. — Ses 
préjaratifs de gaerre. — Polonais À sa solde. — Oilicirrs anwlais envuyés au Cau- 
as par leur gouvernement — Comment l'empereur Nicolas explique le rôle de 
es eficiers. — L'exemple contagieux de La Fiyrtie et de lord Byron. — Croisière 
russe caplurant des bâtiments sous le pavillon Lritanniq'ie — Plan de campagne 
envoyé aux généraux Grabbe el Ralæwéky. — Le but est de s'emparer de sehamyl. 
— Li traité d'Unkiar-Skelesi tenn en suspens depuis deux ans, — L'empereur 
de Russir couvre de sa protection le sultan Mahmond — La France et l'Angle- 
terre appuirnt oavertement HéhémetAli. — Nouveau conflit imminent entre les 
Turcs el les Éxyptiens, — Le sullan, poussé à bout, n'écule plus les conseils dm 
War. Note qu'il aresse au représentants de l'Autriche et de la Russie. — 11 
donne ordre à Hñir-Pacha d'attaquer Ibrahim. — Bataille dr Nezib (24 juin 1839). 
— Défaite de l'armée turque. — Mort de Mahmoud (1* juillet). — Son fils Abdul- 
Mledjil lai succède, — Nicolas lui roumet l'alliance et l'appui de la Ruasie, — 
Mtéhémetli parle en maitre, — Il refuse de rester la ais ottomane livrés 
par le capitan-pcha. — Abdul-Medjid se pla: sous la sauvegarde des puissances 
prowcirices, — Note coll-ctive de es puissances (23 juille, — Leur interveotion 
entre les deux adversaires. — Abdul-Majid doune earrière à ses projets de r6- 
forme, — Monument érigé clans la plaine de Borodino, en souvenir de la botaille 
du Tsrplembre 1812. — Départ de l'empereur et du grand-duc héritier (27 200). 
— Diner avec le corps des cadets du comte ArakichéiefT. — Slation au monas- 
tre dr Savine, — Arrivée au camp de Borodino. — Dercripuion du camp. — Le 
domains de Borodino acheté par l'empereur, qui en fait don au césaréviteh. — 
La unie impériale. — Les vétérans et invalides de la bataile de Barodino, — 
L'empereur inspecie le camp, assiste aux parades et dirige les manœuvres. — 
Arrivée du due de Leuchieoberg, du prince Eugène de Wuremberg, du prince 
Alexandre des Pays-Bas et de l'archidus Albert d'Autriche, — Belles revues, — 
Visites au chanp de bataille. — Inauguration du monument (7 seplembre). — 
Ordre du jour de l'empereur. — Disposition des troupes, — Cérémonie religieuse 
célébrée par le métropolitain de Moscou. — Te Deum et prières pour les morts 
de la bataille, — Salve de sept cent quatre-vingt-douze coups de canon. — Détilé 
des troupes. — Les régiments de chasseurs de Kasan et de Borodino placés sous 
les ordres du grand-due Michel et du grand-dué héritier, — Sauvénirs du si 

de Braliofl, — Représentation de la balle de Borodino (14 septembre), — 
L'empereur reste à cheval. pendant huit heures. — Banquet cher le césaréritch 
{4 septembre). — Ukase pour l'augrmentation de la solde des vieux suldats et 
oficiers qui avaient pris part à la Latille du 7 seplembre 1813. — Revue réné- 
rale (18 septembre). — Exercices du bataillon des gyrmnastes (ormé en 4897. — 
Le docteur Mandileni, instructeur de ce bataillon. — Levée du camp. — L'em= 
pereur visite l'hôpital militaire de Mojaisk. — Son entrée à Moscou (14 septem- 
bre. — Visite À la chapelle de l'umage miraculeuse de Notre-Daune d'ivern. — 
Arrivée des princes. — L'empereur à la cathéürale de l'Assomption. — Allocu- 
tion de S. Em. Philarète. — Visite aux églises et au nouveau palais du Kremlin. 
— L'empereur ivspecie les éablisements d'éducation et de charité, — La bien- 
faisauce, prérogative de la couronpe des Lars. — Le corpé du commerce de 
“Moscou fait élever à ses frais vingt enfants pauvres, en souvenir des fiançailles 
de la grande-duchesse Marie, — Les frères Pierre et Alexis Alexelef fondent 
rois hourtes à l'occasion du mariage. — Cérémonie pour la pose de la pre- 
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mière pierre du temple du Sauveur (82 septembre). — Procession du clergé. — 
Parcours de celte procession. — Bénétiction de l'emplacement de l'église, — 
Pierres commémoratives po-Ges dans les fondations. — Allocution du inétropo- 
litain Philarète. — Te Deus. — Illuminations de la ville. — Une femme du 
penple montrant à son fls le tar. . . . . . . . . . Mag. 919 à 408. 





CHAPITRE CCLXIV. 


L'empereur et le duc de Leuchtenberg de retour à Tzarekoé-Séo (octobre). — 
La rand-due Michel et le grand-duc héritier en tournée d'inspection. — Mort 
de la princesse Catherine Lapoukhine (28 sptembre]. — Mort de la baronne 
d'Adlerberg (20 octobre]. — Sex œuvres charilables. — Ses obsèques, — Son 
raison funèbre, — Lettre de condoléince de l'impératrice aux enfants de la 
défunte. — L'empereur promet au général d'Adlerberg de le garder toujours 
auprès de lui. — Fermeturs de l'Exposition de l'industrie natinale. — Récem 
penses aux exposants. — Création d'une école gratuite de dessin. — Essuls de 
littérature russe composés par les éleves. des rymnass lithuaniens. — Expost- 
don de l'Aealémie des Baux-Arts a Saint-Pétershourr. — Progrès de la peine 
Aure et de la seulpture en Bnssie, — Visite de l'empereur à l'Observatoire 
central de Poulkoro (8 octobre). — Etat de cet Ohsrrvoire-morele — Sun 
directeur, l'académiien Struve. — Le prince Donduuroff Korsali/M, vice-prési- 
dent de l'Académie des Scionces — L'emprreur examine les inetruments de 
l'Observatoire, — Le professeur Jacob lui fut voir un nouveau pr &0é pour 
reproduire en relief Les imazes du daguerréuype. — L'emprreur necore an 
supplément de fomis pour l'Observatoire. — IL raille la parc 
nement français pour l'Observatoire de Paris. — L'astronnmirintentte pur 
rois etles empereurs, — Ceux ci ont lieu de craindre l'apparition des coméles. 
— La famille impériale prolange son sfjour à Tzarkné Sélo. — Le général Don 
Kendorff se permet de quitter le champ de manœuvres avant l'empereur, — 
colère de l'empereur. — Keproches qu'il oi airesse. — Li a peine à pardouner 
cette infraction à la discipline. — Le counie Ouf avoue qu'il était cuehé daun la 
voiture de Beukenorf, — La fatigue est une mauvaise exeuve. — Le 1Zir lou 
jours prêt à punir el à récompenser. — Son rôle providentiel, — Il corrige les 
erreurs u échin. — Sa couflance dans l'inspiration divine. — Paissance de ton 
regard. — Convoi d'un pauvre employé de l'admivistration du psLus d'Hiver. — 
Le domestique suivant sun maltre. — L'empereur el Benkendor représentent la 
famille absente du mort. — Dix mille persunnes forment spontanément le cure 
fanébre, — Allocution de l'empereur. — Récompense de vingt-nq ans de ner 























CHAPITRE CCLXV. 


Révolie des Ciresssiens, — Trahisons des chefs indigènes. — Schamyl prè- 
chant la guerre sainte, — Ses deux aides de cap. — Le bey Okly-Ky-clgar 
décapité avec tremte-ienx personnes de sa famille, en représailles d'un traité 
conclu entre le général Raleweky et lui. — Têtes sanglantes envoyées aux chefs 
des Lesghiens. — Echecs subis par les géaéraux Feshy et Oslof. — Des renforts 
envoyés à Tiflis, — Expédition de Raïewky et de Grabhe contre Schamgl (sep 








oogle ji Re 


: — M6 — 


tembre). — L'armée russe pénètre jusqu'à la riraite du prophète. — L'aoul 
d'Awhouigo emporté d'assaut par le général GallafchefT. — Sehamgl parvient à 
d'échapper avre ses murides, — 11 se précipite ur 1a province de Decher. — Le 
colonel Besobrasof le repousse dans la montagne, — Quelques tribus lesrhiennes 
envoient leur sournission.— Le général Feshy se tient en garde et se borne à 
occuper la vale de Chibid — Le khan des Kas-Kumuches et le sultan David 
de Eltisni, alliés de In Russie. — Schamyl batta par le coionrl Wang 
colonel meurt de res Livssures. — Sun régiment harcelé et presque détruit par 
les Laschiens. — Bons résultats obtenus par le général Grabbe dans le Kouban. 
— Le Daghestan Seplentrional semble soumis et paciflé. — Les troupes russes 
rentrent dans leurs quartiers d'hiver, — Le chef circassien Sramboli atuque les 
posirs de cavalerie cnsique dans les steppes d'Alaron, — Défaite de ces troupes. 
— Le pénéral Grabbe évacue le Daghestan. — Ravages de Li fièvre épilémique 
en Georgie. — Organisation d'un nouveau corps d'armée en Russie, — Sa réu- 
mion à Orenbourg. — Sa compositiun. — Son chef le général Pérowsky. — 
Décaration de ce général annonçant l'expédition de Khiva. — Véritables moiifs 
de ertte expédition. — M. de Brunow envoyé à Londres pour remplacer Por di 
Borgo. — Ca vieux diplomate avait demandé sà retraite. — BrunOW proposa aux 
puissances de rrenanalire tacitement le traité d'Unkciar-Skelessi. — Les cabinets 
des Tuileries et de Saint-James #'y refusent formellement. — La protectorat 
exclusif de la Russis en Orient repoussé par la France et l'Angleterre, — Maladie 
de L grande-duch #52 Oiga [décembre 1839) — Son état désespéré. — Le méde- 
cinen chef de la cour, Markouss, conserve quelque espoir. — L'impératricé au 
chevet de sa le. — Douleur de l'empereur. — Crise beureute, la malade est 
siuvée. — L'écrin de perles fines. — Convalescence de la grande-duch 466. — 
"empereur la force à prendre de la nourriture. — Obéisana à l'empereur. — 
«Parure de bal, — Mort de l'ancien ministre de la justice Dmitri DaschkofT 
{8 décembre 1439). — Sa veuve, file du prince Wasslchikof. — Eloge de 
-Daschkof, — La devise des Montmorency et cele du prince Wassiltchiko®. — 
La conseiller privé Bloudef, nommé président du département de la lépisle- 
tion et suppléant de Pakevitch au département des affaires du royaume de 
Polygne. — Le secrétaire d Etat comite Panine, ministre de la justice, — Ba- 
lugansky, Protassof, Tand-flet Longuino®, créés sénateurs (ukases du 31 décern- 
bre 1839/12 jurvier 1840 ei du 47118 janvier 1850). — L'empereur veut quo le 
céurévitch suive les travaux du Conseil de l'empire, pour apprendre son métier 
d'emperear. — Wassilichikoff demande un ukase annorçant l'entrée da grand-lne 
héritier au Couril de l'ompire. — L'empereur préfère son adrnission purs et 
simple comme simp € assistant Aux déibérations. — Le lundi, juur néfaste selon 
an vieux préjugé russe, — Séance exiraordinaire pour la réception du céfaré. 
vitch (5 décemre).— IL est introduit ans l'assemblée par le grand duc Michel. 
monte sa place. — Le césarévilch représente l'empe- 
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CHAPITRE CCLXVI. 


Émotion produits en Pologne par l'ukase du 9/17 jalle 4899. — L'empereur 
accusé d'avoir Lravaillé à la rentrés des grecs-unis dans l'Église russe, — Les 
évêqnes lithuagiens ac-urés d'être ses complices. — L'évéque Joseph voné à 
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xécration. — Prétendus perséoution contre le catholicisme romain. — Les Pnlo- 
nas peu sympathiques néanmoins pour là communion des grec-unis. — Rome 
donne lesignal des protestations. — Les grecs-unis séparés de l'Égrise-aière depuis 
le concile de Florence, en 1439,cest-à-dire depuis quure siècles. — Allocution du 
pepe dans le consistoire 8 cret du 42 novembre 1839, — Le Saint-Siére espèrn 
encore oblenir quelques concessions de la part de l'anpereur Nicolas. — Notes 
échangées entre les deux cours, — Réponse péremploire de a chancellerie im 
périls au sujet de la question des grecs-unis. — Réponse évasva à l'égard de 
l'Eglise de Pologne. — L'empereur se déclare protecteur de 1ous les cultes. — 
Toutes les religions pratiquées en Russie ont un clerré payé par l'Etat. — Les 
cent cimuante prêtres du culte de Lama. — Rigueurs des évêques grres-unis de 
la Lithuanie et de Ia Russie-Blanche. — Obstacles opposés à la circulation des 
bulles apostoliques en Pologne. — L'administratior combat seulement la | rédo- 
mnance du catholicisme. — IRétablissement de l'université de Varsovie. — 
Ukase à ce sujet (29 novembro]® décembre 4839). — Le gééral-major Okunef® 
nommé curateur de l'arrondissement de l'instruction pubiique de Varsovie. — 
But politique de cette fondation. — Décret d'amnistie relatif à l'surreetion do 
Pologne (25 janvier 1840). — Gonditions exprecses de cette amnitie. — Indiv 

vidus compromis el cachés depuis huit ans. — Premières nouvelles de l'expédi- 
üon de Khiva. — Froid de 33 degrés. — Marche à travers des steppes couvertes 
de neige, — Le enrps expéditionnaire se repose dans le poste-reluge de l'Emba. 
— Le fort d'Ak-Boutak attaqué par lex Rhiviens. — Belle défense de la gaurnikou. 
— Le capitaine Yérole-fl escorte un convoi pour le ravitaillement du for. — 
IL est entouré d'envemis pendant. vingt-quatre heures. — Li leur résiste et les 
mel en déroute. — Pérowsky espérait entrer dans le Khiva au commencement 
de février. — Bruits sinistres qui circulent sur son expédition. — L'entreprise 
jugée insensée et inutile. — On prévoit un désastre pareil à 1a reiraitr de l'armée 
frauçuise en 1812, — L'Angleterre offre son intervention auprès du khan du 
Khiva. — Le khan accrpie luutes les conditions que lui impusut le tar. — Le 
Buuvernement britannique craignait l'occupation de Ehiva par une urmée ruse. 
— La guerre de la Clune exigrait Là neutralité 1e la Russie. — Les intéréts an- 
glais amènent un rapprochement entre la Russie et l'Augleorre. — Labiles 
manœuvres du baron de Brunowr à a conférence de Londres. — Note de Nrwel- 
rode à lord Palmerston sur les dispositions amicales de l'Ar pleure. — Cousé- 
quences du voyage du césarévilch à Londres. — La France représentée à Lonires 
par le général Sébastiani, — Ses efforts en faveur de Méhéwiet-Al. — L'eupr- 
reur peu sympathique au vice-roi d'Egypte. — Il le considère comine un sujet 
rebelle. — 1i l'accuse d'agir comme les révolutionnaires. — Sébastiani inspiré et 
dirigé par Louis-Philippe. — Couflance du roi des Français dans l'alliance ane 
glaise. — Sacrifices qu'il fait pour maintenir cette alliance, — Il éroit ia paix 
de l'Europe assurés à ce prix. — Changement de politique de Louis-Philippe. — 
Al affrew de s2 détacher de l'Angleterre. — IL aspire à devenir un arbitre su- 
prême entre les peuples européns. — Il suxagère les résu Lats des armes fran- 
gaises en Algérie et ue la prise de Saint-Jean d’Ulioa. — Sun discours à l'ouver- 
ture des Chambres (83 décembre 1839). — Le duc da Nuailes iéclure que l'alié 
raturel de la Franc eu Orient est l'empereur de Hussie. — Nicolas très-irrité 
contre Louis-Philippe. — 11 1e considère comue un antagoniste personnel. — 11 
est résolu à le rejeter en dehors du cuncours euroyéen. — Bruuow, ans les con. 
férences de Londres, w'atiache à détruire le crédit de Sébastiani, — L'influencn 
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franguise diminue. — Formule du Aouveau pacte politique : Holer la France 
onnaire, — Discussion à la Chambre des députés enr les affaires d'Orient. 

— M. de Lamartine coramne le 1ôle imprévoyant de la diplomatie française, — 
Où espérait encore une entente entre les cinq puissanees, — Discours de là reine 
Vicuria à l'ouverture du Parlement. — Elle annonce le rélablisement des rap- 
ports ie la Grande-Bretagne et de là Perse. — La Russie à besoin de l'alia vca 
anglaise, — L'Angicterre, de l'alliance russe. — Proposition de Brunow pour 
aimeitre les vaisseaux anglais et français dans la mer de Marmara. — On n0 
parle plus du traité d'Unkur:Skrlesi. — La France mise en demeure de renoncer 
A soutenir Méhtmot-Ali. — Sébastiani déclaro qu'une menace de guerre contre 
un crime de lése-iviisation. — Le nom du roi des Français 

le débu. — Le maréchal Soult, ministre des afaires étrangères, 
1h le vue-rui d'Egypte sous la protection armée de la France. — Abdul: 
Meujid ss repoe sur la parole du tar. — 11 rémganisr l'empire ottoman, — 
Chauginent de ministére en France. — M. Thiers, président du conseil. — Il 
2e post en défenseur de la cuusr du vice-roi. — Il ne se préoccupe pas de l'isole- 
mmeut de la France, — Il espere voir renalire l'enthousiasme de la Hévolurion, — 
Politique d'opposition et d'exprctatve. — Louis-Philippe en hostilité directe 
éme lempreur Nicolas, — IL rappel e et retient en France son auibasiadeur 
AL de Barante, — L'empereur fait revenir à Saint-Pétersbourg le comie Pahlen. 
= Ali ile ronvois à son puste, en apprenant le changement de ministère. — 
Ses inrueuons particulieres à cet ambassadeur . . . . . Pag. 393 à M 



































CHAPITRE CCLXVII. 


Fêtes de la enur à SaintPéterchourg. — Bals de l'Assemblée de La noblesse. — 
Eals masqi théâtre, — L'empxreur y assisté ordinairement, — Chaque 
dame m ssunée a le droit de Jui prenire le bras et de causer avec lui, — Avan- 
tages qu'il retire de ce entretiens screts, — Les dames russes inférieures aux 
fra çaises sous le masque, — Le gétéral Benkendori® (uit la polier autour de 
“tnpereur, au bil masqué. — Opinia de l'empereur sur la liberté el l'égalité 
que le mmque dune an sexo fé — 1 raconte à l'impératrice Les anec- 
anvs qu'il apprend an bal — Histvire d'une séluchon criminelle. — Le prince 
G... amoureux de La flie d'un marchand de Moscun, — 11 est d'abuni éconduit, 
— I offre un mariage sect. — Le mariage est une indigne coanddie. — La 
ferme. est abandonnée, — Le père réclame et ne peut obtenir j L'eme 
pereur Lait ilemasder une enquête au gouverneur-général de Moscnu. — L'en- 
quête coufirine la vérité des faits révétés à l'emprreur, — Son indignation et #a 
colers. — L'exylation du crime, — Recrit au gourerneur de Moscru. — Le prince 
G.… condamné à érouser ra vietine et à serur comme simple soldat dans 
armée du Caucase, — Tous les complices du faux mariage punis. — L'impéra- 
Ariec préit que la princese G... demandera la grâce de sou mari. — L'empé- 
Fur ne l'accordera qu'à la naisunce de leur premier enfant. — Inflex1biliré de 
Yumpereur dans ses décisions — IL revint ensuits eur ses sentiments ei ma idéca. 
— ses oréjuges contre les courses d: chevaux. — Il refuse de les permeure à 
Saint Pétersbuurg. — IE punit des officiers de cavalerie qui avaient figuré dans 
une course aux baies, — IL ne veut pas de jockers dans son armée, — Ordre du 
our à ce rmjet. — 11 change d'opinion au eujet des courses de chevaux, — An- 
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lais de distinction montant leurs propres chevaux et courant avec des Cosiques. 
— Oranisation des courws de chevaux à Trarskoé-Sélo, — Comité composé 
des comtes Levasche®, Borch et Tolstoy, et de l'&uyer de cour Lounine. — 
Prix impériax, — Les chevaux des écuries impériales prenant part aux courses, 
— Le ministre des domaines Paul de KisseleT avait réhabilité les courses de 
chevaux. — Tableno comparatif de la production des chevaux dans tous les gou- 
vernements de l'empire. — La poste aux chevaux, exploitée jusqu'alors par des 
entrepreneurs, est soumise à des règles fixes. — Ukase qui établit le nouveau 
règlement (6/18 décembre 1839). — Surveillance des employés de police sur les 
stations de poste. — Prix fixe des chevaux et des voitures. — Droit de poste 
{podorojnoïa) payé au fisc. — Causs de relard din les voyages en po#e. — 
Seul moyen d'y obvier. — Nouveaux rapports da général Pérowsky. — On ap- 
prend tout à coup les désasires de l'expédition. — Les chevaux, les chameaux et 
les hommes meurent do froid. — Manque d'eau potable, — Grèle st chasse. 
neige. — 11 fant ouvrir Là route à l'aide des pionniers. — L'armée retourne en 
arrière. — Ses débris se réfugient au fort de l'Emba. — Un agent anglis, sir 
William Shakesyeare, apporie des propositions de paix de la part du khan de 
Khive. — Constrnation de la ville de Khive, à l'approche des Russes. — Le 
Ahan offre de mettre en Liberté tous Les les Russes prisonniers dans ses Etats. — 
Pérowsky se rend en toute hâte à Saint-Pétrrsbourg. — Son arrivée imprévus 
empêche sa disgräce, — 11 se justifie devant l'empereur. — Ses ennemis oppo- 
salent à s0n plan de campagne un autre plan, qu'il met à néaot. — Le transport 
d'une armés par la mer Casyienne était impossible. — Mer sans navires; mer 
oragruse et peu connue. — L'expédition eût réussi avec un hiver moins rigou- 
reux, — Nicolas accepte l'intervention de l'Angletsrre auprès du khan de 
Xbiva. — I: ordonne à Pérowsk y de retourner au milieu de ses troupes, — 11 
exige, avant de traiter avec le khan, la bération de tous les Russes esclaves. 
— En échange, retour des n archands kbiviens retenus comme otages, — Résul- 
tas de l'expédition, — Amélioration de la route des. caravanes. — Forteresses à 
constrairé at puys des Kirghls»s, — Etablissements À créer sur les côtes des 
mers Casplenne et d'Aral. — Cartes de ces deux mers, avec relevé de leurs diflé- 
rences de niveau. — Un mot de l'empereur Nicolas... Pag. 841 à 833. 














CHAPITRE CCLX VII. 


Plan d'occupation définitive da Caucase, par le général Wéliaminoff. — Con- 
mracion des furts. — Ouverture des routes stratégiques, — Dratraction des 
forêts et des sous fortifié, — Prise de possession du sol. — Blocon des côte. 
— Persévérance de la Russie, — Ataque des foris russes nu printemps de 4840. 
— Hadi-Tun-bey, Tengousele-Lonp, et le Lion da Shapsock, chefs des tribns 
circmsiennes, =" Réunion en armes den Tcherkesses. — Forts d'Abon, de 
Nicoal, de Mazgah at de Spo-Baskir enlevés. — Puis, abandonnés et rep 
Prise du fort WéliaminoËf. — La garnison périt ont entière (18 mars). — At- 
taqu de fort Michel (te avril — Le capitaine Liko, commandant de rte — 
Belie défense do La garnison. — Un solat, Archix Ossipui, propane de Fire san. 
ter là poudrière, — Sa proposition acceptée avec entbuusiasme, — Explosion du 
magasin à poudre. — Les assiégeants partagent le sort des défenseurs, — Réoc- 
‘eupation des redoutes Wéliaminoff et Michel. — Attaque du fort de Navaginsky 
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iii} — Le commandant Podgoursky tué, aves le lieutenant Yakowef. — 
L'ensemi reroussé. — Attaque du fort Abinéky (7 juin). — Les Tcherkrses pé- 
nérent dans le fort. — Le colonel Wessélowky à la lète de quarante tlqais. 
== Le père Ivancif, aumbnier, les bént, — Le tambour Ivan Zeslorojny bas là 
charge. — L'eunemi est délogé et mis en fuite, — Nombre des morts. — La 
bravoure russe célébrée par les Circassiens. — Leurs chants nationaux ur ces 
.sombats nérolques, — On apprend par eux 1? beau dévouement d'Archir Oséi- 
Poî. — Récompenses accordées par l'empereur aux ofliciers et soldats survivants, 
ainei qu'aux fomilles des morts. — Enquéte sur là défense du fort Michel. — 
Ordre du jour du ministre de la guerre pour perpétuer le suvenir d'Atchix 
Ossipofl (8/20 novembre 1840).— L'appel du mort dans le régiment Tenguirky.— 
L'empereur s'applique à exeier l'émulation patriotique. — Tables de marbre noir 
dlans Les chapelles des écoles militaires, avec Les noms des éleves morts au champ 
d'honneur.— Cette noble idée est attribuée à l'aide de camp gévéral Soukhozanet. 
— Cest lui qui en ft la prmière application à l'Acatémie impériale militaire. 
— Ukaee que l'empereur lui adress au sujet de uette Académie (14/26 avril 1840). 
Diffcaité d'établir les tables commémoratives dans le premier corps des cadets. 
— Recherches dans les archives publiques et pariculières. — L'empereur ap 
prouve le choix que le césaréviich avait fait d'une épouse. — IL autorise ses 
flançalles avec la princesse Marin de Hesse. — Il rrgreite de ne point l'accom- 
pagner en Allemagne, — L'impératrice ret-nue aussi par les couches prochaines 
“de la grande-dachesse Marie. — Départ du grand-duc héritier rour Darmadt 
(7 mars 1840). — Le conseiller d'Éut Chambeau, srerétaire des commande» 
ments de l'impératrice, placé auprès de lui. — La césarévitch se rend à Varso- 
vie par Dunabourg. — U y arrive le 33 et descend au palais du Belvüdère, — 
Récrytions officielles. — L'évéque Antoine à la tte du clergé catholique. — 
Visite aux étib issements publics — Départ pour Dresde (27 murs), — Quarante- 
huit heures passées dans la famille du roi da Saxe, — Visite des curiosiuts de la 
ville et des musées, — Arrivés à Berlin (1 avril), — Le roi de Prusse sérieuse- 
ment malndn. — Le céarédieh e- rend à la cour da Saxr- Weimar. — La grande- 
duchesse Marie Paulovaa rs-favurable à son mariage. — Séjour à la cour grand- 
duenle de Darmstadt. — Bouheur de la vie intime. — Intelligence da deux 
cœurs et da deux esprits, — Acevuchement de la duchesse de Leuchienberg 
K® avril). — Sa Mile Alrxandra regoit le titre d'Altrsse impériale par ukaute, — 
Fiançailles du grand-duc héritier avrc la prinonsse Marie (16 avril). — Son aide 
de camp le prince Bariatinky en apporte la nouvelle À Saint-Pétersbourg. — 
Cette nouvelle est annoncée jar une salvé de cent un coups de canon. — Letire 
du æcréraire d'Etat Chambau ur la cérémonie des flançailles. — Rescrit que 
lu aüresse l'impératrice, en lui faisant don d'une bière à portrait (8 mai), — 
Ces lançailles devaient être renouveléss en Russie, selon le rite grec orthodoxe. 
— L'impérairice impatiente de voir sa bru. — Les médecins lui conseillent 
d'aller a Es, — L'empereur, aprèx Sur abouché avec le corne de Ficquelinont, 
ambussideur d'Autriche, se décide aussi à faire une courte abkence. — L'inpé 
rairice 8e propose d'aller rendre visite à son père malade. — Le vicr-chancelier 
reste muul d'instructions jour diriger les afaires à Londres el à Constantinople. 
— L'empereur établit sur des regles res les devuirs des. adjoints de ministre 
(ukase du 30 avril mal 1840). — Nécrsité de repos pour les miuisires en 
congé. — Cancrine, Pains el Paul dé Kusseleff vont passer la belle saison en 
_ Allemagne. — Le conseiller privé Vrontchenko, adjoint du ministre des finances 
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— Le conseiller privé Longuinof, adjoint da ministre de la justice. — Mesares 
de rigueur réclatmées contre l'évêque de Podiachie. — Sa révolle ouverte contre 
l'autorité ecclésiastique orthodoxe. — Son opposition à l'ukase sur les maringes 
mistes en 1833. — Ses protestations contre la suppression de quelques éylies et 
couvent catholi jues. — La cure de Wenzrow convertie ea caserne, — L'érêque 
obtient restitution de la maison curiale affrctée aux pauvres prètres. — La cure 
de Windowa enlevée aux religieux de l'ordre do Saint-Paul. — Lettre menaçants 
de l'évique à l'amiral Mordrinofl, président des affaires ecclésinatiques. — 
L'empersur onlonno l'arrvstation de l'évêque. — L'évêque, saisi la nuit, con- 
dut à Mobilew et enfermé dans un couvent. — Les Polonais crient à la peraécue 
Don neo ein ne uvauemennienene ceueuer PIE 800 





CHAPITRE CCLXIX. 


Départ de l'empereur et de l'impératrice avec la grandedocheme Olga (19 mai). 
— L'empereur visio la furi-resse de Dunabourg eï l'hôpilal militaire, malgré 
l'épitémie. — Son passage à Novo-Georgiewk. — Le maréchal Paskewitch 
vient ao-devant de lui. — Inspection de la citadelle, — Arrivée à Varsovie. — 
Prière à la cathédraln gréco-russe.— L'inpératrice part pour Berlin avec sa Gl 
— inquiétudes au snj-t de le santé du roi, — L'empereur la condoit jusgo'à 
Lowicz, — L'emprreur vitite le grand hôpital militaire, — Réception solennelle 
au palais Lasien-ki. — Bienveillance particulière pour l'évêque doscph. — In- 
Auence de la question relgieuse sur l'esprit de la popalarion. — Revue da 
4= corps d'infanterie (3 juin). — Arrivée des archiducs d'Autriche Ferdinand 
d'Este et Ferdinand de Müdèns. — Manouvres dans la plaine de Porwankow. — 
Inspection de la fortervsse d'Ivanogorod. — Grande revue du 5 juin. — Un 
courrier apporte une lettre de l'impératrice, — L'état du roi de Prusse s'agprave. 
— L'mperear son de table et pari. — IL rencontre à Custrin le grand-duc 
héritier. — Le rof était au plus mal. — Le grand-duc se trouvait à Ber.in depuis 
sept jours. — 11 avait assisté à la pote de la première pierre du monument de 
Frédéric le Grand, — L'empereur arrive à Berlin. — Désolation du pruyle. — 
Le bruit se répand que le roi est mort. — Aspect da palais roral. — Douleur et 
erises de l'impérairice, — L'agonie a commencé, — Toul là fanille dans la 
ehanbre du moribond. — Frédéric-Guilaume IIL demande sans cessa l'empe- 
reur.— « Me voici à vos ordres, Sire! » — Le mourant recommande sea sncces- 
seurs et son royaume au tar, — Sa mort. — Évanouissement de l'impératrice. 
— Affiction de la famille royale. — Ordre du jour de l'empereur, daté de Bertin 
86 ma1/6 juin 48499. — Dispasitions niliaires à l'occasion de la mort du roi de 
Prusse, — Le prince royal reconnu roi sous le nom de Fréléric-Gnillaume IV, 
— Apprèts des funérailles. — Dernières volontés du monarque ponr sa sépale 
ture, — L'empereur songe à éloigner l'mpératrice. — 11 consent à la conduire 
dans la chapelle ardente. — Entretiens servis politiques entre le nouveau roi et 
l'empereur, — Communication de deux ducuments antograph-s du feu roi. — 
Eon lestament. — Conseils tres à son Bla. — | recommande l'union de la 
Prusse avre la Russie et l'Autriche. — L'empereur et l'impératrice quitient 
Berlin le jour des obsèques da roi (#1 juin). — Lise rendent à Weimar avec le 
ctsaréviteh et la grande-duchesse Oiga. — Letire de l'empereur à La princes 
Marie de Hesse. — Le fancés du grand-duc héritier vient à Weimar. — L'im- 
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pérairice la retient anprès d'elle, — Elle s'installe aux bains d'Ems. — Sa santé 
20 réablit, — L'empereur forcé de retourner à Suint-Péterebourg. — Tournure 
grave que prennent les aflaires d'Orient. — Une lettrn du vice-chancelier le 
décide à partir. — La princesse Marie de Hesse rappelée à Darmetadt. — Lo 
grand-duc de Hesse invite le césarévitch à la rejoindre. — Grandes chases à 
l'occasion du skour du céarévitch à la cour grend-ducale. — L'impérairics se 
félicite de l'eff de sa cure d'eaux. — Projets de villégiatare dans les cours 
d'Allemagne. — L'empereur de retour à Pélerhoff (97 juin). — Alfreuse disetie 
dans les provinces du centre de l'empire. — Mesures prises par le gouverne- 
inent pour interdire l'exportation des grains et favoriser l'importation. — Le 
comte Strogonof, ministre de l'intérisur, est chargé d'inspecter les gouvrene- 
ments de Kalonga, Toula, Rixzan et Tambow, où sévit Ia famine. — Ukase que 
lui sûresse l'empereur en lui donnant cetle mission. — Le ministère de linté- 
rieur géré en son absence par le consiller privé Boutkof. — Sommes énormes 
dont dispas le comte Strogonofl, — Premier usage de l'émision des nouveaux 
bons du Trésor (ukase du 42% avril 1840). — Réussite de Ia mission de Stropo- 
noff. — Aumônes qu'il tire de sa propre bourse. — Sa letire à sa femme, — Son 
retour à Saint-Péiersbourg {8 août). — Ukaso que l'ermpareur lui adress pour 
le remercier (®à juillet/3 août 1860) — Dimiaution d'impéts et atermoiement 
du payement des dettes dans les gouvernements appaurris par la diselle. — 
Bieufaisance des particuliers. — Un paysan nommé Nicolas Mikallof distribue 
aux nécesaiteux toutes ses réserves do céréales. — La récompanse qu'il ambl- 
Honge, . . . . . . 4. +. +. . +. « . . . Page MORE, 











CHAPITRE CCLEX. 





Daraière phase de la question d'Orient, — Proposition du plénipotantientiaire 
ruse, — L'armngement À quatre, au lieu de cinq. — La France sobstine à 
mouteair les prilentions de Méhémet-Al. — Abdal-Medjid réclame aa Boue, — 
Ses offres au pacha. — Celui-ci veut davantage. — Insurrection des monta- 
gaards du Libin. — On l'auribue à des agents ang'ais. == Méhémet résiste à 
tout. — Le géiéral Sébestiani remplacé à Londres par M. Guizot. — Ce der- 
nier défend là même politique avec plus d'autorité. — M. Thiers ré-olu à trainer 
les chosss en longueur, — Lord Palmerston déclare à Brunow qu'il faut tran- 
her dans le vit, — Traité d'alliance que l'Angleterre propose à In Rumse, à la 
Prusse et à l'Autriche. Brunow promet le secret et consulte son gouvernement. 
— I est autorisé à signer le traité. — Rapprochement complet de la Russie et de 
Ja Grande-Bretagne. — Int êts réciproques des deux pays. — Brunowr s'attache à 
meurs hors de cause la bonne foi de son gouvernement. — Son entretien avec 
M. Guixot. — Ses sages avis. — On les regarde comme une manœuvre diplo- 
mavque. — M.Thiers fit fausse roule. — 11 évoque les souvenirs napoléoniens. 
— Ravanche nationale des désastres de la France de 4814. — L'escadre qui doit 
aller chercher le esreueil de Napoléon à Sainte-Hélène. — Les souverains de 
l'Europe mécontents. — L'empereur de Rumsie ému et Indécis. — 11 écoute les 
‘explications du cabinet asglais. — Moufs de l'Angleterre pour accorder la de- 
mande du gouvernement français. — « Tout un pauré de cinquante ans efacé.» 
— M. Thiers etpère consolider la monarchie de Juillet. — Le vœu du cabinet 
(des Tuileries rogardé comme inoffamif. — La goavernement russe n'émet an 











Google GARE DANE 


— 523 — 


cun avis à cet égard. — Nicolas voit le dangers de cette ontion posthume de 
Napoléon 1, — Nécessité de prendre un parti dans la question d'Orient. — 
Reprise des houilités imminente, — Ambassadeur plénipotentiaire de la Porte 
envoyé à Londres. — Instances pour en venir à une aolutive. — Les membres 
da là conférence se tiennent à distance de M. Guisot, — Calme et confiance de 
M. Thiers. — IL iosiste pour qu'on laisse le sultan et le viceroi débaitre leurs 
téris. — Signatare du traité de la quadrnple alliance (A8 juillet 4840). — 
Déclaration solennelle des quatre puissances signataires, — Objet du traité, — 
Annonce d'une intervention arinée en faveur de la Turquie. — Eventualité de 
l'ouverture du Bosphore et des Dardanetes. — Ratification du traité, deur jours 
après sa siguature. — Protoenle énonçant les intentions désintéressées des quatre 
paisances, — La cabinet des Tuileries plus irrité qu'étonné. — IL refuse de 
smacier au traité, — M. Thierk se lave les mains de l'avenir. — Mesures éner- 
giques pour augmenter les forces militaires et maritimes de a France. — Méhé- 
met-Ali refuse d'obéir aux sowmations des quatre puissances, — Sa menace au 
Divan, — Déclaration du rabiuet français en fiveur de la paix, — L'Europe 
reste encore calme et immobile, — L'empereur Nicolas au camp de Kraanob- 
Séle. — 11 assiste oux exeniers de la garde impériale. — Les uniformes da 
feu toi de Pause, gardés au palais d'Hiver, sont apportés Au camp el Expo 
tés dans la chaprile. — Deuil de Frédéric-Guillaume Il. — Le grand-duc 
hériter revient do Darmastadt (89 juillt). — Il part avec l'empereur pour une 
inspection. (16 aoû). — Arrivée au cunp de Kniajy-Dvor. — Le grand-duc 
Michel les rejoint et prend part aux exercices, — L'empereur et le césarérilch à 
Polouk.— Séjour au camp d'Homel.— Mort du général d'infanterie comte 1e Wie 
(a act). — Sa dernière laure à l'empereur pour désigner 40n successeur, — 
Nomination da général Nikitine comme inspecteur de la cavalerie de réserve. — 
Décht du comte Koutalssuf, président de la société de# Aristes russes. — On 
songe à le remylacer par le due de Leuchienberg. — Collation de ubleaux 
appartenant à c? prince. — Il accepte la présidence de la Saciéié des artistes 
rues, — L'empereur demande la révision des statots de cetie Société. — Nomi- 
mation d'un vice-président chargé de 1a gestion des affaires courantes. — Le 
conseiller d'Etat Th. Prianischuikuf, rice-présudent, — Le duc de Leuchten- 
berg, président. — L'empereur quitte le camp d'Homel et se rend à Kiew avec 
le céar#viteh. — lis desrendent au monastère des Catarombes, — Le métropo- 
lilaia Philarète leur airesé une allocution. — L'empereur visite l'Arsenal à 
l'improviste. — But de se visites inattandues. — Il se rend, avec son fl, à La 
esthétrale de Sainue-Sophir.— Puis, au monastère de Saint-Michel. — Il inspect® 
les dablissements d'éducation. — 1 va voir les nouvelle constructions à 
l'église des Dlmes et dans le quartier de Podol. — ll constate l'état d'avance- 
menu des travaur, — Revue, — 11 remarque suriout le régiment de supeurs, — 
Sa dernièra visite no feld-maréchal prince Witgemstein. — 11 reçoit Les auto- 
rités.— Départ de Kiew et arrivée à Brzerc-Litowoki (26 août). — Paskewitch 
ieat à «a rencontre. — Il inspéctent la nouvelle forieresse, — Ils parent en 
semble pour Varsovie . + +: - . + . + . « . . . Pag. 383 à 406. 
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Paskerwiteh dans la voiture de l'empereur. — Services rendus par Le maré- 
‘chal, — 1 n'a plus de récompenses honorifiques à recevoir, — Un mot spirituel 
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da comte Henri RLewurki sur les croix du maréchal. — Prodigalités de Paake- 
witch. — Son amour de l'argent n'est pas plainnique. — Il a toujours des 
dette. — L'empereur lui fait don de là Lerro de Dembsine en Podlachie. — 
Cette terre prend le nom deBourg-Ivanoveki. — Conversation de l'emprrenr avec 
le maréchal. — Ua mot cruel du comie Heuri Rzzwieki. — Satistique des cente- 
aires de l'empire relevée par l'empereur. — Félix Hiaki»wics, soldat polunais, 
mort à Varsovie 436 de cent vingltrois ans, — Un vieillard d cent quarante 
quatre ans dans le gouvernement d'Orel. — Le général prince Scherbatof, pré 
sident du comité des invalides, à la place du général Kaptsérich. — L'empereur 
veut établir un hospice pour les soid 4 centenaires. — Les faux centraaires da 
Pologne. — Progrès de la popuiation dans ce royaume. — Familles 1e vingt à 
ving-quatre enfants. — Les jumeaux sont muint rares en Russie. — Une femme 
ds bourg de Zarrudrovka accouche de quatre enfants. — Arrivée de l'empe- 
reur à Varsovie (8 août). — Le césaréviich Le quitte pour aller au-devant de 
sa mère. — L'impératrice revient des eaux d'Ems avec la grandeduchese 
Olga. — La princesse Frédéric des Pays Bas, sa sœur, et le prince royal de 
Prusse, son frère, l'accompagnent à Coblentz et à Cologne. — Leur séparation. 
— Limpératrics voyage incoguito sous le nom de comtesso Znamensky. — Elle 
va chercher la princess: de Hesse à la cour de Darmstadi. — Leur passage À 
Fulde et à Gotha. — Station à la cour de Saxe-Weimar. — À Naumbourg. — À 
Dresde. — À Gonitz. — Arrivée au château de Fischbach (15 août). — Le roi 
de Prusse et lo prince Albert viennent y rejnindre les voyageurs. — La grande- 
duchesse Marie et le duc da Leuchtenberg s'y rencontrent aussi. — Le princs 
Charles de Heme ot le prince Charlei de Prusæ complètent la réanion de là 
famille. — La princesse Marie de Hesse comblée d'éards. — Les adieux de Fisch- 
Bach — Départ de l'impératrice et des lancés pour Varsovie. — Voyage pénible 
à cause de Ia chaleur, — L'empereur s'im, atiente de ces retards. — Après avoir 
inspecué la foiteresse de Nuvo-Georgiewsk, il reçoit avis de In prochaine arrivés 
de l'impératrice. — 11 part pour aller au-devart d'elle. — IL In rrjoint entre 
Kromiewica et Kindova, — On lui présente sa belle-Alle « sur la graude route.» 
— Il explique lex lenteurs du voyage. — Il oublie à son tour qu'on loi fa 

ire seulement qaatre lieues à l'heure. — Station à Lowies. — Le temps devieot 
pluvieux. — Préparatifs de l'entrée solennelle à Varsovie. — Enthounasme des 
spretteurs. — Grande réception au pslais Laziemki. — Les dames polonaises en 
costume russe, — La pluie retarde les réjourssasces publiques. — Exercices des 
roupes (7 sepmbrs). — L'impératrice et la princesse de Hesse visitent les éta- 
blisements de bienfaisance. — Départ de Varsovie. — Lenieurs du voyage. — 
Repos à Dunabourg, — Arrivée à Gatchina, — Le régiment des hussirds du 
césaréviteh escort Leurs Majestés, — L'empereur et ses fs escortent la voiture de 
l'impératrice, — Arrivée a Tzarskué-Sélo. — Les élèves du lycée impérial foruant La 
haie. — Entrée soleunrlle à Saint-Péwrsbourg (19 septembre). — Forivation da 
cortére. — Vouure de gala de l'impératiice. — Son sscorta impériale. — Em 
presement_ de là population, — Portrat de la princesse Marie, par Laforse, 
d'après Hartmann. — Cérémonie religieuse à la cathédrale de Kasan.— Marche 
du curiége. — Reunion iles invités au palais d'Hiver, — Te Deum dans la cha 
pelle. — L'archiprétre Mourowrky, confessur de Leurs Majestés. — Etat de là 
question d'Orient. — La Russie semble faire abandon de son protreloral. — 
Vaiseaux russes dans le port de Constantinople. — Proclamation d'Abdud- 
Medjid. — Méhämet-Ali refuse les propositions du sultan. — Son ile Ibrahira ns 
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feanchit pas le Taurus. — L'escadre française s'éloigne des côtes de Syrie, — 
Agent diplomatique envoyé à M'hémet par le gouvernement français. — La 
France conilérera comme un cas de guerre la dérhéance du vice-roi. — Le 
ministre Thiers exalte le sentiment national des Français. — La guerre est im- 
minente — On peut prévoir une nouvelle sainie-allince des Etats européens. — 
La qundrople a lisace semble le prélude de ia coaluion. — La Russie se réserve. 
— L'Angleuerre ne veut pas rompre avec Lonis-Philippe. — Le roi des Belges 
Léopald re rend à Londres comme arbitre, — Blocas de la Syrie par les flottes 
ang'aise et autrichienne. — Bombanlement de Beyrouth. — Rrddition de sion. 
— Siégr de Saint Jean-d'Acre, — La France arme. — Elle ne donne aucun se- 
cours sfretif à Méhémet. — M. Thi-18 persiste dans l'expectative armée, — La 
Révolution conspire contre la mouarchie de Juliet. — Attentat de Darmès. — 
La Providence veille sur le roi. — Il ouvre les yeur sur sa situation, — L'em- 
prreur Nicolas caractérise d'un mot les bravades de la politique françai 
M. Thiers renvers. — M. Guizot le remplace au ministère, — Temps d'arrêt 
dans une vuie pérllense. — Tendance à la conciliatiun. — La pacha d'Egypte 
abandonné par la France, — Louis-Philippe lui conseille de céder, — 11 garde 
raneune à la Ru-sie. — La Russie en est arrivés à son but sans tirer l'épée. — 
Nicobu prouve ses sympathres pour ln Fraice. — Désasires causés par l'inon- 
dation de La Saône et du Rhôse. — Sourcriptions organisées ea Europe. — L'am- 
bassade de France n'ose prenire l'inithtive d'une souscription en Russie. — 
Quelques Français souscrivent spontanément. — Reproches de l'empereur au 
malire de police. — Il ordonne d'iasérire d'offles son nom et celui de l'impéra 
rice sur la liste des nouscripteurs. — Toute In saciété russe suit l'exemple du 

, — Opinion de l'empersur sûr la manière de parer aux, inondation 
faut dompter les fleuves on leur céder à place. — La ville de Selenguinaky 
onporde d'en ire à Pose de Ie Zélenga, — Len aranages probables de 
ce déplacement . . «+ +. . « + . . . + . . Pag. TA Ut. 




















CHAPITRE CCLXXIL. 


Résultat de l'intervention anglaise auprès du khan de Khiva, — Firman du 


Khan our interdire le pillage des caravanea et poar mettre en liberté los ee 
claves russes. — Sir William Shakespeare, agent anglais, chargé d'opérer la 
délivrance des marchands kbiviens, — L'Anglelerra comprend les véritables 
motifs de l'expédition de Pérowsky. — Retour de quatre cent quinze Russrs pri- 
sonuiers à Khiva. — Leur entrée à Orrnbourg (80 octobre]. — Accueil touchant 
qu'il reçoivent dans cette ville. — Repas qui leur est offert. — Anne Kostine de- 
venue cuisinière du khan de Khiva.— Un paysan, Basile Lavrentie®, directeur de 
son artillerie.— Toast en l'honneur du général Péroweky. — Distributinns d' 
mônes, — L'impératrice ordonne de recevoir ces malheureux dans ses établise- 
ments de bienfaisance. — Murt de Madame Soukhare®, présidente du conti de 
la Socié patriotique des dames, — La princesse Barbe Galitayne lui succle,— 
Madaue Tatiana Potemnkine refuse cette présidence par humilité chrétienne. — 
Elle invite l'impératrice à faire admetre dans la Société la grande-duchesse 
Alexandra. — Rescrit de l'impératrice au conseil de la Soclélé patriotique des 
dames (4/18 novembre 4840). — Réponse du conseil. — Mort du Conseiller d'État 
Paul Demidof (A août 1849). — Ses obsèques au monastère Salnt-Alexandre- 
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Newky. — Inauguration de la grille destinée à protéger la maison des Or- 
phelns d'Alesandre. — Testament de Paul Demidof" et legs charibbles qu'il 
renferme, — Le fs du défunt, Anatole Demidof. sanctionne res legn et les 
augmente. — Sn manage avec le privemse Mathilde, flle du roi Mrôme Bo- 
naparte. — La princesse offre à la curatalle des mendiants de Saint Pétersbaurg 
un don de douze mille roubles pour les pauvres honteux, — Ella assigne une 
somne pour la fondation d'n hospice aux mines de Nijné-Tahil, — Heureur 
effors de 12 curat-lle des mendiants, Sous la présidence du général Troub-tsk. 
— Là mendicllé presque incorrisible en Russie. — Création des salles d'asile et 
des maisons de refuge. — Loterie en faveur de la curatelle dis mendiants. — 
Ukaæ da l'empereur an princes Troubeiskaï, qu'il félicie de ses soins poor 
extinction de la mentieité (29 novemnre/11 décembre 1840). — Les flançailles 
du grand-duc héritier Axées au 18 décembre. — Grands bals à la cour. — Le 
duc de Leuchienberg el la grande-luchesse Marie encore absents en Bavière. — 
Casimir Périer nommé premier sserélaire de l'ambassade de France. — Sa pré. 
snütion à l'empereur — Contrats de son caractère avec ln politesse du comte 
Esteihazy, attaché à l'embassade d'Autriche. — L'empereur rerett l'absence 
du taron de Barante. — Réplique casants du premier secrétaire d'ambassade. 
— L'Allemagne commence à se fatiguer des provocations de la Franc. — Tous 
les journaux français poussent à la guerre. — La Rus+ie, la Prusse et l'Antriche 
sont prêtes, — Convention entre la Russie et l'Autriche pour la navigation du 
Danube (RS juillet}. — Cérémonie de la. confirmation de la princesse Marie de 
Hess. — Sa faille repréentée seulement pr son frère Alexandre. — Cérémo- 
nie ées flançailles. — Les invités au palais. — Marche du cortége impérial dans 
les appartements. — Les lancés à la chapelle. — Les anneaux sur l'autel. — 
Echange des anneaux par l'impératrice, — Te Deum»t prieres pour La fai 
impériale. — Absence de la grande-duchesse Hélène, motivée par la maladie de 
sa file Élisabeth. — Grand banquet dans la salle de Marbre. — Service de L 
table. — Les toasts salués par l'artillerie. — Bal dans la salle Blanche. — Féti- 
citations générales anx lancés. — Manifrste de l'empereur annonçant la cog- 
versa de la flancée à la fo orthodoxe, en même lemps que les flangailles 
(6/18 décembre 1860). — Nombreuses nominations dans l'armée. — La prin 
cesse Aane Dolgorouky nommée demoiselle d'honneur de Ia princesse de Hesse. 
Mademoiselle Cancrine, demoiselle d'honneur de l'impératrice. Pag. 118 à 438. 


























CHAPITRE CELXXIII. 


Cancrine de retour d'un voyage à l'étranger. — Succès de l'emprunt conclu 
par æs soins avec la maison Hope, d'Amslerdarn (17 septembre 1840). — Motifs 
de cæ emprunt. — Ses conditions. — LA taux d'émission est bientôt dépassé. — 
Manauvrvs des Faiseurs d'affaires à la bourse de Suint-Pétesbourg. — Ces ten 
tatives d'agiouge réprimées par un simple avis du minisre des fances. — 
Le cœurs du rouble d'argent ramené au taux légal. — Perturbation causée par 
‘ces Wipotages. — Raréfaction du numéraire. — Ukase pour l'émission d'une nou- 
elle monnaie de cuivre (6/48 scplebre 1840). — L'ancienne monnaie de cuivre 
reste dans la circulation. — On renonce à la monoaie de platine. — Ce métal 
reste affecté aux usages de l'industrie. — inquiétudes du grand-duc Michel sur 
la sasté de sa fille Étisabeth. — Tendresse de ce prince pour ses enfanis. — Son 
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médecin James Wslies s'efforce de Le ramurer. — Pressentiments d'un pêre. — 
Hororcops du médecin. — Jubilé cinquantenaire de James Wylies. — Célébration 
da cn jubilé. — Présents offeru à ce vieur médecin anglain. — Le docteur 
prassien Mandt nommé médecin ordinaire honoraire de l'empereur. — La mé- 
decine expectante # préventive du docteur Mandt, — lrritation sourde de la 
société russe contre la Francs. — Louis-Philippe acensé d'avoir réveillé les 
idées de gaerre générale. — Les armements continent en France, — Comment 
le minisière Guirot les explique. — Reour 1riomphal des cendres de Napoléon à 
Pans. — La France aspire à reprendre #s frontières du Rhin. — On apprend 
que le duc d'Oriéans avait fait tracer le plan des fortllcauons de Paris, à la 
nouvelle da traité de la quadruple alliance. — Co plan revu et complété par le 
général Dode de la Brunerie. — La Chambre des d'patés vote sen exécution, — 
La Conlédération gormanique s'impose des sacrifles ponr se préparer à la 
guerre. — Augmentation des fortifications de Rastadt et d'Ulm. — Les puis- 
sances allemand s æ coslisent contra la France. — L'empereur Nicolas se con- 
tente des résultats obenus par la quadruple alliance. — Le vice-roi d'Egypte 
imenacé de déchéance. — Le port d'Alexandrie bloqué par le commodore Napier. 
— Le sultan prêt à se venger de l'ennemi de son père. — L'Angleterre mai 
disposée pour Méhémet. — La France impuissante, — Nicous à plulé de pa- 
eba d'Égyple. — Il intervient en sa faveur. — La sullan pardonne à son vas- 
sal. — Augmentation des armées et. des flottes de la Russie. — Formation de 
armée de réserve. — Mise à exécntion de l'ukase du 1/23 seplembre 4834, — 
Ginq cent mille hommes en congé illicité.— Mouvements de troupes en Pologne. 
— Corps d'armée au camp de Kaliss — Turkull, ministre scréaire d'Etat du 
royaume de Pologne, au comité des minisres. — Le comte Rehbinder, secréaire 
d'Euat du duché de Finlande, admis dans le même comité, — Mon de Matchenko, 
membre du Couseil de l'empire. — Rebinder, le maltre de la cour Pérowrky et 
le conseiller privé Boutouriine nommés membres du Conseil de l'empire, — Le 
prince Alexandre Galitsyue, chargé de recevoir et d'examiner les pétitions adres- 
aées à l'empereur. — L'empereur lui donne pleins pouvoirs. — Mort da comte 
Rehbinder (8 mars 1841).— Mortdu prince Basile TroubelskoÏ (8 mars).— Son éloge. 
— Le ginéral Benkendorff nommé à sa place président de la carat:le des pri- 
sons. — Mort de la princesse Tatiana Galiisyae, femme du gouverneur militaire 
de Moscou (8 février). — Ses obuèques. — La voix des pauvres. — Ses amis 
fondent une école de quartier portant son nom. — L'empereur s'inscrit sur la 
liste des souscripteurs. — 11 prend possession de so grand cabinet au palais 
d'Hiver. — Description de co cabinet. — Séances du soir qui s'y lennent. — 
Statuette en plomb représentant les uniformes de l'armée. — Tableaux mili- 
aires de Ladurner et de Kruger. — Portrait de Pierre le Grand. — Le portrait 
de Catherine ahsent.— Opinion de Nicolas sur celte impératrice. — L'empereur. 
décide ws alliés à rotrer leurs troupes da terrijoire de Cracovie. — Départ des 
Aroupes autrichiennes (19 février 4844). — L'Etat de Cracovie rendu à lui-même. 
— On atiribae l'évaaaation à des démarches de l'Angleterre, — Nicolas avait seul 
réclamé le maintien des conditions du traité de Vienne. — Le comte de Sainte 
Auiaire ambassadeur de Frauce à Londres. — 11 travaille à faire rentrer la 
France dans le concert européen. — Les représentants des puissances penchent à 
renouer de bonnes relations avec la France. — Le baron de Brunow s'y oppose. 
— M. Gaizot demande une réparation courtoite, — Lord Palmerston consent à 
une démarche de courtoisie. — Brunow demande la clôture de là conférence de 












































— 528 — 


Londres. — La question d'Orient encore en suspens — La flotte turque restituée. 
— La Syrie émçuée. — Le sultan offrant à Mébémet l'Egypte héréditai 
Tergiversations do Méhémet-Ali conrelilé par la France, — L'empereur de Russie 
menace de faire revivre le traité d'Unkiar-Skelessi. — Lord Palmerston invite 

M Guiot à recennaluen les faits accompli et à mieur inspirer le pacha d'Exypte.— 
L'Angleterre satisfaite des conséquencrs du traité du 15 juillet 1840. — Ses projets 
pour l'ouverture d'un voie de communication entre l'Europe et l'Asie. — La 
Burrre le l'Oium.— Discours de la reine Victoria à l'ouverture du Pariement. 

— La Chine russ da céder aux barbares. — L'opinion publique se pronance 
sur les procélés de l'Angleterre à l'égard des Chinois. — Les hommes d'Etat 
Justflent la gwrre dr lOpiam. — Canses économiques «lo cette guerre. — Né- 
cessé de comerver le numéraire d'argent en Europe. — Le gouvernement 
ruse met l'humanité et la justice au-dessus de l'économie politique. — Ukase 
adressé au Séat-dirigeant pour interdire l« commerce de l'opium en Chine 
{42/64 avril 4841). — Aceruissement de la contommariun du 1hé en Russie. — 
Produits de l'udustrie nationale acceptés comme marchandises d'échange, — 
Quantités de thés passant par In douane de Kialkhia. — Le commerce angiais y 
forcé de recouir à l'intermédiaire du commerce ruse. . . Pag. 427 à 4. 

















CHAPITRE CCCLEKIV. 


Interdiction de la sorue des méuux précieux en Russie. — Le Conseil de 
l'empire cherche les moyens de conserver dans les mains du gouremement les 
matières d'or el d'argent.— Ukase da Sénat-dirigeant pour l'échange des lingots 
contre billets de circulation à la Cisae de dépôt (10/22 février 4814). — Cet 
ukase maintient le taux légal da rooblu d'argont. — Canerine a’ Murce de rete- 
nie le numérare dans le pays. — Il s'élève contre l'abus des voyages à l'étran- 
ger. — Ukase du Sénat-dirigeant sur les passe-ports [20 août/3 seplembre 1840). 
— Malgré l'aurmentation du prix des passe-ports, les vnrages deviennent plus 
fréquents. — Ukase do l'empereur pour quadrupler le droit à payer par indi- 
vida, mans excrpier les gens de service. — Cancrine vent restreindre les. passe 
poris à de simples permissions temporaires. — L'empereur prend Ia défemse des 
voyages à l'étringer. — Le cointe Ouvarof continue à vouloir propager l'éduca- 
Sion russe. — Il proposa d'étendre cette éducation en Pologne. — L'empereur 
ne juge pas l moment favorable. — On ne l'accuse que trop de rusvifier la 
Pologne, — IL accorde seulement un don de livres pour former une bibliothèque 
publique à Vanovie. — Îlest d'avis de multiplier plutôt les écoles militaires en 
Pologne. — P.skemiich partage cet avis. — La noblesse lithuanienne se cotise 
pour créer nn corps de cadew à Braesc-Litewski. — Uknse de l'empercar à 
'adjodant géréral prince Dalgorouky, gouverneur miliuire de Wilna, en lui 
envoyant des rescrits à la noblesan polonaise (92 mars/2 avril 1841). — Rescrit 
impérial à la noblesse de Wiina, de Grodno, de Belostok et de Minsk, au sujet 
dela création du corps des cadets d'Alexandre à Brzesc (29 mare/é avril 4841.— 
Ourarof fait l guerre aux précepteurs étrangers. — 11 cherche à élever le niveau 
des études pour faira des précepteurs russes. — Le collége Richelieu à Odessa. 
— Méhode d'enseignement des abbés Nicolle et Salandre. — Ukase impérial qui 
auiorise les élèves sortant de ce collége avec un bon certificat, à devenir instita- 
teurs toptomtre 184. — Création de divers établisements d'éducation profes- 
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monnalle. — Écoles agronomiques du ministère de l'initriaur. — Ouverture de 
l'école agronomique d'Orscha (27 avril 1840). La Société énomique fonder 
par Catherine 11. — L'institat technologique encouragé par le ministère den 
finances. — Faveurs accordées aux élèves de et institut, dans l'intérêt des ma- 
nufnetures. — Éccles spéiales ertées à Cronstadt et à Sébastopol pour des inf 
miers et des élèves -pharmaciens de la marine. — Le minisire des domaines 
ajoute au corps forestier une section pour former des ingénieurs et. des 1opo- 
graphes civils. — Le duc de Leuchtenberg fait approuver par l'empereur la 
fondation d'une école d'architecture. — Critique de l'architecture A 
Saint-Pétersbourg. — L'impératrice multiplie les établissements pour 
tion des demoiselles nobles appartenant À des familles pauvres, — Instiin! de 
demoiselles nobles à Tifis, créi par nkese du Sénat-dirigeant (94 mai[3 juin4840). 
— Autre institut de demoiselles nobles fondé par nkase impérialà Pepeuberg. près 
do Mobilew. — Écoles de districts pour l'instroction grataite des filles du 
peuple. — Création les curatelles de ces écoles, par décision de l'empereur 
(18/88 décembre 1840). — Nomination de curatesles honoraires parmi les bien 
faitrices de ces établissements. — Développement de l'administration des insti- 
tats placés sous la direction 1e limpératrice, — L'empereur a loue d'avoir si 
Aien profité des leçons et de l'exemple de la feue impératrice Marie, — Le ma- 
riage du grand-duc héritier es fixé au 38 avril. — Les flancés préparés à celte 
union par uné charmante intimité. — La princesse Marie de Hesse intraite 
dans là religion grecque orthodoxe. — Elle apprend la langue russe. — La 
grandeduchesse Marie retenue en Bavitre par l'éut de sa santé. — Arrivée a 
Saint-Pélersbourg des grands-ducs hérétitaires d« Hesse et do Saxe-Weimar, 
et du prince Émile de Hesse-Darmstait, — Le grani-due de Hesse s'éait rxen+é 
d'assister au mariage de sa fille, — 11 se fait remplacer par le grand-duc hérédi- 
taire, par son ls Alexandre et par son frère le prince Emile, — Les princessen 1e 
Hesse-Darmstadt empdchées ja là sfison. — Dificulléà et dangers d'un voyage 
à l'époque du dégel. — Le prince royal de Prusse arrive le 24 avril. — Célé- 
bration du mariage du césarévitch et de la princesse de Hesse. — La foule dans 
les rues. — Les équipages et Les toilettes. — Les invités au palais d'Hiver. — 
Marche du cortége Émpérial dans les nppartements. — Ordre du cortége. — 
Costume du grand-due héritier. — Costume de la princesse de Hesse. — La fa- 
mille impériale et les princes étrangers. — L'empereur conduit les fiancés à leur 
place. — Formule ajoutée aux prières pour Ia famille impériale, — Couronnes 
tenues sur la tôte des époux. — Te Deum. — Salve de cent un coups de anon, 
— Le banquet. — Service des tables. — Concert pendant le repas. — Les toasts. 
— Bal dans la salle Saint-Georges. — Manifeste de l'empereur, annonçant la 
célébration du mariage (16/28 avril 1841). — Ukase du même jour donnant à 
l'épouse du césarévitch Les titres de césareuna et de grande-dichesse. — Déll- 
vrance des prisonniers. pour dettes. — Manifests d'amnistie, — Différentes caté- 
gories d'annistiés, — Conditions formeles de l'amnistie, — Les Polonais com. 
promis dans l'insurrection de 4830 semblent exclus de l'amnisie, — Lettres de 
grâce particulière accordées à des Polonus. — Eleves de l'Ecole militaire paie 
maire amnistiés, — Leurs noms enregistrés dans la Gazette o/fielle de Pologne. 
— Le césaréviich demande à son père l'amnistie pleine et entière, — L'empe- 
reur la promet, — Paskewitch sy oppose. — Avis officiel anronçant l'applica- 
tion du manifeste d'arnistio aux Polonais (15 juin 4841). — Faveurs répandues 
à l'occasion du mariage du césarévitch. — Prodigieuse distribution de grades, 
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de titres, de croix, de présents. — Personne n'est oublié. — Rescrit à Tcherny- 
chef, nommé prince de l'empire (16/28 avril 1841), — Le titre d'allese décerné 
au prince Serge Galitsyne. — Lettre aulographo à Paskewitch. — Tabatières 
ornées de diamants, avec portrait de l'empereur, au comte Schoavalof, au prince 
N. Dolgorouky, au prince Lubecky, à l'amiral Greig et au comte Worontof. 
— Nomination de généraux, de lirutemants-fénéraux, de colonels, etc. — Plus 
de trois cents décorations aur principaux fonctionnaires. — Nouveaux conseil. 
Jers d'Etat et comteillers privés. — Tatyicheff grand-chambellan, — Le conite de 
Ribesupisrre grand-échanson.— Dons d8 vivres at d'argent distribués aux indigents 
à Saint-Pétersbourg et dans tout l'empire.— Réjouissances publiques pendant Lrois 
jours. — Fêtes de la cour, — Messe d'actions de grâces au palais (29 avril), — 
Félicitations aux époux (30). — Représenltion de gala au Grand-Théâire (81). — 
Baïlt de Flore at Zéphire, par ordre de l'ampereur. — Grand banquet dans 

salle Saint-Georges (A mai} — Grande sortie solennelle de la famille impé- 
riale (3 mai). — Dals au palais d'Hiver, à l'Assemblée de la noblesse, chez le 
césarévitch, chez le grand-duc Michel. — Lo césarévitch coadjuteur de son 
père. — Ukase qui le nomme membre da Conseil de l'empire (16/28 avril 18413. 
— Auienee de congé des ambassadeurs. — Le eéraréviteh et la eésarévna don- 
nent des audiences analogues, — Départ de lord Clanricarde. — Un empereur 




















eu deux personnes 4. 4 + + 4 . . + < « . . Pag, 465 à 470. 
CHAPITRE CCLIXV. 

La famille impériale s'établit À Tzarskof-Sélo, — Les nouveaux époux dant la 

vie privée. — L'intérieur du ménage. — La césarewna ne s'accontumne pas à 











In vin de représentation. — Son éntipathio pour lrs cérémonies de cour. — 
Quand elle en sortait, « elle avait l'air de se réveiller. » — Mademoiselle So- 
phio Daschko®, demoiselle d'honneur de la eésarevna. — Le grand-duc héritier 
présente à son épouse son gouverneur Joukowsky &t son précepteur Gill. — 
Remerclments que leur adresse la grande-duchrssn. — Eloge délicat au poète 
Joukowsky. — Voyage de l'empereur et des nouveaux époux à Moscou. — Dé- 
part de l'empereur avec ses aides de camp Benkendorf et d'Adierberg (49 mai). 
impératrice reste pour attendre le retour de la grandc-duchesse Mario et 
du duc de Leuchtrnberg. — Le prince de Prusse quitte la Russie, — Les princes 
da Saxe-Weimar et de Hess accompagnent l'empereur, — L'empereur passe à 
Novogorod. — Sa visite au corp des cadets du camts ArakichéieT. — Séjou 

Ouxlitch. — Le palais du tarévitch Dmitri Ivanovich et l'église sous l'invocs- 
ion de ce martyr. — Les paysans campés sur la route de Kaliasiuk. — Leurs 
démonstrations d'amour et de respect. — Combien l'empereur en est touché. — 
Les bénéfcen du métier d'emporeur. — Arrivée à Rybinsk. — Il aûmet à aa table 
14 colonel Déieff, mare de police de la ville. — IL inspecte ls nouvelles con- 
Siructions, — lluminations. — Réceptions, — Séjour à Yaroslaw, — Inspection 
des nouveaux édiices en construction. — Messe à la chapelle de la caserne des 
carabiniers. — Revur. — Visite aux éublissements publics. — Station aù mo- 
mastère de Saint-Serge. — Arrivée à Moscou (24 maj)._— L'empereur sa renferme 
au Kremlin jusqu'au lendemain, — L'atente des habitants autour du palais. — 
Les bruits de la foule. — Ouverture des portes du Kremlin. — Apparition du 
tar sur le. perron du palais, — Il auvonce au peuple la prochaine arrivée des 
tauvranx époux, — Il entend la messe d'actions de grhces à Ia cathédrale, — Il 
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visite les travaux da Kremlin, — Restauration du palais Granovitala et des appar- 
temenis des tæarines. — 11 se rend au palais Pétrowaky. — Le césarévitch et la 
césarevna partis de Trarsko-Sélo le 31 mal. — Leur séjour À Novogorod. — 
L'évêque de Starals-Roussa les reçoit à la cathédrale de Sainte-Sophie. — Hom- 
mages des bourgeois de la ville.— Les hauts fonctionnaires à l table du grand 
due. — Réceptions officielles. — Dons aux pauvres de Novagorod. — Entrés 
sotenvelle à Moscou (26 mai). — Aspect de la rue Tverskala. — Empresement 
des spectateurs. — Calme et bon ordre de 1a foule. — Déploiement des troupes. 
— L'empereur, avec sa suite, se rend à cheval au-devant du césarévitch et de 
s0n épouse. — Leur arrivée à la barrière de Tter. — Équipage de la césarevna. 
— Marche du cortége jusqu'à la cathédrale de l'Assomption. — Le métropolitain 
Philarète reçoit les augustes époux. — Son allocution à l'empereur. — La cé- 
sarevra conduite par l'empereur à la eathélrale du Saint-Archange. — Leur 
réception au palais Granovitala, — Joie de la population. — Ilumination de la 
ville. — L'empereur et les nouveaux époux aù Grand-Théâtre. — Fêtes de Mos- 
cou.— Les pauvres ne sont pas oubliés, — Distributions de vivres. — Le bourgeois 
Strskboff ouvre un réfectoire pour les vieux soldats. — Auménes des noaveaux 
époux. — La corporation des bourgeois délivre les prisonniers pour dettes. — 
Souscription pour l'entretien de vingt-cinq orphelines dans la Maison des jeunes 
files indigentes. — Visite à l'hospice des Esfants Trouvé. — L'empereur in- 
apocte les travaux do l'églis du Sauvour. — Bal ofert par la noblesse, — Parade 
des cumabiniers au Rhodenskoie-Polé. — L'empereur visite l'Arsenal et le corps 
des cadets, — Les nouveaux époux visitent 1es établissements charitables, — Re- 
présentation de gala au Petit Théâtre, — Enthousiasme des assistants. — Émo- 
on de l'empereur. — Une population qui n'è qu'un cœur. — Promeuade des 
équipages de la cour dans les rues illuminées. — Grande parade et déflé devant 
l'empereur (84 mai). — Bal chez le prince Serge Galitsyne. — Exercices des troupes 
{4® juin). — L'empereur accepte l'invitation de la Société des amateurs de che- 
vaux de Moscou. — Il est reçu, avec les nouveaux époux et les princes, à l'Hip- 
podrome, par le président de la Société, Golokbvasbff. — L'empereur s'intéresse 
beaucoup aux courses. — Son départ et son retour à Tzarskoë-Sélo (à juin). — 
Les nouveaux époux et les princes passent quelques jours de plus à Moscou. 
— Fête du régiment des dragons du césarévich. — Le grand-duc héritier le 
passe en revae. — Il fait rendre les honneurs militaires aux prices de Hesse 
et de Saxe-Weimar, — Tous les officiers du régiment à la table du césarévitch. 
Bal cher le comelller privé Nébolsine, — Promenade de Leurs Altasses Impé 
riales. — La césarevna gagne toutes les symputhies. — Excursion au monastère 
de Saint-Serge. — Le métropolitain de Moscou, avec son clergé, les reçoit à 
l'entrée de l'église de la Sainte-Trinité. — Reliques de saint Serge et de eaint 
Nicos. — Image du saint patron donnée à la césarevne, — Visite des trésors de 
la cathédrale. — Les augustes voyageurs parcourent le monaslère. — Repas chez 
le supérieur de la communauté. — Retour à Moscon. — Visite des curiorilés da 
Kremlin. — Départ (6 juin). — Les princes de Hesse prennent congé des nou- 
veaux époux, — La grand-duc héréditaire de Saxs-Weimar revient avec eux à 
Péterhof (D juin). — La grande-duchesse Marie Nicolalevra de retour avec 
son époux. — Enlents cordiale entre les deux belles-sœurs, — Souveairs du 
jour et des tua de Moon. — Comparaon entre Moon ei Sain-Pétre- 
Bourg. - + + +: + eee ee Page AH à 488. 
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